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Introduction. 

L'expérience  acquise  durant  une  longue  série 
d'années,  vouées  à  l'instruction  des  langues,  m'a 
guidé  dans  le  choix  des  morceaux  contenus  dans 
ce  petit  volume.  J'ai  cherché  à  présenter  aux 
élèves  de  l'âge  de  douze  à  quatorze  une  lecture 
qui  pût  à  la  fois  les  intéresser  et  les  instruire,  agir 
sur  le  coeur  aussi  bien  que  sur  l'esprit.  J'ai  cru 
devoir  commencer  ce  cours  de  lecture  par  des 
sentences  qui,  une  fois  bien  comprises  et  souvent 
répétées,  resteront  à  jamais  gravées  dans  la  mémoire 
des  jeunes  gens.  Je  n'ai  point  exclu  les  anecdotes 
de  ce  recueil;  mais  j'ai  écarté  les  anecdotes  trop 
rebattues  et  même  triviales,  qui  figurent  trop  sou- 
vent, comme  de  rigueur,  dans  des  ouvrages  de  ce  genre. 
J'ai  abordé  les  matières  les  plus  diverses,  voulant 
habituer  les  élèves  aux  divers  genres  de  style  dont 
se  compose  la  langue  française.  En  admettant  dans 
ce  recueil  quelques  pièces,  soit  en  prose,  soit  en 
vers,  qui,  au  premier  abord,  présenteront  aux  jeu- 
nes gens  quelques  difficultés,  que,  du  reste,  ils  ne 
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tarderont  pas  à  vaincre,  j'ai  voulu  les  préparer  de 
bonne  heure  à  comprendre  les  auteurs  modernes, 
dont  le  langage,  soit  sous  le  rapport  des  expres- 
sions, soit  sous  celui  des  tournures  et  des  locu- 
tions, diffère  essentiellement  de  la  langue  des  épo- 
ques antérieures.  Du  reste,  j'aime  à  croire  que 
les  morceaux  que  j'ai  choisis  plairont,  autant  pour 
la  matière  que  pour  le  style,  aux  jeunes  élèves 
auxquels  ils  sont  destinés,  et  leur  feront  oublier 
le  travail  que  quelques  difficultés  pourront  leur 
causer. 


Mars  1859.  F.  Haas. 


Apliorigmea;   maxiiues  et  «eittenees 
proverbiales* 


Le  travail  est  un  trésor. 

La  fin  couronne  l'oeuvre. 

Les  paroles  agréables  sont  des  rayons  de  miel. 

L'homme  propose  et  Dieu  dispose. 

La  paresse  fait  venir  le  sommeil,  et  l'âine  in- 
souciante aura  faim. 

On  n'est  pas  toujours  sage. 

Les  cheveux  blancs  sont  une  couronne  d'hon- 
neur, et  cette  couronne  se  trouve  dans  la  vie  de 
la  justice. 

On  est  heureux  ;  quand  on  est  content. 

La  raison  du  plus  fort  est  toujours  la  meil- 
leure. 

L'enfant  diligent  fait  le  bonheur  de  ses  pa- 
rents. 

Une  hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps. 

L'appétit  vient  en  mangeant. 

Le  sommeil  est  l'image  de  la  mort. 

La  meilleure  vengeance  est  celle  de  ne  pas  res- 
sembler à  celui  qui  nous  fait  du  mal. 

H  n'est  rien  d'inutile  aux  personnes  de  sens. 

La  réponse  douce  apaise  la  fureur,  mais  la 
parole  fâcheuse  excite  la  colère. 
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En  toute  chose  il  faut  considérer  la  fin. 

L'esprit,  non  plus  qu'un  arc  ne  saurait  être 
toujours  tendu. 

Quand  on  ne  peut  pas  faire  comme  on  veut' 
il  faut  faire  comme  on  peut. 

L'avarice  perd  tout  en  voulant  tout  gagner. 

Les  fous  font  les  modes  et  les  sages  les  suivent 

Les  pauvres  gens  vivent  de  ce  qu'ils  ont. 

On  ne  trouve  guère  d'ingrats  tant  qu'on  est 
en  état  de  faire  du  bien. 

Nous  ne  croyons  d'ordinaire  le  mal  que  quand 
il  est  venu. 

Ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux 

Bienheureux  ceux  qui  ont  le  coeur  pur,  car 
ils  verront  Dieu. 

Bienheureux  ceux  qui  procurent  la  paix,  car 
ils  seront  appelés  enfants  de  Dieu. 

Il  ne  faut  jamais  se  moquer  de  ceux  que  le 
malheur  accable:  qui  peut  se  vanter  d'être  tou- 
jours heureux? 

A  chaque  jour  suffît  sa  peine. 

L'enfant  sage  écoute  l'instruction s  de  son  père, 
mais  le  moqueur  n'écoute  point  la  repréhension. 

Jésus  a  dit  :  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais 
mes  paroles  ne  passeront  point. 

Ne  jugez  point,  afin  que  vous  ne  soyez  point 
jugés. 

Demandez  et  il  vous  sera  donné,  cherchez  et 
vous  trouverez,  heurtez  et  il  vous  sera  ouvert. 

Toutes  les  choses  que  vous  voulez  que  les 
hommes  vous  fassent,  faites-les-leur  aussi  de  même. 

Jésus  a  dit:  Quiconque  me  reniera  devant  les 
hommes,  je  le  renierai  aussi  devant  mon  père  qui 
est  aux  cieux. 
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Quand  Dieu  donne  le  mal,  il  donne  aussi  le 
remède. 

A  Pimpossible  nul  n'est  tenu. 

Un  peu  d'aide  fait  grand  bien. 

Hâte-toi  lentement. 

Ce  qu'on  apprend  au  berceau  dure  jusqu'au 
tombeau. 

On  attrape  plus  de  mouches  avec  du  miel 
qu'avec  du  vinaigre. 

Les  paroles  sont  des  flèches  :  qu'elles  frappent 
ou  manquent  le  but,  tu  n'en  es  plus  le  maître, 
une  fois  décochées. 

Préfère  le  silence  à  l'écho. 

Point  de  roses  sans  épines  ;  point  de  plaisir 
sans  peine. 

Il  faut  casser  le  noyau  pour  avoir  l'amande. 

A  force  de  forger  on  devient  forgeron. 

Plus  l'oiseau  est  vieux,  moins  il  veut  se  dé- 
faire de  sa  plume. 

À  l'oeuvre  on  connaît  l'artisan. 

Bon  chien  chasse  de  race. 

Qui  se  ressemble  s'assemble. 

Une  maison  se  dégrade  beaucoup  plus  vite, 
quand  elle  est  déserte;  il  en  est  de  même  d'une 
âme  oisive. 

Tant  va  la  cruche  à  l'eau  qu'à  la  fin  elle  se 
casse. 

Il  ne  faut  pas  courir  deux  lièvres  à  la  fois. 

De  l'abondance  du  coeur  la  bouche  parle. 

Celui  qui  est  lent  à  la  colère  vaut  mieux  que 
l'homme  fort,  et  celui  qui  est  le  maître  de  son 
coeur  vaut  mieux  que  celui  qui  prend  les  villes. 

Mon  fils,  écoute  l'instruction  de  ton  père  et 
n'abandonne  pas  l'enseignement  de  ta  mère. 
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Ne  retiens  pas  le  bien  à  ceux  à  qui  il  appar- 
tient,   encore  qu'il  fût  en  ta  puissance  de  le  faire. 

Celui  qui  creuse  la  fosse  y  tombera,  et  la 
pierre  retournera  sur  celui  qui  la  roule. 

Souviens-toi  de  ton  Créateur  aux  jours  de  ta 
jeunesse  avant  que  les  jours  mauvais  viennent,  et 
avant  que  les  années  arrivent,  desquelles  tu  dises: 
Je  n'y  prends  point  de  plaisir. 

Il  vaut  mieux  un  peu  de  bien  avec  justice 
qu'un   gros   revenu   là    où  l'on  n'a  point  de  droit. 

Si  ton  ennemi ,  a  faim ,  donne-lui  à  manger  ; 
s'il  a  soif,  donne-lui  à  boire;  car,  en  faisant  cela, 
tu  retireras  des  charbons  de  feu  qui  sont  sur  sa 
tête. 

La  force  des  jeunes  gens  est  leur  gloire;  et 
les  cheveux  blancs  sont  l'honneur  des  hommes  âgés. 

Remets  tes  affaires  à  l'Eternel  et  tes  pensées 
seront  bien  ordonnées. 

Jésus  a  dit:  Où  il  y  a  deux  ou  trois  person- 
nes assemblées  en  mon  nom,  je  me  trouve  au  mi- 
lieu d'elles. 

Patience  et  longueur  de  temps 
Font  plus  que  force  ni  rage. 

Il  n'est,  je  le  vois  bien,  si  poltron  sur  la  terre 
Qui  ne  puisse  trouver  un  plus  poltron  que  soi. 

Les  gens  sans  bruit  sont  dangereux  : 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  autres. 

Il  n'est  de  pire  eau  que  celle  qui  dort. 
Laissez  dire  les  sots;  le  savoir  a  son  prix. 

Si  tu  veux  qu'on  t'épargne,  épargne  aussi  le» 
autres. 

Arrière  ceux  dont  la  bouche 
Souffle  le  chaud  et  le  froid. 

Quand  le  malheur  ne  serait  bon 
Qu'à  mettre  un  sot  à  la  raison, 


Toujours  serait-ce  à  juste  cause 
Qu'on  le  dit  bon  à  quelque  chose. 

Aide-toi,  le  ciel  t'aidera. 

Il  faut  s'entr'aider,   c'est  la  loi  de  la  nature. 

Si  vous  pardonnez  aux  hommes  leurs  offenses, 
votre  Père  céleste  vous  pardonnera  aussi  les  vô- 
tres. 

Aimez  vos  ennemis,  bénissez  ceux  qui  vous 
maudissent;  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïs- 
sent, priez  pour  ceux  qjii  vous  persécutent. 

Dieu  fait  lever  son  soleil  sur  les  méchants  et 
sur  les  justes,  et  il  envoie  sa  pluie  sur  les  juste» 
et  sur  les  injustes. 

Quand  tu  fais  une  aumône,  que  la  main  gauche 
ne  sache  point  ce  que  fait  la  main  droite. 

Soyez  parfaits,  comme  votre  père  qui  est  aux 
cieux  est  parfait. 

Veux-tu  ne  point  craindre  la  puissance?  agis 
bien,  et  tu  en  recevras  des  éloges. 

Que  toute  personne  soit  soumise  aux  puis- 
sances supérieures  ;  car  il  n'y  a  point  de  puissance 
qui  ne  vienne  de  Dieu,  et  les  puissances  qui  sub- 
sistent sont  ordonnées  de  Dieu. 

La  voie  des  méchants  est  comme  l'obscurité; 
ils  ne  savent  point  où  ils  tomberont. 

Ce  que  le  méchant  craint  lui  arrivera,  mais 
Dieu  accordera  aux  justes  ce  qu'ils  désirent. 


Chacun  a  son  défaut  où  toujours  il  revient 
Conte  ni  peur  n'y  remédie. 

La  ruse  la  mieux  ourdie 
Peut  nuire  à  son  inventeur 
N   Et  souvent  la  perfidie 
Retourne  sur  son  auteur. 

Ne  t'attends   qu'à   toi   seul ,    c'est    un    commun 
proverbe. 
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Les  fables  ne  sont  pas  ce  qu'elles  semblent  être 
Le  plus  simple  animal  nous  y  tient  leçon  de  maître 
Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui 
Le  conte  fait  passer  le  précepte  avec  lui. 

Chacun  se  dit  ami  ;  mais  fou  qui  s'y  repose  : 
Rien  n'est  plus  commun  que  ce  nom 
Rien  n'est  plus  rare  que  la  chose. 

Vouloir  tromper  le  ciel,  c'est  folie  à  la  terre; 
Le  dédale  des  coeurs  en  ses  détours  s'enserre 
Rien  qui  ne  soit  d'abord  éclairé  par  les  dieux 
Tout  ce  que  l'homme  fait,  il  le  fait  à  leurs  yeux, 
Même  les  choses  que  dans  l'ombre  il  croit  faire. 

Un  „Tiens"  vaut  mieux  que  deux  „Tu  l'auras" 
L'un  est  sûr,  l'autre  ne  l'est  pas. 

Petit  poisson  deviendra  grand, 
Pourvu  que  Dieu  lui  prête  vie. 
Mais  le  lâcher  en  attendant 
Je  tiens  pour  moi  que  c'est  folie. 

Qui  ne  songe  qu'à  soi  quand  sa  fortune  est  bonne, 
Dans  le  malheur  n'a  point  d'amis. 

Chacun  de  nous  souvent  connaît  bien  ses  défauts; 
En  convenir,  c'est  autre  chose. 

Les  sots  savent  tous  se  produire 
Le  mérite  se  cache,  il  faut  l'aller  trouver. 

Souvenez  vous  que  dans  la  vie, 

Sans  un  peu  de  travail  on  n'a  point  de  plaisir. 

Jupiter  et  Minos. 

Mon  fils,  disait  un  jour  Jupiter  à  Minos, 

Toi  qui  juges  la  race  humaine, 
Explique-moi  pourquoi  l'enfer  suffit  à  peine 
Aux  nombreux  criminels  que  t'envoie  AtropOs: 
Quel  est  de  la  vertu  le  fatal  adversaire 
Qui  corrompt  à  ce  point  la  faible  humanité? 
C'est,  je  crois,  l'intérêt  —  L'intérêt?  Non,  mon  père. 

—  Et  qu'est-ce  donc?   —  L'oisiveté. 

Florian. 


Voici  quelques  sentences  des  sept  sages  de  la 
Grèce  : 

Solon  —  L'excès  est  nuisible  dans  tout. 

Evite  le  mensonge. 

Quiconque  veut  commander  un  jour  doit  ap- 
prendre à  obéir. 

Ne  sois  jamais  trop  prompt  à  contracter  une 
amitié;  mais  n'abandonne  jamais  celui  que  tu  as 
appelé  ton  ami. 

Fie-toi  à  la  probité  plus  qu'aux  serments. 

Ne  fréquente  point  les  méchants. 

Thaïes    —    La    chose    la    plus    belle,     c'est   le 
monde;   car  c'est  l'oeuvre  de  Dieu. 

La  chose  la  plus  grande,  c'est  l'espace;  car  il 
embrasse  tout. 

La  chose  la  plus  rapide,  c'est  la  pensée;  car 
elle  se  transporte  sur  tous  les  lieux. 

Rien  de  plus  puissant  que  le  destin,  car  il 
soumet  tout  sous  sa  loi. 

Rien  de  plus  intelligent  que  le  temps,  car  il 
découvre  tout. 

Bias.     Celui-là    surtout   est  malheureux,  qui   ne 
sait  pas  supporter  son  malheur. 

Dan£  le  voyage  que  tu  feras  de  la  jeunesse 
à  la  vieillesse,  que  la  sagesse  accompagne  tou- 
jours tes  pas;  c'est  un  bien  moins  périssable  que 
les  autres. 

Pittacus.      Il    n'est    pas    facile    d'être    vraiment 
vertueux. 

Ne  parle  jamais  d'un  projet  que  tu  veux  réa- 
liser; car  si  tu  ne  réussissais  pas,  on  se  rirait 
de  toi. 

Quand  un  homme  est  dans  Padversité  ne  lui 
fais  jamais  de  reproches  ;  car  tu  pourrais  un  jour 
être  frappé  du  même  malheur. 
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Il  ne  faut  jamais  dire  du  mal  de  ses  amis, 
et  pas  même  de  ses  ennemis. 

Rendez  toujours  le  bien  qui  vous  a  été  confié. 

Il  faut  s'exercer  à  la  piété,  s'accoutumer  à  être 
sobre,   et  rester  fidèle  à  la  probité  et  à  l'honneur. 

Le  début  fait  connaître  l'homme. 

Le  pardon  vaut  mieux  que  la  vengeance. 

Périandre:  Il  ne  faut  pas  punir  seulement  ceux 
qui  *  font  le  mal ,  mais  aussi  ceux  qui  ont  l'inten 
tion  de  le  faire. 

Soyons  toujours  les  mêmes  pour  nos  amis, 
qu'ils  soient  heureux  ou  malheureux. 

Quiconque  veut  régner  en  toute  sécurité  doit 
avoir  pour  garde  l'amour  de  ses  sujets,  et  non 
point  des  hommes  armés. 

L'exercice  fait  le  maître,  ou  à  force  de  forger 
on  devient  forgeron. 

Cléobale:  Il  faut  faire  du  bien  à  ses  amis 
aussi  bien  qu'à  ses  ennemis  :  aux  amis,  pour  se 
les  attacher  davantage;  aux  ennemis,  pour  gagner 
leur  amitié. 

Quand  on  sort  de  chez  soi,  il  faut  songer  à 
ce  que  l'on  veut  faire;  et  quand  on  rentre  il  faut 
songer  à  ce  que  l'on  a  fait. 

La  fortune  ne  doit  pas  nous  rendre  orgueil- 
leux,   et   l'adversité  ne  doit  pas  nous  décourager. 

Chilon:     N'exigeons  jamais  l'impossible. 
Maîtrisons  notre  colère. 

Il  existe  une  pierre  de  touche  pour  reconnaître 
l'or  ;  mais  l'or  est  lui-même  une  pierre  de  touche 
pour  reconnaître  la  vertu. 

Honore  la  vieillesse. 

Quand  il  est  arrivé  un  malheur  à  notre  ami, 
il  est  de  notre  devoir  de  nous  rendre  auprès  de 
lui,  et  même  avec  plus  d'empressement  que  si  nous 
avions  à  le  féliciter  sur  quelque  heureux  événement. 


Aner dote»,  Fable»,  Allégories, Historiette», 

1. 

Socrate  avait  coutume  de  dire  que  les  autres 
gens  vivaient  pour  manger,  mais  que  lui  mangeait 
pour  vivre. 

2. 

On  demanda  à  Anacharsis  comment  on  devait 
s'y  prendre  pour  ne  jamais  s'enivrer.  Le  sage  répon- 
dit: „Vous  n'avez  qu'à  regarder  ceux  qui  sont 
ivres." 

3. 

Diogène,  voyant  un  enfant  puiser  de  l'eau  dans 
le  creux  de  sa  main  pour  la  boire,  jeta  le  vase 
qu'il  avait  dans  sa  besace,  en  disant  :  „Cet  enfant 
me  surpasse  en  économie." 

4. 

Un  jour  que  Platon  s'était  mis  en  colère  con- 
tre un  de  ses  esclaves,  il  dit  à  Xénocrate  :  „Prends 
cet  esclave  et  châtie-le;  car,  moi,  je  suis  en  co- 
lère et  je  ne  puis  le  châtier,  ni  ne  le  dois." 

5. 

Quelqu'un  disait  à  Diogène:  „Vraime/it  c'est 
une  triste  chose  que  la  vie!"  Diogène  répondit: 
„Ce  n'est  pas  la  vie  qui  est  triste,  mais  c'est  une 
vie  inutile  qui  est  une  triste  chose." 

6. 

Diogène  portant  une  lanterne  allumée  en  plein 
jour,  on  lui  demanda  ce  qu'il  entendait  faire  avec 
sa  lanterne.    Il  répondit  :  „Je  cherche  un  homme." 


On  demanda  à  Antisthène  quel  avantage  il  re- 
tirait de  la  philosophie.  —  „Un  très-grand  avan- 
tage, répondit-il  :  celui  de  converser  avec  moi- 
même." 
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8. 

La  même  question  fut  adressée  au  philosophe 
Aristippe,  qui  répondit:  „La  philosophie  m'en- 
seigne à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  tout  le 
monde." 

9. 

Un  homme  riche  vint  présenter  son  fils  à  Aris- 
tippe  afin  que  ce  philosophe  se  chargeât  de  son 
instruction.  Aristippe  demanda  une  somme  de 
cinq  cents  drachmes*)  pour  les  soins  qu'il  donne- 
rait à  ce  jeune  homme.  Mais  le  père,  trouvant 
la  somme  exorbitante,  dit  qu'avec  cet  argent  il 
pourrait  acheter  un  esclave.  „Eh  bien,  dit  Aris- 
tippe, achetez-en  un,  et  vous  en  aurez  deux." 

10. 

Polycrate,  tyran  de  Samos,  avait  fait  présent 
àAnacréon  d'une  somme  de  cinq  talents**);  mais 
le  poète,  que  cet  argent  avait  empêché  de  dormir 
plusieurs  nuits,  le  rendit  à  Polycrate  en  lui  disant: 
„Je  ne  veux  point  d'un  présent  qui  me  cause  des 
insomnies." 

11. 

Platon  voyant  que  les  habitants  d'Agrigente  dé- 
pensaient des  sommes  énormes  pour  la  construc- 
tion de  leurs  magnifiques  demeures  aussi  bien 
que  pour  leurs  repas  splendides,  dit:  „Les  citoy- 
ens d'Agrigente  bâtissent  leurs  maisons,  comme 
s'ils  ne  devaient  jamais  mourir,  et  ils  préparent 
leur  repas  comme  si  c'était  le  dernier  de  leur  vie." 

12. 

Pendant  qu'  Epaminondas  commandait  les  Thé- 
bains,  il  apprit  que  son  écuyer  avait  vendu  la  li- 
berté d'un  captif.  „Rends-moi  mon  bouclier,  lui 
dit-il;  depuis  que  l'argent  a  souillé  tes  mains,  tu 
n'es  plus  fait  pour  me  suivre  dans  les  dangers." 


*)  A  peu  près  cent  vingt  écus. 
**)  Un  talent  équivaut  à  1350  écus,  ou  6400  francs. 
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13. 

Avant  sa  première  campagne  du  Péloponèse, 
Eparninondas  engagea  quelques  Thébains  à  lutter 
contre  les  Lacédémoniens  :  les  premiers  eurent  l'a- 

'vantage;  et  dès  ce  moment  ses  soldats  commen- 
cèrent à  ne  plus  craindre  les  Lacédémoniens. 

\ 

14. 

Epaminondas  campait  en  Arcadie;  c'était  en 
hiver.  Les  députés  d'une  ville  voisine  vinrent  lui 
proposer  d'y  entrer,  et  d'y  prendre  des  logements. 
„Non,  dit  Epaminondas  à  ses  officiers;  s'ils  nous 
voyaient  assis  près  du  feu,  ils  nous  prendraient 
pour  des  hommes  ordinaires.  Nous  resterons  ici, 
malgré  la  rigueur  de  la  saison.  Témoins  de  nos 
luttes  et  de  nos  exercices,  ils  seront  frappés  d'é- 
tonnement." 

15. 

Socrate,  condamné  à  mort,  était  sur  le  point 
d'avaler  la  boisson  fatale  qui  allait  terminer  ses 
jours,  lorsqu'un  de  ses  disciples  s'écria  en  ver- 
sant un  torrent  de  larmes:  „Faut-il  donc  que  tu 
meures  innocent  ?"  —  „Voudrais-tu  donc,  reprit 
Socrate,  ,,que  je  mourusse  coupable?" 

16. 

Pendant  que  les  Lacédémoniens  étaient  aux 
Thermopyles,  un  Trachinien,  voulant  leur  donner 
une  haute  idée  de  l'armée  de  Xerxès,  leur  disait 
que  le  nombre  de  leurs  traits  suffirait  pour  obs- 
curcir le  soleil:  „Tant  mieux,  répondit  le  Spar- 
tiate Diénécès,  nous  combattrons  à  l'ombre." 

17. 

Archélaûs,  roi  de  Macédoine ,  donnait  un  jour 
un  grand  festin.  Un  des  conviés,  qui  mettait  tout 
son  bonheur  à  recevoir  des  présents,  admirait  une 
belle  coupe  d'or,  et  il  eut  l'indiscrétion  de  la  de- 
mander au  roi.  Mais  Archélaiis  fit  don  de  cette 
coupe   à  Euripide  et  dit  au  convié  qui  l'avait  de- 
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mandée:  „Toi,  tu  étais  digne  de  la  demander, 
mais  Euripide  était  digne  de  la  recevoir,  bien 
qu'il  ne  Tait  point  demandée." 

18. 

Alexandre,  roi  de  Macédoine  étant  sur  le  point 
de  mourir,  les  grands  de  sa  cour  lui  demandèrent 
à  qui  il  laissait  l'empire.  Il  répondit  :  „Au  plus 
digne. "  —  „Ce  prix,"  ajouta-t-il,  „sera  bien  dis- 
puté et  me  prépare  d'étranges  jeux  funèbres." 

19. 

Porus,  r,oi  des  Indes,  défendit  courageusement 
son  pays  contre  l'agression  d'Alexandre-le- Grand, 
mais  son  armée  peu  disciplinée  ne  put  résister  à 
la  tactique  savante  des  Macédoniens.  Un  combat 
sanglant'  fut  livré  sur  les  bords  de  PHydaspe;  le 
sort  trompa  le  courage  de  Porus;  il  fut  blessé  et 
fait  prisonnier.  „Comment  veux-tu,"  lui  dit  Ale- 
xandre, „que  je  te  traite?"  —  „Enroi!"  répliqua 
le  fier  Indien.  Cette  noble  réponse  lui  valut  la 
restitution  de  ses  états  et  l'amitié  d'Alexandre. 

20. 

Lorsque  le  roi  Philippe  de  Macédoine  faisait 
la  conquête  de  quelques  villes,  son  fils  Alexandre, 
loin  de  s'en  réjouir,  disait:  „Hélas,  mes  amis,  mon 
père  ne  nous  laissera  rien  à  faire." 

21. 

L'admiration  d'Alexandre  pour  Homère  allait 
jusqu'à  l'enthousiasme;  il  le  préférait  à  Hésiode. 
„Celui-ci,  disait-il,  est  le  poète  des  bergers  et 
l'autre  celui  des  rois." 

22. 

Après  la  perte  de  la  bataille  d'Issus,  le  roi  de 
Perse,  Darius  Codoman,  s'aperçut  qu'il  serait  pru- 
dent de  se  soumettre  au  vainqueur.  Il  offrit  à 
Alexandre  une  forte  rançon  pour  sa  famille,  et  lui 
proposa  de  lui  céder  l'Asie  jusqu'à  PEuphrate,  s'il 
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voulait  lui  accorder  la  paix.  Le  roi  de  Macédoine 
consulta  son  vieux  général  Parménion  sur  les  pro- 
positions de  Darius  :  „Je  les  accepterais,  dit  Par 
rnénion,  si  j'étais  Alexandre"  —  „Et  moi  aussi 
répondit  Alexandre,  si  j'étais  Parménion." 


a 


23. 

Denys,  tyran  de  Syracuse,  ayant  lu  un  jour 
au  poète  Philoxène  une  pièce  de  vers  ,  celui-ci  la 
critiqua  librement.  Le  poète  irrité,  l'envoya  dans 
une  prison  qu'on  nommait  les  carrières.  Quel- 
ques grands  ayant  intercédé  pour  lui,  Denys  le  re- 
mit en  liberté  et  l'invita  même  à  dîner.  Pendant 
le  repas  ,  le  roi  lut  encore  des  vers,  et  demanda 
à  Philoxène  son  avis.  Celui-ci  répondit  en  sou- 
riant: „Q.u'on  me  ramène  aux  carrières".  -  Denys 
eut  cette  fois  le  bon  esprit  de  ne  point  se  fâcher 
de  cette  sortie. 

24. 
Damon  et  Phytias. 

La  crainte,  inséparable  de  la  tyrannie,  inspirait 
à  Denys  une  méfiance  qui  le  rendait  plus  malheu- 
reux que  ses  victimes.  Il  était  loin  de  goûter  les 
plaisirs  de  l'amitié  ;  néanmoins  il  en  sentait  le  prix. 
Ayant  condamné  à  mort  un  citoyen  nommé  Da- 
mon, celui-ci  demanda  un  sursis  et  la  permission 
de  faire,  avant  de  mourir,  un  voyage  nécessaire. 
Phytias,  son  ami  intime,  offrit  de  se  mettre  en 
prison  a  sa  place  et  répondit  de  l'exactitude  de 
son  retour.  Le  temps  prescrit  était  presque  entière- 
ment écoulé;  l'instant  fatal  approchait;  Damon  ne 
revenait  point.  Tout  le  monde  tremblait  pour  la 
vie  de  Phytias.  Celui  ci,  calme  et  serein,  ne  té- 
moignait aucune  inquiétude  et  disait  que  son  ami 
arriverait  au  moment  fixé.  L'heure  sonna;  Damon 
parut  et  se  jeta  dans  les  bras  de  Phytias.  Denys, 
versant  des  larmes  d'attendrissement,  accorda  la 
vie  à  Damon,  et  demanda  comme  faveur  aux  deux 
amis  d'être  reçu  en  tiers  dans  leur  amitié. 
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25. 

I/épée  de  Damoclès. 

Denys  le  tyran  ne  s'aveuglait  point  sur  sa  po- 
sition. Un  de  ses  courtisans ,  Damoclès,  exaltait 
sans  cesse  le  bonheur  du  prince,  sa  richesse,  sa 
puissance,  la  magnificence  de  son  palais  et  la  va- 
riété des  plaisirs  dont  il  jouissait.  ^Puisque  vous 
enviez  mon  bonheur,  lui  dit  Denys,  je  veux  vous 
mettre  à  portée  de  le  goûter".  Il  le  plaça  sur  un  lit 
d^or,  lui  fit  servir  un  festin  magnifique,  et  l'environna 
d'esclaves  prêts  à  exécuter  tous  ses  ordres.  Da- 
moclès respirant  les  parfums  les  plus  exquis,  voyant 
à  sa  disposition  les  mets  les  plus  délicats,  parais- 
sait dans  l'ivresse  de  la  joie.  Tout-à-coup,  en 
levant  les  yeux,  il  aperçoit  la  pointe  d'une  lourde 
épée  suspendue  sur  sa  tête,  et  qui  ne  tenait  au 
plafond  que  par  un  crin  de  cheval.  Le  plaisir 
disparaît;  la  terreur  le  remplace;  il  ne  voit  plus 
que  la  mort  et  demande  pour  unique  grâce  qu'on 
le  délivre  promptement  d'un  bonheur  si  menaçant 
et  si  périlleux. 

26. 

Le  palais  de  Néron. 

Le  palais  d'or  que  Néron  s'est  fait  construire  à 
Rome  a  été  sans  doute  l'édifice  le  plus  vaste  et 
le  plus  magnifique  qui  ait  jamais  existé  dans  le 
monde.  L'historien  Suétone  nous  en  fait  une  lé- 
gère description.  Tout  l'intérieur  de  ce  palais 
était  doré,  orné  de  pierres  précieuses,  et  revêtu 
de  nacre  de  perles.  De  vastes  galeries  et  des 
chambres  innombrables,  dont  les  murailles  étaient 
incrustées  de  marbre  fin  ;  des  colonades  qui  s'éten- 
daient à  un  mille  de  distance;  des  vignes,  des 
bosquets,  des  prés ,  des  bains ,  des  étangs  remplis 
de  poissons,  des  parcs  peuplés  de  toute  espèce  de 
gibier  et  d'animaux  rares  ;  un  lac  immense  entouré 
de  maisons  qui  paraissaient  former  une  ville;  de 
vant  le  palais,  un  colosse  de  bronze  ayant  cent 
vingt  pieds    de  hauteur  et  représentant  l'empereur 
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Néron:  tel  était  ce  palais  qu'on  ne  se  lassait  d'admirer. 
Lorsque  ce  magnifique  palais  fut  achevé  et  que  Néron 
s'y  rendit  pour  l'habiter,  il  dit  :  „Mais  oui,  je  commence 
à  habiter  une  demeure  telle  qu'elle  convient  à  un  homme. 

27. 
La  comète  de  1556. 

L'empereur  Charles- Quint  avait  une  très  haute 
"  idée  de  son  talent  de  gouverner  les  peuples  ;  mais 
d'un  autre  côté  il  était  très  sujet  à  la  superstition. 
Lorsqu'on  vit  paraître,  au  commencement  de  l'an- 
née 1556,  une  comète  d'une  grandeur  extraordinaire, 
il  crut  qu'il  était  le  seul  grand  homme  au  monde 
pour  qui  ce  phénomène  était  de  mauvais  au- 
gure; aussi  s'empressa-t-il  de  se  démettre  de 
toutes  les  dignités  mondaines  et  de  se  retirer  dans 
un  monastère  au  fond  de  l'Espagne,  où  il  pût  se 
livrer  à  une  vie  pieuse.  Lorsque,  plus  tard  quel- 
qu'un dit  en  présence  de  Philippe  II:  „ Voilà  bien- 
tôt deux  années  que  l'empereur  Charles- Quint  a  ab- 
diqué ;"  Philippe  II  répliqua:  „Voilà  bientôt  deux 
années  qtfil  s'en  repent". 

28. 

Le  trompette. 

Un  trompette ,  après  avoir  sonné  la  charge  et 
excité  les  soldats  au  combat,  fut  fait  prisonnier. 
„Ne  me  tuez  pas,  je  vous  en  conjure,  criait -il 
aux  ennemis  qui  allaient  l'immoler,  car  moi  je  n'ai 
fait  mourir  personne;  je  n'ai  pas  d'autres  armes 
que  cette  trompette  que  vous  voyez".  Mais  on 
lui  répondit:  „Va,  va,  tu  n'en  mérites  pas  moins 
la  mort;  parce  que  tu  ne  sais  pas  combattre,  tu 
excites  les  autres  au  combat  et  au  carnage".  — 
Celui  qui  porte  les  autres  à  faire  le  mal,  est  aussi 
coupable  que  celui  qui  fait  le  mal  lui-même. 

29. 
La  flatterie  est  nuisible. 

Un  roi  voulait  faire  donner  une  bonne  éducation  à 
son  fils  ;  mais  il  s'était  trompé  dans  le  choix  des  maîtres 


16 


qu'il  lui  donna;  car  il  avait  confié  le  jeune  prince  à  des 
hommes  légers  et  qui  ne  songeaient  qu'à  flatter  leur 
élève  au  lieu  de  l'instruire.  Aussi  leur  élève  n'avait-il 
fait  aucun  progrès  ;  il  était  resté  ignorant  dans  les 
sciences ,  dans  la  musique,  dans  tout.  Il  n'avait 
réussi  que  dans  une  seule  chose:  il  avait  appris 
à  bien  monter  à  cheval.  Quelqu'un  s'en  étonna, 
et  demanda  comment  ce  jeune  prince,  qui  n'avait 
rien  appris,  était  parvenu  à  bien  monter  à  cheval. 
Un  homme  d'esprit  répondit;  „  C'est  que  les  chevaux 
ont  été  les  seuls  maîtres  qui  n'ont  pas  flatté  le 
prince,  quand  ce  dernier  faisait  une  faute,  ils  se 
fâchaient  et  le  jetaient  à  terre." 

30. 

Le  Faon  et  le  vieux  Cerf. 

Un  faon  adressa  un  jotir  la  parole  à  un  vieux 
cerf  de  la  manière  suivante:  „Comment  se  fait-il, 
mon  père,  qu'étant  beaucoup  plus  grand  que  tous 
ces  chiens  de  chasse  et  armé  de  cornes  si  aiguës, 
avec  lesquelles  vous  pourriez  vous  défendre,  com- 
ment se  fait-il  que  vous  craigniez  tant  les  chiens  ?" 
Le  cerf  répondit:  „Tout  ce  que  tu  me  dis  là, 
mon  fils,  est  parfaitement  juste;  je  le  reconnais 
bien;  malgré  cela,  je  ne  sais  comment  il  arrive 
que  toutes  les  fois  que  j'entends  de  loin  la  Voix 
des  chiens,  je  me  mets  aussitôt  à  prendre  la  fuite." 
—  Cefte  fable  nous  apprend  qu'il  est  inutile  d'ex- 
horter à  avoir  du  courage  ceux  qui  sont  poltrons 
de  leur  nature.  s 

31. 
Les  Singes  et  les  deux  Voyageurs. 

Un  menteur  et  un  homme  véridique,  qui  voya- 
geaient ensemble,  arrivèrent  dans  un  pays  ha- 
bité par  des  singes.  Un  de  ces  singes,  qui  était 
parvenu  à  la  royauté,  ayant  vu  arriver  nos  voya- 
geurs, ordonna  qu'on  les  retînt,  afin  qu'il  pût  ap- 
prendre   ce    que   les   hommes    disaient   de  lui.     Il 
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voulut  en  même  temps  que  tous  les  singes,  ses 
sujets,  fussent  placés  sur  deux  rangs,  à  droite  et 
à  gauche,  et  qu'à  l'extrémité  de  cette  avenue,  on 
plaçât  son  trône,  comme  il  l'avait  vu  faire  aux 
hommes,  lorsqu'il  séjourna  parmi  eux.  Ayant  en- 
suite fait  avancer  les  étrangers,  il  leur  demanda 
ce  qu'ils  pensaient  de  lui,  et  quel  air  il  avait.  Le 
•menteur  prit  la  parole  et  dit:  „Sire,  vous  avez 
tout -à-fait  l'air  d'un  roi."  —  „Et  que  penses-tu 
de  ceux  dont  je  suis  entouré?"  —  „Ce  sont  vos 
comtes,  vos  ministres,  les  généraux  de  vos  ar- 
mées." —  Le  singe,  flatté  de  ce  mensonge,  fait 
donner  de  riches  présents  au  menteur.  Alors, 
s'adressant  à  l'homme  véridique,  il  lui  dit:  „Et 
toi,  tu  vas  me  dire  aussi  quel  air  j'ai,  et  ce*  que 
tu  penses  de  mon  cortège."  L'homme  véridique 
répondit:  „Toi,  tu  n'es  qu'un  singe,  et  ceux  qui 
t'entourent  sont  des  singes  comme  toi."  Le  roi, 
furieux,  ordonne  qu'on  le  déchire  à  belles  dents 
pour  avoir  dit  la  vérité.  La  vérité  ne  plaît  pas 
à  tout  le  monde. 

32. 

Le  roi  de  Macédoine,  Philippe,  père  d'Alexan- 
dre-le-Grand,  avait  coutume  de  dire  qu'il  estimait 
les  Athéniens  heureux  de  pouvoir  trouver  chaque 
année  dix  habiles  généraux,  tandis  que  lui  n'avait 
trouvé,  dans  l'espace  de  plusieurs  années,  qu'un 
seul  général  distingué,  savoir:  Parménion. 

33. 

Un  des  amis  de  Thémistocle  lui  demanda  ce 
qu'il  eût  préféré,  .s'il  avait  eu  le  choix,  d'être 
Achille  ou  Homère.  „Et  toi,"  lui  demanda  Thé- 
mistocle à  son  tour,  „que  préférerais  -  tu  ?  d'être 
vainqueur  aux  jeux  Olympiques  ou  d'être  le  hé- 
raut qui  proclame  les  vainqueurs?" 

34. 

Agis,  roi  de  Lacédémone,  disait  que  les  Spar- 
tiates ne  demandaient  jamais  quel  était  le  nombre 
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des  ennemis ,  qu'ils  se  contentaient  de  demander 
où  ils  étaient;  et  un  jour  que  quelqu'un  deman- 
dait quel  était  le  nombre  des  Lacédémoniens ,  il 
répondit:  „Ils  sont  assez  nombreux  pour  mettre 
en  fuite  des  lâches." 

35. 

On  demanda  à  l'épouse  de  Phocion  pourquoi 
elle  seule  ne  portait  pas  de  joyaux,  quand  elle 
paraissait  dans  les  sociétés;  elle  répondit;  „Les 
vertus  de  mon  époux  sont  des  ornements  qui  me 
suffisent." 

36. 

Socrate  avait  invité  quelques  amis  à  venir 
souper  avec  lui,  mais  Xantippe,  son  épouse,  rougis- 
sait de  ne  leur  offrir  qu'un  repas  par  trop  mesquin. 
Socrate  la  consola  en  lui  disant:  „Si  nos  convives 
sont  des  hommes  de  bien  et  aimant  la  frugalité, 
ils  seront  satisfaits  et  contents  de  nous  ;  mais  s'ils 
sont  d'un  caractère  méchant  et  adonnés  à  l'intempé- 
rance, peu  nous  importe  leur  opinion." 

,       37. 

Un  chasseur  qui  n'avait  pas  trop  de  courage  dit 
à  un  bûcheron  qu'il  voudrait  voir  les  traces  d'un 
lion  marquées  sur  le  sol,  le  priant  de  les  lui  faire 
voir  s'il  en  apercevait.  „Je  ferai  mieux  encore," 
dit  le  bûcheron;  „je  vous  ferai  voir  le  lion  lui- 
même  . . .  Tenez,  le  voilà  ;  . . .  le  voyez-vous  ?"  Le 
chasseur,  effrayé  à  la  vue  du  lion,  dit  en  trem- 
blant au  bûcheron:  „Mais  ce  n'est  point  le  lion 
que  j'ai  demandé  à  voir;  je  n'ai  voulu  observer 
que  ses  traces." 

38. 

Orgueil  déplacé. 

Un  homme  ayant  appris  qu'un  de  ses  amis 
avait  été  revêtu  d'une  haute  dignité  s'empressa  de 
se  rendre  auprès  de  lui  pour  le  féliciter.  Le  nou- 
veau dignitaire,  enflé  d'orgueil  et  feignant  de  ne  pas 
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connaître  son  ancien  ami,  lui  demanda  qui  il 
était.  Le  visiteur,  prompt  à  la  repartie,  répon- 
dit: „Je  viens  t'exprimer  la  part  bien  vive  que  je 
prends  au  malheur  qui  t'est  arrivé;  car  j'ai  ap- 
pris que  tu  étais  monté  en  grade  ;  or  un  pareil  ac- 
cident fait  perdre  la  vue  et  l'ouïe  à  ceux  à  qui 
il  arrive,  de  sorte  qu'ils  deviennent  incapables  de 
reconnaître  leurs  anciens  amis." 

39. 

Modestie  d'un  prince. 

Agathocle,  roi  de  Sicile,  était  d'un  caractère 
bien  différent;  nous  allons  le  faire  voir.  Le  père 
d'Agathocle  avait  été  potier  de  sa  profession,  et 
lorsque  son  fils  fut  parvenu  au  pouvoir  suprême, 
il  voulut  que,  dans  les  grands  festins,  des  vases 
de  terre  fussent  placés  parmi  les  vases  d'or,  avouant 
ainsi  publiquement  que,  jadis,  il  avait  fabriqué  lui- 
même  des  vases  pareils. 

40. 
Alexandre  dompte  Bucéphale. 

Un  jour  on  amena  à  Philippe,  roi  de  Macé- 
doine un  cheval  de  Thessalie,  dont  le  prix  devait 
être  de  treize  talents.  Ce  cheval,  que  l'on  appelait 
Bucéphale ,  paraissait  indomptable  ;  les  meilleurs 
cavaliers  essayèrent  de  le  monter,  mais  tous  furent 
aussitôt  désarçonnés.  A  la  fin  Philippe  ordonna 
de  l'emmener  comme  ne  pouvant  servir  de  mon- 
ture. Mais  Alexandre,  fils  de  Philippe,  s'écria: 
„Quelle  perte  qu'un  cheval  pareil!  et  cela  unique- 
ment parce  que  personne  ne  s'entend  à  le  manier." 
Le  jeune  prince  obtint  la  permission  de  faire 
une  nouvelle  tentative  pour  dompter  ce  sauvage 
coursier;  il  saisit  l'animal  par  la  bride,  et,  s'étant 
aperçu  qa'il  avait  peur  de  son  ombre,  il  tourna 
sa  tête  du  côté  du  soleil,  le  flatta  longtemps  de  la 
main;  puis  laissant  tomber  à  l'improviste  son  man- 
teau, il  s'élança  sur  son  dos.    Le  cheval  partit  avec 
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la  rapidité  d'un  trait,  et  Philippe  tremblait  pour 
son  fils.  Mais  voyant  Alexandre  diriger  le  sauvage 
animal,  le  ramener  au  lieu  d'où  il  était  parti,  et 
le  faire  obéir  à  toutes  ses  volontés,  le  roi  Philippe 
versa  des  larmes  de  joie:,  et,  embrassant  tendre- 
ment son  fils,  il  lui  dit:  „Mon  fils,  il  faudra  que 
tu  trouves  un  autre  royaume;  la  Macédoine  est 
trop  petite  pour  toi!" 

41. 
Alexandre  et  la  Pythie. 
Alexandre-le- Grand,  avant  de  partir  pour  faire 
la  conquête  de  l'Asie,  voulut  consulter  l'oracle  de 
Delphes.  Il  se  présenta  dans  le  temple  un  jour 
où  la  loi  défendait  à  la  prêtresse  de  répondre  aux 
questions  des  profanes.  Alexandre,  peu  habitué 
à  un  refus,  saisit  la  Pythie  par  le  bras  et  Pentraîna 
dans  le  sanctuaire.  „0  mon  fils!  rien  ne  peut  te 
résister"  s'écria  la  Pythie.  Alexandre,  plein  de 
joie,  assura  qu'il  ne  demandait  pas  d'autre  oracle, 
et  qu'il  avait  obtenu  la  réponse  qu'il  demandait. 

42. 
Alexandre  au  tombeau  d'Achille. 

En  traversant  l'Hellespont,  Alexandre  fit  une 
libation  en  l'honneur  du  dieu  des  mers,  comme 
jadis  Xerxès  avait  fait  une  libation  pareille;  puis 
il  mit  le  premier  pied  à  terre  sur  le  rivage  de 
l'Asie  ;  il  offrit  un  sacrifice  expiatoire  aux  mânes  de 
Priam,  de  même  qu'aux  mânes  des  héros  de  Troie 
qu'il  regardait  comme  les  modèles  qu'il  allait  imiter, 
et  posa  une  guirlande  sur  le  tombeau  d'Achille  en 
disant:  „Bienheureux  Achille,  qui  as  trouvé  du- 
rant ta  vie  un  ami  comme  Patrocle,  et  à  ta  mort, 
un  panégyriste  comme  Homère,  pour  célébrer  tes 
exploits  !"  / 

Le  premier  Grenadier  de  France. 

I     Le  pauvre  aveugle. 
Le  15  mai  1756,    le  soleil  s'était  levé  radieux 
sur  les  plaines  de  la  Bretagne,    et  les  toits  de  la 
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maison  de  la  petite  ville  de  Carbaix  resplendis- 
saient aux  reflets  de  ses  rayons.  C'était  un  di- 
manche; et  ce  jour-là  les  écoles  étaient  fermées. 
Plusieurs  enfants  appartenant  aux  meilleures  famil- 
les de  la  ville  s'étaient  réunis,  et,  profitant  de  cette 
belle  matinée,  étaient  partis  comme  une  volée  d'oi- 
seaux échappés  de  leurs  cages,  pour  s'ébattre  sur 
Therbe  dans  les  champs.  Alors  il  faisait  beau  les 
voir  avec  leurs  moustaches  peintes,  à  cheval  sur 
leurs  bâtons,  habillés  de  papier  et  armés  de  sabres 
de  bois,  courir  au  plus  grand  galop  de  leurs  fan- 
tastiques montures,  criant  et  se  poursuivant  l'un 
l'autre,  et  au  milieu  de  la  poussière  soulevée  sous 
leurs  pas,  on  entendait  les  pif,  paf,  boum,  et  les 
cris  de  ralliement  qu'ils  prononçaient  de  leur  voix 
fraîche  et  enfantine  qu'ils  essayaient  de  grossir. 

Cependant   nos   amis  s'étaient  enfin  assis. 

„A  quoi  allons-nous  jouer  maintenant?"  dit  un 
des  plus  animés,  qui,  bien  que  rouge  et  essoufflé, 
voulait  encore  recommencer  la  bataille ,  tant  il 
craignait  de  voir  déjà  arriver  la  fin  de  la  journée. 

—  C'est  ennuyeux,  toujours  la  même  chose, 
dit  un  autre. 

—  Tenez,  prononça  un  troisième,  voyez  donc 
là-bas  ce  vieil  aveugle  qui  vient  de  notre  côté 
Voyez  donc  son  caniche! 

—  Est-il  laid!  s'écrièrent  les  enfants. 

A  ce  moment,  le  pauvre  vieillard,  qui  n'était 
plus  qu'à  quelques  pas,  s'approcha  tout-à  fait,  et 
s'adressa  à  eux  d'une  voix  suppliante: 

„La  charité,  s'il  vous  plaît,  mes  chers  petits 
seigneurs  ;  la  charité  !" 

Et  le  chien  lui-même,  avait  su  prendre  une 
physionomie  dolente  et  résignée.  Mais  une  idée 
traversa  le  cerveau  d'un  des  enfants. 

„Si  nous  coupions  la  corde  du  caniche  !"  s'écria- 
t-il  en  se  relevant  et  en  tirant  un  couteau  de  sa  poche. 

Tous  les  enfants  avaient  répondu  sans  réfléchir, 
avec  des  hourras  unanimes.  Seul,  un  d'entre  eux 
se  leva  pâle  de  colère  et  d'indignation: 
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„Tu  ne  le  feras  pas;  tu  ne  commettras  pas 
cette  action  indigne. 

—  „Et  qui  m'en  empêchera  ?"  reprit  Pautre;  et 
au  même  moment  il  coupe  la  corde. 

L'aveugle;  ne  se  sentant  plus  guidé,  poussait 
des  cris  lamentables  ;  et  le  pauvre  chien,  regrettant 
la  liberté  qu'on  venait  de  lui  donner  malgré  lui, 
léchait  tristement  la  main  de  son  maître. 

„Tu  es  un  lâche,  tu  t'attaques  aux  aveugles!" 
s'écria  l'autre  enfant.  Et  s'élancant  sur  son  cama- 
rade,  il  le  renversa  et  le  contint  sous  ses  genoux. 

„Maintenant,"  lui  dit-il,  ^répare  ta  faute,  et  donne 
à  ce  vieillard  l'argent  de  tes  menus  plaisirs;  j'en- 
tends sonner  les  écus  dans  ta  poche." 

Il  était  impossible  de  refuser;  —  force  fut  au 
méchant  garçon  de  livrer  son  argent,  qui  passa 
de  ses  mains  dans  les  mains  de  l'autre  enfant; 
alors  celui-ci  laissa  son  camarade  se  relever,  rouge 
de  honte  et  de  dépit,  et  s'avançant  vers  le  pauvre 
aveugle,  il  renoua  les  deux  bouts  de  corde;  puis 
prenant  dans  sa  poche  deux  fois  plus  d'argent 
que  n'en  avait  donné  son  camarade: 

„Tenez,  brave  homme,  lui  dit-il  d'une  voix 
douce,  voici  qui  pourra  vous  donner  du  pain  pen- 
dant quelque  temps.  Mon  ami  est  content  de  pou- 
voir réparer  sa  faute  en  vous  faisant  un  peu  de 
bien." 

Et  puis  quand  l'aveugle  se  fut  éloigné  de  quel- 
ques pas,  les  enfants  s'approchèrent  en  cercle  au- 
tour de  leur  généreux  ami. 

„Mais,  lui  dirent-ils,  Maurice  n'a  pas  donné  la 
moitié  de  l'argent  que  tu  as  offert  au  vieillard  en 
son  nom?" 

„Eh!  qu'importe,  reprit-il  avec  un  superbe  dé- 
dain; je  ne  voulais  pas  qu'on  pût  taxer  justement 
mon  camarade  à  la  fois  de  lâcheté  et  d'avarice," 

Quelques  pièces  qui  tombèrent  de  la  poche  de 
ce  dernier  prouvèrent  qu'il  n'avait  pas  voulu  tout 
donner. 

Alors  ce  fut  pour  le  héros  de  la  journée  un 
enthousiasme  universel. 
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„La  Tour  d'Auvergne,  s'écrièrent-ils  en  choeur, 
tu  es  un  brave;  nous  te  nommons  général,  et  tu 
nous  commanderas. " 

Mais  la  Tour  d'Auvergne  répondit  en  souriant: 
^J'aime  mieux  rester  simple  soldat." 

II.      Un  héros. 

Nulle  vie  n'a  été  mieux  remplie  que  celle  de 
cet  enfant,  plus  tard  devenu  homme.  Nulle  âme 
ne  fut  plus  belle,  plus  généreuse;  nul  coeur  plus 
courageux,  plus  désintéressé.  —  Héros  des  temps 
modernes,  il  égala  par  sa  simplicité  les  héros  an- 
ciens: comme  Polybe  et  Eschyle,  à  la  fois  écri- 
vains et  soldats,  la  Tour  d'Auvergne  sut  tour  à 
tour  prendre  la  plume  et  l'épée,  et  la  main  qui 
le  matin  avait  tenu  un  sabre,  le  soir  venu,  écri- 
vait des  ouvrages  pleins  de  talent  et  d'érudition. 

En  1781,  il  est  reçu  comme  volontaire  dans 
l'armée  espagnole  qui  assiégeait  Mahon,  alors  au 
pouvoir  des  Anglais,  et  ne  veut  accepter  aucun 
grade,  aucune  récompense;  et  pourtant,  il  avait 
puissamment  contribué  au  succès  de  l'entreprise; 
il  s'était  signalé  par  des  actes  d'une  bravoure 
éclatante;  mais  la  Tour  d'Auvergne  ne  cherchait 
dans  une  belle  et  courageuse  action,  qu'une  satis- 
faction intérieure,  et  non  pas  la  célébrité  et  les 
applaudissements  de  la  foule. 

Une  autre  fois  surpris  et  fait  prisonnier  par  les 
Anglais,  ceux-ci  veulent  lui  arracher  sa  cocarde; 
mais  la  Tour  d'Auvergne,  l'enlevant  de  son  cha- 
peau et  l'enfilant  au  bout  de  son  épée  : 

„C'est  là,  dit-il,  qu'il  faudra  la  venir  chercher," 

A  l'époque  de  la  révolution  française  il  est 
nommé  capitaine;  sa  simplicité  et  sa  modestie  lui 
font  refuser  le  grade  de  colonel,  qui  lui  est  offert. 

C'est  à  la  tête  de  sa  compagnie,  plus  tard  sur- 
nommée la  colonne  infernale,  qu'il  monte  à  l'assaut, 
et  que  tant  de  fois  il  enfonce  les  bataillons  en- 
nemis. 

Enfin,  vieux  et  fatigué,  il  quitte  l'armée  et  re- 
vient  à  Paris,    quand  il  apprit  que  le  fils  de  son 
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ami  doit  partir,  enlevé  par  la  conscription.  La  Tour 
d'Auvergne  n'hésite  pas  un  instant,  s'engage  à  sa 
place,  et,  enrôlé  comme  volontaire,  va  rejoindre, 
simple  soldat  et  le  sac  sur  le  dos,  l'armée  dans 
laquelle  il  avait  combattu  comme  capitaine. 

On  était  alors  en  guerre  avec  l'Autriche,  et 
la  Tour  d'Auvergne,  quoique  âgé  de  cinquante 
ans,  trouve  encore  moyen  de  montrer  son  audace 
et  son  énergie. 

Des  grenadiers  hongrois  voulaient  s'emparer 
d'un  moulin,  dans  lequel  on  avait  placé  un  maga- 
sin d'armes  et  plusieurs  centaines  de  livres  de 
poudre.  —  Mais  de  nombreux  coups  de  fusils  ti- 
rés des  fenêtres  du  moulin,  et  qui  chaque  fois  at- 
teignaient sûrçment,  faisaient  reculer  les  plus  au- 
dacieux. 

Au  bout  de  quelques  heures  d'une  héroïque 
défense,  la  garnison  assiégée  dans  le  moulin  de- 
mande à  capituler:  une  fenêtre  s'ouvre,  et  un 
homme  se  présente  à  l'ouverture;  c'est  la  Tour 
d'Auvergne  : 

„Nous  voulons,  dit-il  en  s'adressant  à  l'enne- 
mi, sortir  de  cette  place  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre,  avec  armes  et  bagages,  tambours 
battant,  enseignes  déployées." 

Le  chef  autrichien  accepte  la  condition,  fait 
ranger  ses  hommes  en  haie  sur  deux  rangs.  — 
Et  alors  la  Tour  d'Auvergne  descend  lentement 
l'escalier  du  moulin,  le  sac  sur  l'épaule  et  le  fusil 
au  bras,  passe  entre  les  deux  rangées  de  baïon- 
nettes et  se  présente  devant  le  chef  ennemi. 

„Eh  bien,  dit  celui-ci,  où  donc  est  la  garni- 
son?" 

—  „La  voilà,"  reprit  la  Tour  d'Auvergne  en 
portant  militairement  la  main  à  son  chapeau. 

—  „Mais  où  donc  est-elle?" 

—  „La  voilà,"  répéta  une  seconde  fois  la  Tour 
d'Auvergne. 

—  „Mais  vous  êtes  seul?" 

—  y J'étais  seul  au  moulin;  c'était  moi  la  gar- 
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Ce  fut  alors  que  Bonaparte,  admirateur  de  ce 
courage  et  ne  sachant  comment  le  récompenser 
dignement ,  lui  fit  décerner  le  titre  de  Premier 
Grenadier  de  France,  et  lui  envoya  en  même  temps 
un  sabre  d'honneur. 

La  Tour  d'Auvergne  voulut  encore  se  montrer 
digne  de  ,ce  titre,  et  quoique  vieux  et  souffrant, 
resta  à  l'armée. 

„Je  ne  dois  pas  mourir  dans  mon  lit,  disait-il 
à  ses  amis  qui  le  retenaient;  je  dois  expirer  sur 
un  champ  de  bataille  et  au  milieu  de  mes  braves 
camarades." 

En  effet,  le  25  juin  1800,  il  tombait  frappé 
d'un  coup  de  lance;  sa  prédiction  était  réalisée. 

Les  vieux  soldats  aux  longues  moustaches 
grises,  qui  n'avaient  pas  versé  de  larmes  depuis 
bien  des  années,  pleurèrent  leur  illustre  camarade 
et  voulurent  en  porter  le  deuil;  son  sabre  d'hon- 
neur fut  déposé  aux  Invalides  ;  son  nom  resta  sur 
les  cadres  du  régiment;  son  coeur,  enfermé  dans 
un  étui  d'or,  fut  confié  au  plus  vieux  sergent, 
dont  le  poste  était  à  côté  du  porte-drapeau  de  la 
46e  demi-brigade,  et  tous  les  jours  à  l'appel  du 
nom  de  :  Théophile  Malo  Corret  de  la  Tour  d'Auvergne  ! 
le  plus  ancien  grenadier  répondait:  mort  RU  champ 

d'honneur! 

Donato. 

44. 
Les  Sept  Sages  de  la  Grèce. 

On  comptait  parmi  les  sept  sages  de  la 
Grèce:  Solon  d'Athènes,  Thaïes  de  Milet,  Bias 
de  Priène  ,  Pittacus  de  Mitylène ,  Périandre 
de  Corinthe ,  CUobule  de  Lindos ,  et  Chilon 
de  Sparte.  L'histoire  nous  rapporte  un  fait  qui 
prouve  que  ces  sept  hommes  ont  su  se  rendre 
dignes  d'être  honorés  du  beau  titre  de  sage,  ne 
fût-ce  que  par  leur  modestie.  Quelques  pêcheurs 
de  l'île  de  Cos  s'étaient  embarqués  pour  tendre 
leurs  filets  dans  la  mer,   et  quelques  habitants  de 
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Milet  leur  avaient  acheté  d'avance,  moyennant  une 
certaine  somme  d'argent,  le  coup  de  filet  qu'ils 
allaient  faire.  Les  pêcheurs  ayant  retiré  leurs  fi- 
lets, on  s'aperçut  qu'ils  avaient  péché,  en  outre 
des  poissons,  un  superbe  trépied  en  or,  meuble 
dont  on  se  servait  dans  les  sacrifices  solennels. 
Les  Milésiens  ayant  acheté  d'avance  le  coup  de 
filet  sans  aucune  restriction,  prétendaient  que  le 
trépied  leur  appartenait  également;  mais  les  pê- 
cheurs de  répliquer  qu'ils  n'avaient  vendu  que  les 
poissons  qu'ils  prendraient,  et  nullement  les  autres 
objets  qui  pourraient  se  trouver  dans  le  filet.  Peu 
s'en  fallut  qu'il  n'éclatât  à  ce  sujet  une  guerre  en- 
tre les  habitants  de  Milet  et  ceux  de  Cos  ;  car  les 
deux  villes  avaient  pris  fait  et  cause  pour  leurs 
concitoyens  et  s'étaient  chargées  de  défendre  leurs 
prétentions.  Toutefois,  avant  d'avoir  recours  aux 
armes,  ils  consultèrent  l'oracle  de  Delphes  afin  de 
savoir  à  qui  appartenait  de  droit  le  trépied;  la 
réponse  de  l'oracle  fut  qu'il  fallait  le  remettre  au 
plus  sage.  Alors  les  deux  partis  convinrent  d'en 
faire  présent  à  Thaïes. de  Milet,  qu'ils  regardaient 
comme  l'homme  le  plus  sage  de  tout  le  pays. 
Mais  Thaïes  envoya  le  trépied  à  Bias  de  Priène, 
qu'il  regardait  comme  étant  plus  digne  que  lui,  et 
du  nom  de  sage  et  de  l'honneur  d'un  présent 
pareil.  Bias,  porté  par  les  mêmes  motifs,  envoya 
le  trépied  à  un  troisième  des  sept  sages;  celui-ci 
le  fait  passer  à  un  quatrième  et  ainsi  de  suite, 
de  sorte  que  le  trépied  fut  envoyé  à  la  ronde 
sans  que  nul  d'entr'eux  se  crût  digne  du  nom  de 
sage.  Thaïes,  à  qui  le  trépied  était  revenu,  le  fit 
transporter  dans  le  temple  d'Apollon,  comme  un 
don  offert  à  la  divinité. 

45. 
Zeuxis  et  Parrhasius. 

Zeuxis,  peintre  grec  fort  célèbre,  avait  exécuté 
un  superbe  tableau  qui  représentait  une  corbeille 
de  raisins  qu'une  femme  portait  sur  sa  tête.     Les 
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raisins  étaient  si  bien  exécutés  que  les  oiseaux 
venaient  les  becqueter,  les  croyant  des  raisins  na- 
turels. Or  ce  tableau  avait  été  exécuté  par  suite 
d'une  noble  lutte,  qui  s'était  engagée  entre  ce 
peintre  et  son  rival  Parrhasius.  Déjà  le  tableau 
de  Zeuxis  avait  obtenu  tous  les  suffrages,  et  cha- 
cun de  s'écrier  que  la  nature  ne  saurait  être  mieux 
imitée,  puisque  les  oiseaux  eux-mêmes  y  étaient 
trompés.  Zeuxis,  fier  d'un  tel  succès,  demanda  à 
Parrhasius  où  était  son  tableau  de  concours.  „Le 
voilà,  dans  ce  coin,"  dit  modestement  Parrhasius, 
en  montrant  un  cadre  recouvert  d'un  rideau  de 
laine.     Zeuxis    s'approche   du  cadre,    veut  écarter 

le  rideau mais  ce  rideau,  c'était  le  tableau 

même,  et  Zeuxis,  tout  peintre  distingué  qu'il  était, 
y  fut  pris.  Toutefois  il  eut  la  générosité  de  s'a- 
vouer vaincu:  „Car,  dit-il,  je  n'ai  trompé  que  des 
animaux,  moi;  mais  Parrhasius  a  su  tromper  des 
hommes,  des  êtres  intelligents,  même  un  homme 
de  l'art,  ...  un  peintre  !"  Il  avait  raison  :  le  mérite 
de  Parrhasius  était  plus  grand  que  le  sien,  d'au- 
tant plus  que  la  femme  qui  portait  la  corbeille  de 
fruits  n'était  guère  animée  dans  le  tableau  de  Zeuxis, 
sinon  les  oiseaux  n'eussent  point  osé  approcher 
de  la  corbeille. 

46. 
le  meilleur  piédestal. 
Les  jdéputés  d'une  ville  ayant  demandé  à  l'em- 
pereur Vespasien  la  permission  d'ériger  en  son 
honneur  une  statue  dont  les  frais  se  monteraient 
à  vingt-cinq  mille  dragmes ,  l'empereur,  qui,  de  sa 
nature,  tenait  fort  à  l'argent,  et  qui  voulait  faire 
entendre  aux  députés  qu'il  aimerait  mieux  une 
somme  pareille  en  argent  monnayé,  ouvrit  sa  main 
et  la  tendit  en  disant:  „ Voici  le  piédestal  sur  le- 
quel vous  pouvez  ériger  votre  statue." 

47. 
Chiffres  arabes. 

L'illustre  moine  Gerbert,  précepteur  du  roi  de 
France    Robert  I    et    de    l'empereur    d'Allemagne 
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Othon  m,  qui  vivait  vers  la  fin  du  Xme  siècle, 
a  été  le  premier  membre  du  clergé  chrétien ,  qui 
ait  osé  s'adresser  aux  sectateurs  de  Mahomet  pour 
puiser  chez  eux  des  connaissances  qu'à  cette  époque 
on  eût  cherché  en  vain  dans  le  monde  chrétien. 
Ce  héros  littéraire,  comme  il  peut  être  appelé  à 
juste  titre,  avait  reçu  sa  première  éducation  dans 
le  monastère  d'Aurillac^  mais  s'apereevant  de  Tin- 
capacité  et  de  l'ignorance  de  ceux  qui  l'instrui- 
saient, et  dévoré  d'un  désir  ardent  d'augmenter 
ses  connaissances,  il  quitta  son  monastère  et  se 
rendit  en  Espagne,  et  séjourna  plusieurs  années 
à  Cordoue,  parmi  les  Sarrazins.  Il  apprit  la 
langue  des  Arabes  et  s'initia  dans  toutes  lès  con- 
naissances en  vogue  parmi  eux,  surtout  dans  l'as- 
tronomie, la  géométrie  et  l'arithmétique.  Il  intro- 
duisit dans  les  pays  chrétiens  l'usage  des  chiffres 
arabes  ;  avant  cette  époque,  ceux  qui  enseignaient 
les  sciences  exactes  n'avaient  d'autres  signes,  pour 
indiquer  les  nombres,  que  les  sept  lettres  suivantes 
de  l'alphabet  romain:  M,  D,  C,  L,  X,  V,  I,  ou 
bien  les  vingt-sept  lettres  de  l'alphabet  grec.  Grer- 
bert,  dit  un  ancien  historien,  à  été  le  premier  savant 
qui  ait  dérobé  aux  Sarrazins  la  science  de  l'arithmé- 
tique arabe  et  qui  en  ait  enseigné  les  règles  aux  Euro- 
péens. De  retour  en  France,  on  lui  confia  l'édu- 
cation du  prince  Robert,  fils  de  Hugues-Capet  ;  plus 
tard,  l'empereur  Othon  II  l'appela  à  sa  cour  et 
le  chargea  d'instruire  son  fils  qui  régna  sous  le 
nom  d'Othon  III.  En  999,  Gerbert  fut  élevé  à 
la  dignité  pontificale;  et  durant  les  quatre  années 
qu'il  exerça  cette  haute  dignité  soqs  le  nom  de 
Sylvestre  II,  il  déploya  des  talents  et  des  vertus 
bien  rares  dans  ce  siècle  d'ignorance  et  de  barba- 
rie.    Il  mourut  en  1003. 

48. 

Intelligence  précoce. 

Un  enfant   âgé   de  six  ans,    d'une  intelligence 
précoce,  fut  présenté  comme  tel  dans  une  société. 
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Un  ecclésiastique  de  haut  rang,  voulant  mettre  ses 
capacités  à  l'épreuve  lui  dit:  „Mon  enfant,  si  tu 
me  dis  où  Dieu  se  trouve,  je  te  donnerai  une 
orange."  L'enfant  répond  au  prélat:  ^Monseigneur, 
je  vous  en  donnerai  deux,  moi,  si  vous  me  dites 
où  Dieu  n'est  pas." 

49. 

Soupçon  mal  fondé. 

Un  cultivateur,  qui  était  allé  réparer  la  haie 
qui  servait  de  clôture  à  ses  champs,  vit  à  son  re- 
tour que  le  berceau  où  reposait  son  unique  en- 
fant était  renversé,  que  le  lit  était  en  lambeaux 
et  plein  de  sang.  Son  chien,  couché  à  côté  du 
berceau,  portait  également  des  taches  de  sang. 
Le  cultivateur  ne  douta  point  que  son  chien  n'eut 
fait  périr  son  enfant,  et,  dans  son  désespoir,  il 
fendit  la  tête  au  malheureux  animal  d'un  coup  de 
hache.  Lorsqu'ensuite  il  releva  le  berceau,  il 
trouva  son  enfant  sain  et  sauf,  et  un  énorme  ser- 
pent sans  vie  gisait  à  côté  de  lui.  Ce  serpent 
avait  été  tué  par  le  chien,  dont  le  courage  et  la 
fidélité  eussent  mérité  une  plus  belle  récompense. 
Le  laboureur  plein  de  repentir,  s'aperçut  trop  tard 
qu'il  est  bon  de  ne  pas  s'abandonner  à  la  passion  de 
la  colère. 

50. 

Le  Ver -luisant 

Un  ver-luisant,  peu  soucieux  du  brillant  éclat 
qu'il  jetait  autour  de  lui,  reposait  mollement 
sur  le  gazon  au  fond  d'un  bois  sacré.  Un  être  im- 
monde, un  crapaud,  sortant  d'une  mousse  fangeuse,  se 
glisse  vers  l'insecte  lumineux  et  lance  contre  lui 
son  venin.  „Ah!  que  t'ai-je  donc  fait?"  s'écria  la 
luciole  tout  effrayée.  —  „Tu  brilles,  toi,"  répon- 
dit le  reptile,  „et  cela  me  suffit  pour  te  punir." 

51. 
Le  pouvoir  de  la  religion. 

Le  calife  Hussein,  fils  du  grand  Ali,  étant  un 
jour  à  table,  un  de  ses  esclaves  laissa  tomber  sur 
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sa  tête  un  plat  de  riz  bouillant.  Le  calife  regarda 
l'esclave  d'un  air  courroucé,  et  celui-ci,  tout  trem- 
blant, se  jeta  aux  pieds  de  son  maître  et  prononça 
ces  paroles  de  l'Alcoran:  Le  paradis  est  à  ceux 
qui  savent  réprimer  leur  colère  et  s'en  rendre  maî- 
tre. Hussein  répondit  d'un  air  calme:  „Je  ne 
suis  point  en  colère."  L'esclave  continua  de  citer 
le  même  verset:  et  à  ceux  qui  pardonnent  à  ceux 
qui  les  ont  offensés.  Hussein  lui  répondit  sans 
le  regarder:  „Eh  bien,  je  te  pardonne."  L'es- 
clave ajoutai  et  Dieu  aime  ceux-là  surtout,  qui 
rendent  le  bien  pour  le  mal.  Hussein  lui  tendit  la 
main  avec  bonté:  „Eh  bien,  lève-toi;  je  te  donne 
la  liberté  et  j'ajoute  à  cela  un  présent  de  quatre 
cents  drachmes  d'argent."  Touché  de  tant  de  clé- 
mence et  de  bonté,  l'esclave  embrassa  les  pieds 
de  son  maître.  ,,0  Hussein,  s'écria-t-il,  tu  res- 
sembles au  plus  noble  des  arbres,  qui  prête  *son 
ombre,  qui  fait  don  de  ses  fruits  même  au  témé- 
raire qui  jette  des  pierres  contre  lui. 

Traduit  des  Feuilles  de  Palmier. 

52. 
Piété  filiale. 

Diagoras,  grec  appartenant  à  une  famille  de 
l'île  de  Rhode,  avait  été  jadis  couronné  vainqueur 
aux  jeux  Olympiques.  Lorsqu'il  fut  avancé  en 
âge,  il  amena  ses  deux  fils  à  Olympie,  qui,  à  leur 
tour,  eurent  la  gloire  de  remporter  des  couronnes 
dans  les  jeux.  Ces  jeunes  gens  déposèrent  les 
guirlandes  qu'ils  venaient  de  gagner  sur  la  tête 
de  leur  père,  levèrent  ce  vénérable  vieillard  sur 
leurs  épaules  et  le  portèrent  en  triomphe  au  mi- 
lieu des  spectateurs.  Le  peuple  grec  versa  des 
larmes  de  joie;  de  toutes  parts  on  félicita  l'heu- 
reux père,  on  lui  jeta  des  fleurs;  quelques-uns, 
dans  leur  enthousiasme,  allèrent  jusqu'à  lui  crier: 
„Diagoras,  tu  peux  mourir  maintenant,  car  il  ne 
te  reste  plus  rien  à  désirer  sur  la  terre.  "    Et  en 
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eflet  le  vieillard,  trop  faible  pour  tant  de  bon- 
heur, tomba  sans  vie  aux  yeux  de  rassemblée, 
qui  était  attendrie  d'un  tel  spectacle  et  qui  bénissait 
les  enfants  qui  avaient  su  rendre  leur  père  si  heu- 
reux. 

53. 

Cn  paysan  autrichien  refuse  de  montrer  le  chemin 

aux  troupes  françaises. 

Lorsqu'en  1809  les  Français  marchèrent  sur 
Vienne,  un  paysan  autrichien  avait  été  requis  pour 
servir  de  guide  à  un  détachement  de  troupes,  qui, 
au  moyen  d'une  marche  nocturne,  allait  exécuter 
un  plan  très-important;  mais  le  paysan  refusa 
d'obéir.  L'officier  qui  commandait  l'avant-garde 
de  l'expédition  le  pressa  vivement  de  faire  ce 
qu'on  exigeait  de.  lui  ;  le  paysan  persista  dans  son 
refus.  Alors  l'officier  eut  recours  aux  promesses, 
et  lui  offrit  enfin  sa  bourse  garnie  d'or  ;  mais  tout 
fut  inutile.  Cependant  le  corps  du  détachement 
était  arrivé,  et  le  général  qui  le  commandait  était 
fort  étonné  de  voir  que  l'avant-garde  n'était  point 
encore  partie;  il  en  demanda  la  cause  d'un  ton 
courroucé.  L'officier  lui  dit  que  le  seul  homme 
qui  connaissait  les  chemins  refusait  de  servir  de 
guide,  bien  qu'on  eût  employé  tous  les  moyens 
pour  l'y  engager.  On  amena  le  paysan  récalci- 
trant. „Ou  bien,  lui  cria  le  général,  tu  vas  nous 
montrer  les  chemins,  ou  bien  tu  seras  fusillé 
sur-le-champ  "  —  „Tout  comme  il  vous  plaira, 
répondit  le  paysan  ;  je  mourrai  du  moins  en 
homme  d'honneur,  et  je  ne  subirai  pas  la  honte 
d'être  traître  à  ma  patrie."  Le  général  français 
lui  tendit  la  main  et  lui  dit,  „Retourne-t'en  dans 
tes  foyers,  brave,  homme;  nous  saurons  trouver 
notre  chemin  sans  guide."  Traduit  de  Stem. 

54. 
Le  Géant  et  le  Nain. 

Fable. 
Une  alliance  contractée  entre  des  personnes  de 
force   inégale   tourne   toujours   au  désavantage  du 
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parti  le  plus  faible:  c'est  ce  que  nous  allons  prou- 
ver. Un  jour  un  Géant  et  un  Nain  s'étaient  liés 
d'amitié  et  faisaient  cause  commune.  Ils  avaient 
Tan  et  l'autre  la  manie  de  courir  après  des  aven- 
tures; ils  partirent  après  être  convenus  de  ne  ja- 
mais se  quitter.  Dans  le  premier  combat  qu'ils 
eurent  à  soutenir,  ils  eurent  pour  adversaires  deux 
Sarrazins,  et  le  nain,  qui,  certes,  ne  manquait  pas 
de  courage,  porta  un  coup  terrible  à  l'un  des  en- 
nemis. Le  Sarrazin  n'en  fut  pas  ému  autrement; 
il  leva  son  cimeterre  et  coupa  gentiment  le  bras 
du  pauvre  nain.  Celui-ci  se  trouvait  alors  dans 
un  piteux  état,  mais  le  géant  vint  à  son  secours; 
il  tua  les  deux  Sarrasins,  et  le  nain  furieux  coupa 
la  tête  à  l'un  des  deux  cadavres.  Là-dessus  ils 
continuèrent  leur  route,  à  la  recherche  d'une  autre 
aventure.  Ils  rencontrèrent  trois  Satyres  qui  al- 
laient donner  la  mort  à  une  dame  qu'ils  avaient 
enlevée.  Le  nain  avait  un  peu  rabattu  de  son 
humeur  chevaleresque  ;  néanmoins,  pour  faire  voir 
qu'il  savait  protéger  les  dames,  il  voulut  porter 
le  premier  coup  ;  un  des  Satyres  lui  riposta  et  lui 
creva  un  oeil;  mais  le  Géant  attaqua  à  son  tour 
les  ennemis,  et  s'ils  n'avaient  pas  pris  la  fuite,  il 
les  eût  massacrés  l'un  après  l'autre.  Chacun  fut 
heureux  de  la  victoire  qu'on  venait  de  remporter; 
le  géant  plut  à  la  dame  à  qui  l'on  avait  sauvé  la 
vie,  et  il  devint  son  époux.  On  se  remit  en 
route;  et  nos  deux  champions  s'aventurèrent  dans 
des  contrées  lointaines  et  inconnues  ;  enfin  ils  ren- 
contrèrent une  troupe  de  brigands.  Cette  fois,  ce 
fut  le  Géant  qui,  le  premier,  affronta  l'ennemi, 
mais  le  Nain  ne  resta  pas  en  arrière.  L'affaire 
fut  chaude  et  dura  longtemps.  Dès  que  le  Géant 
se  montrait,  la  terre  était  jonchée  de  cadavres; 
mais  le  pauvre  Nain  faillit  être  tué  plus  d'une 
fois.  A  la  fin  la  victoire  se  déclara  pour  nos  che- 
valiers errants.  Mais  le  Nain  avait  perdu  une  jambe 
dans  la  bagarre.  Voilà  donc  ce  pauvre  nain  avec 
un  bras ,  une  jambe  et  un  oeil  de  moins ,  tandis 
que    le    Géant    n'avait    pas    reçu    la   plus    légère 
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égratignure.  Le  grand  chevalier  dit  alors  à  son 
chétif  compagnon  :  „Mon  petit  héros,  nous  acqué- 
rons de  la  gloire  ;  une  victoire  de  plus ,  et  notre 
nom  vivra  jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée."  — 
„Non,  non;"  s'écria  le  Nain,  qui  s'était  enfin  ra- 
visé, „plus  de  combats  !  ...  je  déclare  que  j'en  ai  as- 
sez; d'ailleurs  je  m'aperçois  qu'il  vous  revient  de 
chaque  escarmouche  de  l'honneur  et  des  récom- 
penses, tandis  que  moi,  je  n'ai  que  des  coups  eu 
partage." 

Traduit  de  l'anglais  d'Oliver  Goldsmith. 

55. 

La  Récompense. 

Le  calife  Haroun-  al-Rechyd,  se  trouvant  un 
jour  à  la  chasse,  vit  un  homme  fort  âgé  qui  plan- 
tait un  arbre  fruitier.  „  Vraiment,  cet  homme  pa- 
raît avoir  perdu  sa  raison,  dit  le  calife  à  ceux 
qui  l'entouraient;  il  agit  comme  s'il  était  encore 
jeune  homme  et  comme  s'il  pouvait  jouir  des  fruits 
de  cet  arbre."  Les  courtisans  du  calife  ne  man- 
quèrent pas  d'être  de  son  avis,  et  Haroun,  s'ap- 
prochant  du  vieillard,  lui  demanda  quel  âge  il 
avait.  „Seigneur,  j'ai  passé  les  quatre-vingts,  ré- 
pondit l'agriculteur,  mais  grâces  à  Dieu,  je  me 
porte  aussi  bien  que  si  je  n'avais  que  trente  ans." 
—  „Combien  de  temps  penses-tu  donc  vivre  en- 
core," continua  le  calife,  „que  tu  plantes  à  un  âge 
si  avancé  de  jeunes  arbres,  qui  portent  des  fruits 
si  tardifs?  Pourquoi  te  donner  tant  de  peine  in- 
utilement?" 

„Seigneur,  répondit  le  vieillard,  j'éprouverai 
une  véritable  satisfaction  d'avoir  seulement  planté 
ces  arbres,  sans  m'inquiéter  si  c'est  moi  qui  en 
recueillerai  les  fruits,  ou  si  d'autres  auront  cet 
avantage.  Il  est  juste  que  nous  fassions  ce  que 
nos  pères  ont  fait.  Ils  ont  planté  des  arbres,  dont 
nous  mangeons  les  fruits.  Puisque  nous  avons 
joui  des  fruits  des  labeurs  de  nos  pères,  pourquoi 
ferions-nous  voir  moins  de  sollicitude  pour  nos  descen- 
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dants  que  Ton  ne  nous  en  a  témoigné.  Ce  dont 
le  père  ne  jouira  pas,  augmentera  la  récolte  du  fils." 
Le  généreux  Haroun,  satisfait  de  cette  réponse, 
donna  au  vieillard  une  poignée  de  pièces  d'or. 
^Comment  dira-t-on  maintenant,  que  j'ai  fait  au- 
jourd'hui un  travail  inutile,  puisque  le  jeune  arbre 
que  je  plante  porte,  dès  le  premier  jour,  des  fruits 
aussi  précieux. " 

Traduit  des  Feuilles  de  Palmier, 

56. 

La  première  tasse. 

Le  roi  de  Prusse  Frédéric  II  avait  un  page 
auquel  il  confiait  souvent  des  missions  importan- 
tes. Ce  page  avait  coutume  d'entrer  de  très-grand 
matin  dans  la  chambre  du  roi  et  de  rendre  compte 
des  ordres  qui  lui  avaient  été  donnés.  Souvent 
le  roi  s'entretenait  avec  lui  avec  beaucoup  de 
bonté.  Un  jour  le  monarque  se  fit  apporter  deux 
tasses  de  chocolat,  une  pour  lui,  et  l'autre  pour 
le  page.  Le  hussard  de  service  qui  l'apportait 
offrit  au  roi  la  première  tasse.  Le  roi  était  ce 
jour-là  de  fort  belle  humeur;  il  n'accepta  point 
cette  première  tasse,  et  dit  au  hussard:  „Allons-donc, 
tu  n'as  pas  le  moindre  usage  du  monde!  Ne 
vois-tu  pas  que  Monsieur  (indiquant  le  page)  est 
étranger,  et  que  moi,  je  suis  son  hôte;  il  me 
semble  qu'en  pareil  cas  on  commence  par  servir 
les   invités. 

57. 

Dévouement  d'un  animal  pour  ses  petits. 

L'exemple  suivant  de  sollicitude  maternelle, 
donné  par  une  ourse  qui  voulait  sauver  ses  petits, 
pourrait  être  proposé  à  l'imitation  de  la  race  hu- 
maine. 

„Une  ourse  fut  aperçue  avec  ses  deux  oursons 
à  un  demi  mille  environ  de  l'endroit  où  le  vais- 
seau avait  jeté  l'ancre.  Nos  chiens  esquimaux 
leur  donnèrent  la  chasse,  et  l'intrépide  animal, 
voyant  que  sa  retraite  à  terre  'lui  était  coupée,  se 
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dirigea  le  long  des  glaces,  vers  l'entrée  de  la  baie, 
qui  n'en  était  encore  que  partiellement  dégagée. 
Mais  la  rapidité  des  chiens,  dépassant  de  beau- 
coup celle  des  jeunes  oursons,  la  mère  se  tint  à 
l'arrière-garde,  restant  sur  la  défensive  et  dispu- 
tant courageusement  chaque  pouce  de  terrain,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  couvert  leur  retraite.  Lorsqu'ils 
se  furent  jetés  à  l'eau,  elle  retint  encore  avec  sa- 
gacité ses  ennemis  vers  la  baie,  jusqu'à  ce  que 
les  petits  fussent  hors  de  leur  portée.  Elle  con- 
tinua quelque  temps  ce  manège,  puis  se  jeta  à  la 
mer  et  nagea  après  eux. 

Mais  la  pauvre  mère  avait  encore  d'autres  en- 
nemis à  combattre.  Tandis  qu'elle  était  ainsi  oc- 
cupée avec  nos  chiens ,  quelques-uns  de  nos  ma- 
rins, après  avoir  traîné  une  chaloupe  sur  la  glace, 
l'avaient  lancée  à  l'eau,  mais  non  avant  que  les 
ours  eussent  gagné  au  moins  un  mille  d'avance. 
La  chasse  devint  alors  si  intéressante  que  pas  un 
de  ceux  qui  étaient  restés  à  bord  ne  put  être  in- 
différent à  ses  résultats.  La  scène  était  animée 
au  plus  haut  point;  l'ourse  s'était  presque  élevée 
aux  sentiments  de  notre  nature:  elle  avait  com- 
battu avec  un  courage  désespéré  pour  le  salut  de 
ses  petits,  et  j'avoue  que  j'espérais  qu'elle  réussi- 
rait à  s'échapper  avec  eux. 

Comme  la  chaloupe  approchait  des  ours,  la 
mère  parut  exaspérée  à  la  vue  des  dangers  qui  les 
menaçait.  Sans  aucun  égard  pour  sa  propre  con- 
servation, elle  plongeait  continuellement,  tantôt  avec 
l'un,  tantôt  avec  l'autre,  les  aidant  et  les  poussant. 
Quand  ils  furent  blessés,  elle  plongea  encore  et 
reparut  sur  la  surface  de  l'eau  en  les  portant  tous 
deux  sur  son  dos.  Elle  na^ea  ainsi  presqu'acca- 
blée  de  leur  poids,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  reçu  le 
coup   de  mort." 

58. 
L'oeuf  de  Christophe  Colomb. 

Le  cardinal  Mendoza  avait  donné  une  grande 
fête   en   l'honneur   du    célèbre  Christophe  Colomb. 

3* 
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Durant  le  repas,  ce  vénérable  prélat  exprima  dans 
les  termes  les  pins  flatteurs  toute  l'admiration  que 
lui  inspiraient  les  découvertes  que  cet  habile  et 
intrépide  navigateur  yenait  de  faire  dans  le  Nou- 
veau-Monde, ajoutant  que  cette  découverte  était  à 
ses  yeux  la  plus  grande  victoire  que  le  génie  d'un 
homme  seul  eût  jamais  remportée.  Les  seigneurs 
de  la  cour,  invités  à  cette  fète;  trouvèrent  mauvais 
qu'un  étranger,  et;  qui  plus  est,  r un  roturier,  fût 
traité  avec  tant  de  distinction.  „A  mon  avis/'  dit 
un  des  chambellans  du  roi,  „il  n'était  pas  si  diffi- 
cile de  trouver  le  chemin  de  ce  qu'on  appelle  le 
Nouveau-Monde;  l'Océan  est  ouvert  sur  tous  les 
points  ;  et  assurément  il  ne  serait  arrivé  à  aucun 
navigateur  espagnol  de  ne  pas  trouver  cette  route." 
Tous  les  seigneurs  s'empressèrent  d'approuver  cette 
observation  et  plusieurs  voix  s'écrièrent:  „Oh, 
bien  certainement,  chacun  de  nous  l'eût  trouvée, 
cette  route."  —  Alors  Christophe  Colomb  prit  la 
parole  et  dit:  „Je  suis  loin  d'attribuer  à  mon 
propre  mérite  ce  que  je  ne  puis  regarder  que 
comme  un  effet  de  la  volonté  céleste;  cependant, 
pour  bien  des  choses  de  ce  monde,  qui  nous  pa- 
raissent faciles  à  exécuter,  il  ne  s'agit  que  de 
trouver  un  prédécesseur  qui  les  exécute.  Oserais- 
je  bien,"  ajouta- t-il  en  s'adressant  au  chambellan 
qui  avait  parlé,  „prier  Votre  Excellence  de  poser 
cet  oeuf  sur  la  pointe,  de  manière  qu'il  ne  tombe 
pas?"  Le  chambellan  essaya  de  mille  manières 
de  faire  tenir  l'oeuf  debout;  mais  en  vain.  Celui 
qui  était  assis  à  côté  de  lui,  voulant  faire  voir 
à  son  tour  son  adresse,  n'y  réussit  guères  mieux. 
Alors  tous  les  courtisans  s'approchèrent;  chacun 
d'eux  voulait  remporter  le  prix  ;  mais,  malgré  l'em- 
pressement des  uns,  malgré  le  calme  et  la  patience 
des  autres ,  aucun  d'eux  ne  parvint  à  exécuter  le 
tour  d'adresse  que  l'on  demandait.  „C'est  impos- 
sible," s'écrièrent-ils  tous,  „vous  demandez  une 
chose  qui  ne  saurait  se  faire!"  —  „Et  néanmoins," 
répliqua  Colomb,  „ces  messieurs  vont  s'écrier  : 
voilà  ce  que  chacun  de  nous  est  également  capable 
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de  faire!"  Alors  Colomb  prit  l'oeuf,  en  cassa  la 
pointe  sur  la  table,  de  manière  à  le  faire  tenir 
debout.  Les  courtisans  de  s'écrier  :  „Ce  n'est  que 
cela?  Assurément,  cela  n'est  pas  difficile  !" —  De- 
puis lors,  l'oeuf  de  Christojfte  Colomb  a  passé  en 
proverbe,  dès  qu'il  s'agit  d'une  heureuse  décou- 
verte que  chacun  pense  avoir  pu  faire. 

59. 

Le  Seigneur  des  Seigneurs. 

Le  landgrave  de  Hesse,  surnommé  le  Magna- 
nime, chevauchait  un  jour  dans  la  campagne,  re- 
vêtu de  son  armure  et  ceint  de  sa  redoutable 
épée  ;  il  était  suivi  des  braves  qui  l'accompagnaient 
dans  tous  les  combats.  Tout-à-coup  un  orage 
s'élève  à  l'horizon  et  ne  tarde  pas  à  devenir  mena- 
çant. Au  moment  où  les  cavaliers  cherchaient 
un  refuge  dans  une  forêt  voisine,  la  foudre  tombe 
avec  fracas  sur  un  chêne,  à  quelques  pas  du 
landgrave.  Le  cheval  du  prince  s'abat  tout  ef- 
frayé et  le  landgrave  tombe  à  terre.  Les  servi- 
teurs du  prince  coururent  à  lui  en  s'écriant:  „Ah, 
Monseigneur ,  seriez-vous  blessé  ?  Vous  serait-il 
arrivé  du  mal,  très-gracieux  Seigneur?"  —  Mais 
le  pieux  landgrave  se  releva,  étendit  sa  main  vers 
le  ciel,  en  disant:  „Pourquoi  donc  m'appelez-vous 
gracieux  Seigneur?  C'est  celui  qui  fait  gronder 
le  tonnerre  au-dessus  de  nos  têtes  qui,  seul,  est  le 
Seigneur ,  et  c'est  lui  qui  a  passé  près  de  moi 
dans  le  tourbillon  de  l'orage!" 

60. 

Deux  transfuges  Grecs  s'étaient  rendus  dans 
le  camp  des  Perses  ;  on  leur  demanda  de  quoi  le» 
Grecs  s'occupaient.  ^Ils  assistent  à  des  jeux  où 
des  prix  sont  décernés  aux  vainqueurs"  fut  la  ré- 
ponse. „Et  quel  est  le  prix  du  combat  ?"  — 
„Une  couronne  de  feuilles  d'olivier."  —  „Oh  !  Mar- 
donius,"  s'écria  l'un  des  chefs  de  l'armée  persane, 
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„à  qui  nous  fais-tu  faire  la  guerre?  à  un  peuple 
qui  ne  demande  que  la  vertu  pour  prix  du  com- 
bat, et  non  point  des  trésors!" 

•61. 
Jouissance  de  l'avare. 

Un  riche  avare  fit  voir  un  jour  à  un  philo- 
sophe tous  les  trésors  qu'il  possédait.  „Je  vous 
remercie,  dit  le  philosophe  d'avoir  bien  voulu  me 
donner  tous  ces  beaux  joyaux."  —  Vous  les  don- 
ner!" s'écria  l'avare  ;  „qui  vous  a  parlé  de  cela?" 
—  „Eh  mais,  certainement  vous  me  les  avez  don- 
nés, puisque  vous  m'avez  procuré  la  jouissance 
que   vous  éprouvez  vous-même  en  les  regardant." 

62. 
le  Merle  et  la  Chauve-souris. 

Un  merle,  enfermé  dans  une  cage  que  l'on 
avait  accrochée  devant  une  fenêtre,  chantait  à  tue- 
tête,  mais  seulement  de  nuit.  Une  chauve-souris 
survient  et  lui  demande  pourquoi  il 'chantait  la 
nuit  au  lieu  de  chanter  le  jour.  „C'est,,  dit-il, 
parce  qu'ayant  parfois  chanté  de  jour,  je  me  suis 
trahi  et  que  l'on  m'a  pris  et  mis  en  cage!"  — 
„Certes,"  reprit  la  chauve-souris,  „ta  précaution 
est  par  trop  tardive  ;  tu  aurais  dû  savoir  te  taire 
avant  d'être  prise. 

63. 
Le  Maître  et  son  Valet. 

Un  gentilhomme  voyageait  accompagné  de  son 
valet;  ce  dernier,  qui  était  grand  causeur,  entre- 
tint son  maître  des  voyages  qu'il  avait  faits  dans 
des  pays  étrangers,  des  choses  merveilleuses  qu'il 
avait  vues  dans  les  contrées  qu'il  avait  parcou- 
rues, ne  manquant  point  d'exagérer  toutes  ses  de- 
scriptions. 

Tout  -  à  -  coup  un  renard  vient  à  traverser  le 
chemin.    Le   maître  dit:  „Voilà   un  beau   renard; 
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comme  il  est  grand!"  —  »Oh!  mon  maître,  j'ai  vu 
des  renards  bien  plus  grands  que  cela;  ils  étaient 
de  la  taille  d'un  boeuf."  Le  lendemain  le  maître, 
à  cheval  qu'il  était,  prononça  une  prière  à  haute 
voix,  demandant  au  Seigneur  qu'il  voulût  ne  pas 
permettre  qu'il  dise  un  mensonge  ce  jour-là.  Le 
valet,  étonné  de  cette  prière,  en  demanda  la  cause 
à  son  maître.  Celui-ci  lui  répondit  en  poussant 
un  soupir:  „Nous  traverserons  aujourd'hui  une 
rivière  dans  laquelle  se  noient  immanquablement 
tous  ceux  qui  ont  la  conscience  chargée  d'un  men- 
songe. Peu  d'instants  après,  nos  voyageurs  ren- 
contrèrent un  ruisseau,  et  le  valet  demanda  si 
c'était  là  la  rivière  qui  avait  cette  redoutable  vertu. 
„Car,  ajouta-t-il,  je  crois  que  j'ai  un  peu  exagéré 
en  vous  parlant  de  mon  renard;  je  me  souviens 
maintenant  qu'il  n'était  pas  plus  grand  qu'une  vache 
de  moyenne  grandeur."  —  „Ce  n'est  point  ici  la 
rivière  en  question,"  dit  le  maître.  Ils  ne  tardèrent 
pas  à  trouver  un  second  ruisseau  ;  et  le  valet  de 
s'informer  de  nouveau  si  c'était  là  cette  fatale  ri- 
vière. „Car,  dit-il,  j'ai  quelques  scrupules  à  l'é- 
gard des  dimensions  de  mon  renard,  qui  n'était 
pas  plus  grand  qu'un  veau."  —  „C'est  toujours  un 
assez  beau  renard"  dit  le  maître,  mais  ce  n'est 
point  encore  la  rivière  dont  je  t'ai  parlé;  je 
l'ap^çois  là-bas,  nous  allons  y  arriver."  A  me- 
sure qu'ils  approchaient  du  bord  de  la  terrible 
rivière,  le  valet  tremblait  de  tout  son  corps  et 
pouvait  à  peine  se  tenir  sur  son  cheval.  Il  re- 
fusa mime  de  suivre  son  maître  pour  passer  sur 
l'autre  bord. 

64. 

Monsieur  Touche  -  à  •  tout 

„Tu  seras  donc  toujours  désobéissant,  Olivier?" 
diait  M.  de  Lormoy  à  son  fils  qu'il  venait  de 
surprendre  dans  son  cabinet,  où  l'enfant,  grimpé 
sur  une  table,  s'amusait  à  retourner  tous  les  pa- 
pLrs  qui  s'y  trouvaient.  Vois  ce  que  tu  as  fait, 
et  ce  qui  te  mérite  une  sévère  pénitence,   dont  je 
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ne  te  gracierai  certainement  pas;  car  il  te  faut, 
je  le  crains,  de  dures  leçons  pour  corriger  le 
malheureux  défaut  qui  t'a  fait  surnommer  monsieur 
Touche-à-tout' c 

En  disant  ces  paroles,  M.  de  Lormoy,  mon- 
trait au  pauvre  Olivier  tout  confus  une  magni- 
fique carte  de  géographie  sur  laquelle  il  venait, 
par  sa  maladresse,  de  répandre  toute  une  bouteille 
d'encre.  —  Olivier  fut  puni  ;  pendant  quelques 
jours,  il  garda  la  chambre  au  moment  des  recréa- 
tions, et  les  devoirs  qu'il  devait  faire  lui  furent 
donnés  doubles.  —  Puis  lorsqu'il  eut  rempli  la 
pénitence  qui  lui  était  imposée,  il  partit  pour  la 
campagne  avec  son  père  et  ses  autres  frères.  — 
Des  petits  voisins  vinrent  fêter  leur  arrivée.  — 
Pendant  que  ses  amis  et  ses  frères  se  livraient  à 
la  joie,  Olivier  suivait  pas  à  pas  le  jardinier,  au- 
quel il  avait  trouvé  un  air  de  mystère  qu'il  vou- 
lait expliquer.  Il  se  cache  derrière  un  arbre  au 
moment  où  Jacques  s'arrête,  s'éloigne  un  peu  et 
revient  comme  par  hasard  auprès  du  jardinier. 

„Bonjour,  Jacques,"  dit-il,  que  fais-tu  donc  là, 
mon  ami  ?" 

—  „Oh!  mon  Dieu!  rien  du  tout,"  dit  le  vil- 
lageois en  s'éloignant;  puis  il  revint  immédiate- 
ment sur  ses  pas.  „Dites  donc,"  monsieur  Oli- 
vier," continua -t- il,  „faut  toucher  à  rien  dans  le 
parc,  surtout  aux  bouts  de  cordes  que  vous  ver- 
rez par  terre,  car  c'est  dangereux;  n'oublie^  pas, 
entendez-vous  ?" 

À  peine  le  jardinier  fut-il  tout-à-fait  éloigné, 
que  le  petit  curieux  se  mit  à  la  recherche  d^  ce 
qu'avait  dû  faire  là  le  jardinier,  et  il  apeiçut 
promptement,  presque  au  pied  de  l'arbre  derrière 
lequel  il  s'était  caché,  un  des  bouts  de  cordages 
auxquels  il  lui  avait  été  recommandé  de  ne  ps 
toucher  ;  tout  auprès  un  tas  de  feuillage  sembliit 
cacher  quelque  chose.  Olivier  tourne  autour,  s'aj- 
proche,  se  baisse  pour  mieux  voir,  se  met  à  gj- 
noux,  écarte  avec  ses*mains  le  feuillage;  à  ce  mo- 
ment, une  espèce  de  craquement  semblable  au  brut 
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d'un  ressort  se  fait  entendre,  il  voit  briller  comme 
deux  lames  de  fer,  pousse  un  cri  déchirant  et 
tombe  évanoui.  Le  malheureux  enfant  s'était  pris 
par  les  deux  poignets  dans  un  piège  tendu  pour 
les  renards  ...  Le  cri  d'Olivier  avait  été  en- 
tendu par  ses  camarades;  ils  accourent  et  restent 
glacés  d'effroi  au  spectacle  qui  s'offre  à  leurs  yeux. 
Ils  appellent  et  vont  chercher  du  secours.  On 
délivre  enfin  le  pauvre  patient;  on  le  porte  dans 
son  lit,  le  médecin  est  obligé  de  lui  faire  subir 
une  opération  douloureuse,  pour  qu'il  ne  soit  pas 
estropié;  mais  toute  sa  vie  il  doit  en  conserver 
la  cicatrice.  —  Sa  convalescence  fut  longue;  M. 
de  Lormoy  espérait  qu'une  leçon  si  cruelle  avait 
dû  entièrement  corriger  son  fils. 

Cependant  Olivier  était  depuis  un  an  au  col- 
lège, prenant  les  plus  sages  résolutions  et  retom- 
bant toujours  malgré  lui  dans  ses  fautes.  Un 
jour  on  vient  le  demander  pour  le  conduire*  au- 
près de  son  père,  qui  était  au  plus  mal.  Olivier, 
tout  éploré,  entre  dans  la  chambre  de  douleur  et 
tombe  à  genoux  auprès  du  lit  où  M.  de  Lormoy 
était  étendu  sans  connaissance. 

Mon  père!  mon  père  !"  s'écriait  le  malheureux 
Olivier,  „nous  serez-vous  donc  enlevé?  Abandon- 
nerez-vous  vos  pauvres  enfants?  Répondez -moi, 
oh!  répondez-moi,  jo  votfs  en  prie  .  .   ." 

On  voulut  le  faire  sortir  de  sa  chambre,  mais 
il  demanda  en  grâce  de  rester  auprès  du  cher  ma- 
lade. Le  médecin  y  consentit  ;  seulement  il  y  mit 
une  condition  expresse,  ce  fut  de  ne  toucher  à 
rien,  car  une  quantité  de  fioles  contenant  des  mé- 
dicaments étaient  sur  la  cheminée  et  sur  la  com- 
mode, et  il  ne  fallait  pas  les  confondre.  Olivier 
s'y  engagea  formellement. 

„Eh  bien!"  lui  dit  la  garde  quand  le  docteur 
fut  sorti,  ^puisque  vous  voulez  être  bien  sage, 
monsieur  Olivier,  comme  je  suis  très-fatiguée,  je 
vais  dormir  dans  ce  fauteuil  ;  vous  me  réveillerez 
exactement  toutes    les    heures,    pour    que  je  fasse 
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prendre  la  cuillerée  de  potion  à  mon  malade;  mais 
surtout ,  ne  touchez  à  rien." 

Le  petit  collégien  promet,  et  fier  de  cette  con- 
fiance, il  s'installe  auprès  du  lit.  Comme  l'heure 
va  sonner,  il  se  dispose  à  réveiller  la  garde. 

„Mais,  se  disait -il,  suis-je  donc  un  enfant? 
ne  puis-je  pas  servir  mon  père  aussi  bien  que 
cette  femme  ?" 

Alors  il  prend  une  bouteille,  verse  de  son  con- 
tenu dans  une  cuillère,  soulève  la  tête  du  malade, 
approche  la  potion  de  ses  lèvres  et  se  dispose  à  la 
verser,  lorsque  la  garde-malade,  réveillée  heureu- 
sement,, s'approche,  et  s'emparant  vivement  d'Oli- 
vier elle  le  rejette  en  arrière,  en  s'écriant: 

„Malheureux!  ceci  est  du  poison,  vous  alliez 
tuer  votre  père!" 

A  ces  paroles,  Olivier  s'enfuit  avec  épouvante. 
Le  soir  même:  une  fièvre  cérébrale  se  déclare,  et 
il  reste  pendant  plus  d'un  mois  entre  la  vie  et  la 
mort.  Enfin  il  fut  heureusement  sauvé,  et  retrouva 
à  son  chevet  son  excellent  père  et  ses  frères,  qui 
lui  prodiguaient  les  plus  tendres  caresses. 

„Je  suis  corrigé,  s'écria-t-il  aussitôt;  oh!  oui, 
mon  père,  je  suis  corrigé!  dites-moi  que  vous  me 
pardonnez?" 

M.  de  Lormoy,  pour  toute  réponse,  le  serra 
tendrement  sur  son  coeur. 

—  Olivier  tint  parole;  jamais  il  ne  retomba 
plus  dans  son  ancien  péché. 

La  comtesse  de  Basanville. 

65. 

Jacques,  le  petit  mousse. 

Vers  l'année  1836,  un  brick  français  revenait 
de  Toulon  au  Havre  avec  une  riche  cargaison  et 
de  nombreux  passagers,  quand  il  fut  surpris  à  la 
hauteur  de  la  Bretagne,  par  la  tempête  qui  causa 
tant  de  sinistres.  Au  premier  abord,  le  capitaine 
P***,  marin  expérimenté,  comprit  le  danger  que 
courait  le  navire  sur  des  côtes  semées  de  rochers, 
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et  donna  Tordre  de  gagner  la  haute  mer.  Sa  pru- 
dence fut  sans  effet;  les  vents  et  les  flots  por- 
taient le  brick  avec  violence  du  côté  du  rivage, 
et  malgré  tous  les  efforts  de  ceux  qui  le  mon- 
taient,   il   resta  engagé  dans  ces  terribles  parages. 

Parmi  ceux  qui  s'employaient  avec  le  plus  de 
zèle  à  cette  besogne  fatiguante  était  le  petit  Jacques, 
enfant  d'environ  douze  ans,  qui  servait  comme 
mousse  à  bord  de  ce  navire.  Il  fallait  le  voir, 
avec  sa  chemise  bleue  et  sa  calotte  grecque,  grim- 
per agilement  au  sommet  des  mâts,  pendant  que 
le  vaisseau  penchait  d'un  manière  effrayante,  et 
que  le  vent  sifflait  avec  fureur  dans  les  cordages 
rompus.  Bien  souvent,  quand  il  disparaissait  pour 
un  moment  derrière  les  plis  d'une  voile,  les  ma- 
rins crurent  qu'il  était  tombé  dans  l'abîme;  bien 
souvent,  quand  une  lame  d'eau  salée  venait  s'abat- 
tre sur  le  pont,  ils  regardèrent  autour  d'eux,  pourvoir 
si  elle  n'avait  pas  emporté  avec  elle  le  pauvre  petit 
Jacques.  Et  pourtant,  la  raffale  passée  et  la  lame 
éloignée,  on  revoyait  le  mousse,  tantôt  suspendu 
en  l'air  à  un  bout  de  corde,  tantôt  accroché  au 
bastingage  du  navire,  mais  travaillant  toujours, 
ici  à  resserrer  un  noeud,  plus  loin  à  rattacher 
une  voile,  toujours  intrépide,  obéissant  au  moin- 
dre signe. 

Et  puis,  il  était  si  naif,  si  gai,  si  peu  douillet! 
il  riait  à  voir  ses  mains  déchirées  par  le  frotte- 
ment des  cordages,  son  corps  meurtri  contre  les 
vergues,  et  sa  chemise  bleue  toute  trempée  de 
l'eau  froide  de  l'Océan.  Quand  il  passait  près 
des  vieux  matelots  que  l'aspect  du  danger  avait 
rendus  graves,  il  trouvait  moyen  de  les  dérider 
par  quelque  plaisanterie  enfantine,  et,  dans  les  mo- 
ments où  il  s'exposait  le  plus,  il  ne  savait  que 
dire  avec  un  sourire  d'espiègle:  „Ma  mère  aurait 
bien  peur,  si  elle  me  voyait  là!" 

Sa  mère,  qu'il  avait  laissée  au  Havre,  était 
fort  pauvre,  et  chargée  de  famille:  c'était  sur  elle 
que  se  reportait  toutes  ses  joies,  toutes  ses  crain- 
tes, toutes  ses  espérances.      C'était  pour  la  revoir 
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plus  tôt  qu'il  travaillait  avec  tant  d'ardeur.  Il 
avait  gagné  deux  pièces  de  cinq  francs  dans  son 
voyage,  et  il  se  faisait  une  fête  de  lui  donner  ce 
petit  trésor. 

Le  brick  resta  une  journée  entière  battu  par 
la  tempête,  sans  que  tant  d'efforts  réunis  fussent 
parvenus  à  l'éloigner  des  rochers  qui  bordent  la 
côte.  Le  soir,  on  était  si  près  de  la  terre,  qu'on 
pouvait  apercevoir  ce  qui  se  passait  sur  le  rivage. 
Les  habitants  du  pays,  qui  avaient  remarqué  le 
vaisseau  en  détresse,  allumaient  de  grands  feux 
pour  servir  à  diriger  les  malheureux  marins  :  mais 
il  était  impossible  de  leur  porter  secours;  aucune 
embarcation  n'aurait  osé  lutter  contre  les  vents  et 
les  vagues  pour  arriver  jusqu'à  eux;  elle  eût  été 
infailliblement  mise  en  pièces  au  premier  coup  de 
mer.  Le  capitaine,  qui  était  debout  sur  le  pont, 
observait  dans  un  morne  silence  l'horrible  situa- 
tion où  il  se  trouvait,  ainsi  que  son  équipage,  et 
ceux  qui  l'entouraient  reconnurent,  à  la  sombre 
douleur  qui  brillait  dans  ses  yeux,  que  tout  était 
perdu. 

Ces  fatales  prévisions  se  réalisèrent.  La  nuit 
était  venue  et  ses  ténèbres  ajoutaient  encore  au 
péril.  Tout- à-coup  une  violente  secousse,  suivie 
d'un  craquement  horrible,  se  fit  sentir;  une  épou- 
vantable clameur  s'éleva  en  même  temps  de  toutes 
les  parties  du  navire.  On  venait  de  toucher  sur 
un  rocher. 

En  ce  moment  suprême,  les  passagers  se  je- 
tèrent à  genoux,  et  firent  leurs  prières;  les  ma- 
rins levèrent  les  yeux  au  ciel,  et  invoquèrent  No- 
tre-Dame-de-Bon-Secours,  patrone  des  matelots. 

„Qu'on  mette  les  chaloupes  à  la  mer!"  s'écria 
le  capitaine  d'une  voix  forte,  qui  retentit  par-des- 
sus le  fracas  de  la,  tempête. 

On  obéit  aussitôt.  Mais  à  peine  les  embarca- 
tions avaient-elles  touché  l'eau,  qu'arrachées  par 
la  violence  des  flots,  elles  furent  emportées  et  dis- 
parurent. 
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Un  nouveau  cri  de  douleur  accueillit  cette  ca- 
tastrophe. 

,,11  ne  nous  reste  plus  qu'un  moyen  de  salut, 
dit  le  capitaine,  il  faut  que  quelqu'un  se  dévoue, 
pour  aller  à  la  nage  porter  un  câble  à  ces  gens 
qui  sont  là-bas  sur  la  rive.  On.  attachera  un  bout 
de  ce  câble  au  grand  mât  du  vaisseau,  et  l'autre 
à  quelque  rocher  de  la  côte,  et  Ton  pourra  se 
sauver  avec  cet  appui!" 

—  „Mais,  capitaine,  cela  est  impossible,  dit  le 
lieutenant  du  brick,  en  montrant  par  un  geste 
énergique  l'horrible  tableau  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux;  celui  qui  se  risquera  à  la  nage  sera  inévi- 
tablement broyé  contre  les  écueils.  Ce  sera  un 
sacrifice  inutile." 

—  „Nous  mourrons  tous  ensemble ,"  murmura 
le  capitaine  avec  une  froide  résignation. 

En  ce  moment  une  légère  rumeur  se  manifesta 
parmi  les  matelots ,  qui  attendaient  en  silence  les 
ordres  de  leur  chef. 

„Qu'y  a-t-il  ?"  demanda  M.  P***  d'un  air  dis- 
trait. 

—  „Capitaine,"  répondit  un  matelot,  „c'est  ce 
petit  mousse  qui  demande  à  aller  porter  un  bout 
de  ficelle  pour  amarrer  le  câble  ;  il  est  têtu  comme 
un  mulet." 

Et  il  poussa  le  petit  Jacques  au  milieu  du 
cercle  que  formaient  les  marins.  L'enfant,  tout 
confus  de  se  trouver  ainsi  exposé  au  regard  de 
ses  supérieurs ,  retournait  sa  calotte  grecque  en- 
tre ses  deux  mains,  sans  oser  prononcer  une  pa- 
role. 

„Qu'il  nous  laisse!"  dit  brusquement  le  capi- 
taine. 

Mais  Jacques  n'était  pas  de  caractère  à  se  dé- 
courager si  facilement. 

„  Capitaine,  dit-il  avec  timidité,  vous  ne  vou- 
lez pas  exposer  de  bons  marins  comme  ceux-là; 
mais  moi  qui  ne  suis  qu'un  chétif  petit  mousse, 
je  n'ai  à  perdre  que  ma  pauvre  vie,  et  ce  n'est 
pas    grand'chose.      Faites -moi    donner    un  paquet 
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de  ficelle  ,  qui  se  déroulera  à  mesure  que  je  m'a- 
vancerai; je  vous  promets  qu'avant  une  heure  de 
temps  le  câble  sera  assez  solidement  amarré  à  la 
côte,  ou  bien  les  poissons  souperont  de  mon 
corps." 

—  „Sait-il  bien  nager?"  demanda  le  capitaine. 

—  „I1  est  souple  et  léger  comme  une  anguille," 
répondit  un  homme  de  l'équipage. 

—  „Et  je  remonterais  la  Seine  du  Havre  à 
Paris  sans  m'arrêter,"  dit  le  petit  Jacques  avec  sa 
gaieté  ordinaire. 

Puis  il  représenta  à  M.  P***  qu'il  était  habi- 
tué à  de  semblables  périls,  qu'il  était  souvent 
tombé  à  la  mer  pendant  les  tempêtes,  et  qu'il 
avait  toujours  trouvé  moyen  de  regagner  le  na- 
vire. Il  appela  tous  ceux  qui  étaient  présents  en 
témoignage  de  son  adresse  et  de  son  agilité;  il 
semblait  sûr  de  réussir.  Le  capitaine  hésitait; 
mais  la  vie  de  plus  de  trente  personnes  en  dépen- 
dait, et  il  céda. 

Aussitôt  que  Jacques  eut  l'autorisation  qu'il 
sollicitait  avec  tant  d'instances,  il  bondit  de  joie 
sur  le  pont,  et  se  prépara  à  faire  son  épouvan- 
table trajet.  Tout-à-coup  il  s'arrêta  et  se  rappro- 
cha du  capitaine  d'un  air  préoccupé. 

„Capitaine,"  dit  -  il  avec  naïveté,  „comme  il 
n'est  point  impossible  que  je  n'en  revienne  pas, 
je  voudrais  vous  charger  d'une  petite  commission. 

—  „Parle,  mon  enfant,"  dit  M.  P***?  qui  se 
repentait  déjà  d'avoir  cédé  à  ses  prières. 

—  „Tenez,  capitaine,"  reprit  Jacques,  en  lui 
tendant  deux  pièces  de  cent  sous  soigneusement 
enveloppées  dans  un  chiffon,  „si  je  viens  à  être 
mangé  par  les  marsouins,  et  que  vous  vous  sau- 
viez, ayez  la  bonté  de  faire  remettre  cela  à  ma 
mère,  la  vieille  Suzanne,  qui  demeure  au  Havre, 
sur  le  port.  Et  puis,  ajouta -t -il  avec  plus  d'at- 
tendrissement qu'il  ne  voulait  en  montrer,  vous 
lui  direz  que  je  l'aime  bien,  ainsi  que  mes  frères 
et  mes  soeurs." 
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—  „Sois  tranquille,  mon  enfant,"  dit  M.  P*** 
avec  cftuceur;  „si  tu  meurs  pour  nous  et  que 
nous  échappions,  ta  mère  ne  manquera  jamais  de 
rien." 

—  „En  ce  cas,  je  vais  bien  vite  me  faire  ava- 
ler," s'écria  Jacques,  en  courant  avec  toute  la  ra- 
pidité de  ses  pieds  nus  vers  l'autre  bout  du  na- 
vire, où  tout  était  préparé  pour  son  départ. 

Le  capitaine  resta  un  moment  pensif. 

„Nous  ne  devons  pas  souffrir  que  cet  enfant 
se  dévoue  ainsi,"  dit-il  enfin;  „j'ai  eu  tort;  il  faut 
le  retenir." 

—  „Oui,  oui,  il  est  honteux  pour  nous  que  ce 
moussaillon  nous  donne  l'exemple  du  courage,"  re- 
prirent les  marins;  „et  il  serait  dommage  qu'un 
si  brave  petit  gars  pérît  pour  de  vieux  loups  de 
mer  comme  nous,  qui  avons  fait  notre  temps:  ar- 
rêtons-le !" 

Ils  s'élancèrent  vers  le  côté  où  Jacques  s'était 
enfui;  mais  il  était  trop  tard.  En  ce  moment  le 
petit  mousse  sautait  dans  la  mer,  et  ils  ne  trou- 
vèrent plus  que  le  matelot  qui  l'avait  aidé  dans 
ses  préparatifs,  et  qui  déroulait  tristement  la  corde 
dont  une  extrémité  était  attachée  au  bras  de  l'hé- 
roïque enfant.  Tous  se  penchèrent  sur  le  bord 
pour  voir  ce  qui  allait  arriver,  et  quelques-uns 
essuyèrent  en  cachette  une  larme  qui  roulait  dans 
leurs  yeux. 

D'abord  on  n'aperçut  rien  dans  la  vague  ob- 
scurité de  la  nuit  que  d'énormes  tourbillons  d'é- 
cume blanche,  des  montagnes  d'eau,  qui  s'élevaient 
jusqu'au  haut  des  mâts,  et  retombaient  avec  fra- 
cas sur  le  brick  presqu'entrouvert.  Et  puis  l'oeil 
exercé  des  matelots  crut  voir  flotter,  par  moments, 
un  petit  point  noir  à  la  cime  des  flots.  Enfin  l'é- 
loignement  ne  permit  plus  de  rien  distinguer  au 
milieu  de  l'immensité. 

Alors  tous  les  gens  de  l'équipage  se  mirent  à 
étudier  avec  anxiété  les  fluctuations  de  la  corde; 
ils    cherchaient   à   deviner  par  le  mouvement  plus 
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ou  moins  rapide  du  peloton  quel  était  le  sort  de 
celui  qui  le  déroulait.  m 

Quelquefois  la  corde  filait  avec  rapidité. 

„Oh!  le  brave  enfant  !"  disaient  les  naufragés, 
„voyez  avec  quelle  ardeur  il  doit  nager,  pour 
avancer  si  vite!" 

D'autres  fois  elle  se  détendait  tout-à-coup. 

„Pauvre  petit  Jacques,  murmuraient  -  ils  ,  il  est 
sans  doute  épuisé  de  fatigue  ;  ou  peut-être  a-t-il 
été  écrasé  contre  les  écueils  !" 

„Ces  angoisses  durèrent  près  d'une  heure  en- 
tière; la  corde  s'allongeait  toujours,  mais  à  des 
intervalles  inégaux.  Vers  la  fin,  elle  glissait  len- 
tement sur  le  bordage  du  navire,  et  elle  revenait 
'souvent  sur  elle  -  même.  L'enfant  devait  avoir 
bien    de  la  peine  à  franchir  les  barres  de  la  côte. 

,, Peut-être  est-ce  le  cadavre  du  pauvre  mousse 
que  la  mer  ballotte  ainsi,"  disaient  quelques  ma- 
rins. 

Le  capitaine  éprouvait  un  affreux  désespoir 
d'avoir  permis,  dans  un  moment  de  précipitation, 
cette  audacieuse  entreprise;  et  tous  les  gens  de 
l'équipage,  dans  la  funeste  position  où  ils  se  trou- 
vaient, s'intéressaient  plus  encore  à  l'enfant  qu'à 
eux-mêmes. 

Tout-à-coup  une  violente  secousse  fut  donnée 
à  la  corde;  elle  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde, 
puis    d'une    troisième.     C'était    le    signal    convenu 

Êour  annoncer  que  Jacques  était  arrivé  à  la  côte, 
n  cri  de  joie  s'éleva  à  bord  du  navire. 

On  s'empressa  d'attacher  à  la  corde  un  gros 
câble,  qui  fut  aussitôt  attiré  à  terre  par  les  gens 
du  rivage,  et  ils  s'en  servirent  comme  d'un  sou- 
tien pour  venir  apporter  du  secours.  Plusieurs 
des  naufragés  gagnèrent  les  rochers  en  se  tenant 
d'une  main  à  cet  appui,  et  en  nageant  de  l'autre  ; 
presque  tous  furent  sauvés  ainsi.  A  peine  avaient- 
ils  quitté  le  vaisseau  qu'il  s'abîma. 

Le  petit  mousse  fut  longtemps  malade  des  sui- 
tes de  la  fatigue,  et  surtout  des  contusions  qu'il 
avait  reçues  contre  les  écueils.    Aujourd'hui  il  est 
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peut-être  à  bord  de  quelque  autre  navire,  où  il 
raconte  en  riant  son  action  sublime,  comme  d'au- 
tres racontent  une  prouesse  d'écolier. 

Les  Romains  accordaient  une  couronne  civique 
à  celui  qui  avait  sauvé  la  vie  à  un  citoyen  :  quelle 
récompense  pourrait-on  accorder  à  un  jeune  en- 
fant, qui,  par  son  courage  et  son  dévouement,  a 
sauvé  la  vie  à  une  trentaine  de  personnes? 

Nous  ne  savons  quelle  a  été  la  rémunération 
du  petit  Jacques.  On  dit  que  sa  mère  a  reçu 
une  pension  qui  lui  assure  l'aisance  pour  le  reste 
de  ses  jours.  Si  cela  est,  petit  Jacques  doit  être 
bien  heureux;  il  aime  tant  sa  mère!  Ce  sera  sa 
plus  douce  récompense. 

Le  contre-amiral  G. 

66. 
L'Arabe  et  son  cheval. 

Un  Arabe  et  sa  tribu  avaient  attaqué  dans  le 
désert  la  caravane  de  Damas;  la  victoire  était 
complète  et  les  Arabes  étaient  déjà  occupés  à 
charger  leur  riche  butin,  quand  les  cavaliers  du 
pacha  d'Acre,  qui  venaient  à  la  rencontre  de  cette 
caravane,  fondirent  à  l'improviste  sur  les  Arabes 
victorieux,  en  tuèrent  un  grand  nombre,  firent  les 
autres  prisonniers,  et,  les  ayant  attachés  avec  des 
cordes,  les  emmenèrent  à  Acre  pour  en  faire  pré- 
sent au  pacha.  Aôou-el- Marsch,  c'est  le  nom  de 
cet  Arabe,  avait  reçu  une  balle  dans  le  bras  pen- 
dant le  combat;  comme  sa  blessure  n'était  pas 
mortelle,  les  Turcs  l'avaient  attaché  sur  un  cha- 
meau, et,  s'étant  emparés  du  cheval,  emmenaient 
le  cheval  et  le  cavalier.  Le  soir  du  jour  ou  ils 
devaient  entrer  à  Acre,  ils  campèrent  avec  leurs 
prisonniers  dans  les  montagnes  de  Japhad ;  l'Arabe 
blessé  avait  les  jambes  liés  ensemble  par  une 
courroie  de  cuir,  et  était  étendu  près  de  la  tente 
où  couchaient  les  Turcs.  Pendant  la  nuit,  tenu 
éveillé  par  les  douleurs  de  sa  blessure,  il  entendit 
hennir   son   cheval   parmi   les   autres    chevaux  en- 
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través  autour  des  tentes,  selon  l'usage  des  Orien- 
taux; il  reconnut  sa  voix  et  ne  pouvant  résister 
au  désir  d'aller  parler  encore  une  fois  au  com- 
pagnon de  sa  vie,  il  se  traîna  péniblement  sur  la 
terre  à  l'aide  de  ses  mains  et  de  ses  genoux,  et 
parvint  jusqu'à  son  coursier.  „Pauvre  ami,"  lui 
dit-il,  „que  feras-tu  parmi  les  Turcs?  tu  seras 
emprisonné  sous  les  voûtes  d'un  Kan  avec  les 
chevaux  d'un  aga  ou  d'un  pacha  :  les  femmes  et 
les  enfants  ne  t'apporteront  plus  le  lait  du  cha- 
meau, l'orge  ou  le  douza  dans  le  creux  de  la 
main;  tu  ne  courras  plus  libre  dans  le  désert, 
comme  le  vent  d'Egypte;  tu  ne  fendras  plus  du 
poitrail  l'eau  du  Jourdain  qui  rafraîchissait  ton  poil 
aussi  blanc  que  ton  écume;  qu'au  moins,  si  je  suis 
esclave,  tu  restes  libre!  Tiens,  va,  retourne  à  ta 
tente  que  tu  connais,  va  dire  à  ma  femme  qu'Abou- 
el-Marsch  ne  reviendra  plus ,  et  passe  ta  tête  en- 
tre les  rideaux  de  la  tente  pour  lécher  la  main 
de  mes  petits  enfants."  En  parlant  ainsi  Abou- 
el-Marsch  avait  rongé  avec  ses  dents  lst  corde  de 
poil  de  chèvre  qui  sert  d'entraves  aux  chevaux 
arabes,  et  l'animal  était  libre;  mais  voyant  son 
maître  blessé  et  enchaîné  à  ses  pieds,  le  fidèle  et 
intelligent  coursier  comprit,  avec  son  instinct,  ce 
qu'aucune  langue  ne  pouvait  lui  expliquer  :  il  baissa 
la  tête,  flaira  son  maître,  et  l'empoignant  avec  les 
dents  par  la  ceinture  de  cuir  qu'il  avait  autour 
du  corps,  il  partit  au  galop  et  l'emporta  jusqu'à 
ses  tentes.  En  arrivant  et  en  jetant  son  maître 
sur  la  table  aux  pieds  de  sa  femme  et  de  ses  en- 
fants, le  cheval  expira  de  fatigue.  Toute  la  tribu 
Ta  pleuré:  les  poètes  l'ont  chanté  et  son  nom  est 
constamment  dans  la  bouche  des  Arabes  de  Jéricho. 

Alph.  de  Lamartine. 

67. 

Le  Moniteur. 

Théodore   Leverd,    a    treize  ans;   il  est  assez 
grand  pour  son  âge;  sa  figure  est  belle,  mais  déjà 
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sérieuse;  ses  gestes  et  sa  démarche  ont  quelque 
chose  de  calme,  et  qui  tranche  fortement  sur  la 
manière  d'être  en  général  des  enfans  de  son  âge; 
si  vous  lui  parlez,  il  sait  vous  écouter  avec  at- 
tention, preuve  d'esprit;  s'il  vous  répond,  il  le 
fera  avec  cette  précision,  cette  netteté  d'expres- 
sions qui  prouvent  que  l'on  a  écouté  et  compris. 
Il  aime  encore  à  jouer;  mais,  dans  ses  jeux  mêmes, 
il  est  facile  de  voir  qu'il  ne  cherche  qu'une  distrac- 
tion. La  modération  qu'il  y  apporte,  la  facilité 
avec  laquelle  il  s'arrache  au  plaisir  pour  passer 
au  travail  sans  hésitation,  sans  regret,  tout  prouve 
qu'il  exerce  sur  lui-même,  l'habitude  qu'il  a  prise 
de  bonne  heure  de  maîtriser  ses  volontés.  Sa  te- 
nue est  d'accord  avec  son  caractère;  sa  blouse, 
car  il  porte  encore  la  blouse,  lui  servira  des  mois 
entiers,  et  quinze  jours  après  l'époque  où  il  aura 
commencé  à  la  porter,  vous  croirez  qu'elle  sort 
de  la  lessive  et  qu'il  la  met  propre  pour  la  pre- 
mière fois,  tant  elle  est  bien  conservée.  Sa  che- 
mise est  toujours  d'une  blancheur  irréprochable. 
Remarquez  encore  que  ses  coudes  ne  sont  ni  per- 
cés, ni  même  rapiécés.  Je  suis  tenté  de  croire 
qu'il  ne  s'appuie  que  fort  rarement  sur  son  coude. 
Son  pantalon  est  propre,  toujours  en  bon  état, 
et,  chose  remarquable ,  point  usé  à  l'endroit  des 
genoux.  11  paraît  que  Théodore  s'est  aperçu  que 
rien  n'usait  plus  vite  un  pantalon  que  de  se  traî- 
ner constamment  sur  les  genoux,  et  contrairement 
à  presque  tous  les  enfans,  il  a  renoncé  à  cette 
bonne  habitude.  Aussi  conserve-t-il  ses  pantalons 
présentables,  trois  fois  plus  longtemps  que  ses 
camarades!  Ses  souliers  sont  toujours  proprement 
cirés  ;  en  un  mot,  sa  tenue  est  bonne  et  bien  d'ac- 
cord avec  son  caractère;  c'est  un  enfant  essen- 
tiellement plié  à  l'ordre  et  à  la  discipline.  Mais 
comment  donc  a-t-il  atteint  cette  perfection  si  rare 
dans  les   enfans;    je  vais  vous  le  dire:    Théodore 

est  moniteur  général  clans  une  école  mutuelle 

Moniteur!  savez-vous  bien  ce  que  cela  veut  dire? 
Le  moniteur  est,  entre  cent  enfans,  un  élève  choisi 
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comme  le  plus  sage,  le  plus  appliqué,  le  plus 
studieux,  après  le  maître,  il  est  le  premier  dans 
sa  classe,  il  le  supplée,  et  pourrait  le  remplacer 
au  besoin.  Mais  pour  bien  apprécier  l'espèce 
d'honneur  et  de  considération  dont  il  est  entouré, 
ainsi  que  le  prix  qu'il  doit  j  attacher  et  l'influence 
que  ses  fonctions  ont  dû  avoir  sur  son  caractère, 
il  faut  connaître  en  détail  sa  vie  et  la  nature  de 
ses  occupations,  et  tout  cela  serait  encore  incom- 
plet, si,  ^d'abord,  je  ne  vous  disais  ce  que  c'est 
qu'une  École  d'Enseignement  mutuel. 

„Les  connaissances  humaines,  a  dit  Fréville, 
ne  doivent  être  qu'un  acheminement  à  l'accomplis- 
sement de  nos  devoirs."  D'où  il  faut  conclure 
que  plus  l'homme  est  instruit,  plus  il  doit  être  hon- 
nête et  vertueux;  telle  a  été  l'opinion  des  législa- 
teurs; ils  ont  admis,  comme  principe,  qu'éclairer 
les  hommes  c'est  les  rendre  meilleurs.  En  par- 
tant de  ce  point,  ils  sont  arrivés  à  cet  axiome, 
que  le  premier  devoir  d'un  gouvernement  est  de 
répandre  l'instruction  dans  le  peuple:  ce  point t 
était  facile  à  résoudre  pour  les  classes  riches  et 
aisées  de  la  société;  il  suffisait  d'autoriser  pour 
celles-là  l'ouverture  d'un  nombre  non  limité  de 
maisons  d'éducation,  sous  la  protection  et  la  di- 
rection d'un  conseil  supérieur.  Telles  sont  les 
institutions,  les  pensions  et  les  écoles  de  tout  cle- 
gré:  le  choix  devait  en  rester  aux  familles,  la 
route  était  ouverte,  et  toutes  s'y  pressèrent  à 
l'envi. 

Mais,  pour  les  classes  gênées  et  souffrantes  de 
la  nation,  la  difficulté  était  moins  facile  à  résou- 
dre. En  effet,  si  vous  avez  lu  avec  quelque  at- 
tention les  Enfans  peints  par  eux-mêmes,  vous  avez 
dû  remarquer  que  les  classes  pauvres  de  la  so- 
ciété utilisent  leurs  enfans  dès  leur  plus  bas-âge. 
Il  leur  fallait  donc  des  classes  gratuites.  Les 
Ecoles  de  Charité  ou  Ecoles  des  Frères  leur  étaient 
bien  ouvertes,  mais  l'orgueil  de  beaucoup  se  ré- 
voltait  contre  ce  titre  d'Ecole  de  Charité,  et  le 
bon  sens  d'un  très  grand  nombre  leur  faisait  corn- 
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prendre  que  cent  enfans ,  et  souvent  beaucoup 
plus,  ne  pouvaient  recevoir  que  des  soins  bien 
imparfaits  et  une  instruction  bien  bornée  dans  ces 
écoles,  puisqu'ils  n'avaient,  pour  les  diriger  et  les 
instruire,  qu'un  seul  maître  ou  deux  au  plus;  ces 
écoles  étaient  donc  peu  fréquentées. 

Il  était  cependant  impossible  d'attacher  à  une 
école  gratuite  le  nombre  de  professeurs  qui  se 
trouvent  dans  les  écoles  rétribuées;  le  désir  de 
faire  le  bien,  le  zèle  de  l'humanité,  toujours  si 
fécond  en  merveilles  quand  il  est  sincère,  inspira 
aux  chefs  du  gouvernement  un  moyen  qui  résolut 
la  difficulté. 

On  remarqua  que  les  enfans  se  comprenaient 
parfaitement  entre  eux;  que  ce  qu'ils  savaient 
bien,  ils  se  le  transmettaient  aisément  et.  s'instrui- 
saient ainsi  l'un  l'autre  quand  ils  le  voulaient, 
aussi  bien  que  peut  le  faire  un  professeur  exercé. 
Cette  remarque  créa  tout  un  système  d'éducation, 
aussi  nouveau  que  juste,  et  fertile  en  résultats. 
C'est  le  système  de  transmission  ou  d'enseignement 
mutuel. 

Ce  mode  consiste  à  faire  instruire  un  certain 
nombre  d'enfans  par  un  autre  enfant  mieux  ins- 
truit qu'eux,  et  qui  ne  doit  leur  transmettre  ab- 
solument que  ce  qu'il  sait  parfaitement  lui-même; 
ainsi,  pour  la  lecture,  par  exemple,  l'élève  qui 
sait  déjà  assembler  les  syllabes  de  deux  lettres, 
deviendra  le  précepteur,  le  moniteur  de  ceux  qui 
ne  savent  encore  que  l'A,  B,  C,  D,  et  ainsi  de 
suite,  graduellement  depuis  les  plus  petits  qui  ne 
savent  rien,  jusqu'aux  plus  avancés.  Vous  com- 
prenez bien  que  ce  mode  de  transmission  est  ap- 
plicable également  à  l'écriture,  aux  calculs,  à  la 
géographie,  etc.  Le  point  important  est  de  ne 
donner  pour  moniteur  à  une  classe  inférieure  que 
l'élève  le  mieux  instruit  (je  ne  dis  pas  le  plus 
instruit)  de  la  classe  supérieure.  Il  fallait  encore, 
pour  rendre  ce  moyen  praticable,  graduer  l'en- 
seignement et  le  diviser  en  classes  bien  distinctes 
les   unes   des   autres;    cette  difficulté  fut  prompte- 
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ment  surmontée.  La  lecture  se  divisa  en  dix  ou 
douze  classes,  dont  la  dernière  prenait  Penfant 
complètement  ignorant,  et  la  première  le  recevait 
sachant  déjà  lire  couramment.  Aussi  vous  voyez 
marqués,  autour  de  la  vaste  salle  qui  contient 
une  centaine  d'enfans,  un  certain  nombre  de  cer- 
cles dont  chacun  reçoit  une  classe  conduite  par 
un  moniteur. 

Pour  4'éeriture  et  les  autres  facultés,  ils  sont 
encore  divisés  par  classes,  et  chaque  table  porte 
un  télégraphe  avec  son  numéro  d'ordre,  par  le- 
quel on  Fappelle  pour  lui  commander  les  diverses 
exercices.  Je  dis  des  exercices ,  et,  en  effet,  rien 
ne  ressemble  plus  à  la  manoeuvre  militaire  que 
les  mouvemens  d'une  Ecole  mutuelle. 

Mais  comme  ces  moniteurs  sont  toujours  ceux 
qui  ont  le  mieux  réussi  dans  la  classe  supérieure, 
pendant  la  semaine  précédente,  l'amour-propre  de 
leurs  camarades  piqués  d'émulation  (c'est  à  qui 
sera  moniteur),  les  laisse  rarement  plus  d'une  se- 
maine dans  leurs  fonctions;  ils  varient  donc  tou- 
tes les  semaines  à  peu  près;  ce  sont  les  moni- 
teurs particuliers. 

Au-dessus  de  tous  ces  moniteurs,  et  leur  com- 
mandant à  tous,  au  haut  de  l'estrade,  se  trouve 
le  moniteur-général,  et,  au  dessus  de  lui,  le  maî- 
tre ,  qui  lui  donne  ses  ordres,  et  le  charge  de  les 
faire  exécuter  rapidement  et  méthodiquement.  Pour 
mieux  vous  faire  comprendre  ceci,  je  comparerai 
les  élèves  d'une  Ecole  mutuelle  aux  soldats  d'un 
régiment:  les  moniteurs  particuliers  représentant 
les  officiers;  le  moniteur-général  le  lieutenant-co- . 
lonel,  et  le  maître  le  colonel. 

Pour  maintenir  la  discipline  au  milieu  d'un 
nombre  si  considérable  d'enfans,  la  plus  grande 
sévérité  est  indispensable:  aussi,  le  moniteur  gé- 
néral doit-il  être  inflexible  dans  les  punitions  qu'il 
est  de  son  ressort  d'infliger,  ou  dans  les  rapports 
qu'il  fait  au  chef  suprême  de  l'Ecole.  Il  contracte 
donc  ainsi  l'habitude  d'une  grande  fermeté  de  ca- 
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ractère.  Chaque  exercice  a  son  heure  réglée,  à 
la  minute,  toutes  les  heures  de  la  journée  sont 
comptées,  et  tout  doit  se  faire  avec  une  exacte 
précision,  aussi  le  moniteur  -  général  est-il  dans 
toutes  ses  actions,  d'une  exactitude  méthodique  et 
rigoureuse.  Mais  comme  tout  autre  enfant,  il  a 
ses  camarades  de  choix,  ses  sympathies;  et  lors- 
qu'il lui  arrive,  dans  Pexercice  de  ses  fonctions, 
d'être  obligé  de  punir  un  ami,  il  faut  qu'il  le  fasse 
sans  partialité  aucune;  il  faut  qu'il  refoule  dans 
son  âme  son  chagrin,  et  qu'il  punisse  son  ami 
aussi  sévèrement  que  s'il  lui  était  étranger.  Il 
faut  aussi  qu'il  se  tienne  en  garde  contre  toute 
répugnance,  toute  antipathie,  et  qu'il  ne  soit  pas 
plus  sévère  envers  un  ennemi  qu'envers  tout  au- 
tre; il  prend  donc  en  même  temps  qu'un  grand 
empire  sur  ses  passions,  une  idée  rigoureuse  de 
la  justice.  Malheur  à  lui  s'il  est  partial  ou  in- 
juste !  la  haine  de  ses  camarades  offensés  ou  op- 
primés lui  rendra  ses  fonctions  aussi  pénibles  que 
dangereuses.  Il  passe  sa  vie  à  commander;  ne 
vous  étonnez  pas  de  trouver  dans  sa  tenue  et 
dans  le  ton  de  ses  paroles  quelque  chose  d'un 
peu  raide,  de  bref  et  d'impératif. 

Ses  occupations  étant  constamment  les  mêmes, 
nous  vous  les  dirons  en  quelques  mots:  il  doit 
être  arrivé  le  matin  avant  tous  les  autres  ;  il  com- 
mence par  mettre  en  état  le  cahier  d'appel,  puis 
le  cahier  des  bons  points  ;  il  prépare  les  livres 
du  maître,  règle  les  cahiers  des  élèves;  et,  quand 
l'heure  de  l'appel  est  venue,  c'est  encore  lm  qui 
est  chargé  de  marquer  les  élèves  absens.  A  lui 
appartient  le  soin  de  vérifier  le  nombre  et  l'état 
des  porte- crayons  en  main,  ainsi  que  des  ardoi- 
a  tenir  fournie  chaque  classe  des  objets  qui 
lui  sont  nécessaires  ;  enfin ,  quand  les  exercices 
sont  commencés,  il  n'a  plus  qu'à  répéter  les  com- 
mandements du  maître,  et  à  voir  que  la  disci- 
pline et  l'application  soient  bien  maintenues  dans 
chaque  classe;  à  obliger  les  moniteurs  particuliers 
à  bien  accomplir  leurs  devoirs;    quand  le  soir  est 
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arrivé,  et  que  les  élèves  se  sont  envolés  comme 
une  troupe  d'oiseaux,  il  reste  le  dernier,  et  ne 
sort  pas   de  la  classe  que  tout  n'y  soit  en  ordre. 

C'est  une  vie  pénible,  croyez-le,  et  qui  de- 
mande une  activité  constante  et  ,une  intelligence 
précoce.  Aussi  se  trouve-t-il  des  Ecoles  mutuelles 
où  ils  reçoivent  par  mois  une  certaine  somme, 
non  seulement  à  titre  d'encouragement,  mais  en- 
core à  titre  def  rétribution. 

Les  moniteurs  -  généraux  sont  des  enfans  dis- 
tingués, et  par  leur  caractère  et  par  leur  aptitude. 
Presque  tous  les  élèves  qui  ont  été  revêtus  de 
cette  dignité,  deviennent  quelque  chose  dans  la 
vie,  et  s'élèvent  au-dessus  de  la  condition  de  leurs 
parens. 

C'est  ce  que  fit  Théodore,  dont  nous  vous 
parlions  en  commençant  cet  article  :  né  de  parens 
bien  obscurs  et  bien  pauvres,  il  ne  devait  espérer, 
comme  le  but  le  plus  heureux  qu'il  eût  à  se  pro- 
poser, que  de  vivre  un  jour  aux  dépens  de  ses 
bras  en  maniant  la  scie  et  le  marteau  ;  mais  il 
s'est  tellement  distingué  à  l'Ecole  mutuelle,  il  a 
été  si  souvent  moniteur  particulier,  qu'il  est  enfin 
devenu  moniteur-général;  et,  après  avoir  pendant 
deux  ans  rempli  ses  fonctions  à  la  satisfaction  de 
ses  camarades  et  de  son  chef,  il  a  eu  le  bonheur 
de  trouver  un  protecteur  dans  celui-ci,  qui,  vou- 
lant utiliser  au  profit  de  son  élève  ses  heureuses 
dispositions,  et  lui  préparer  un  avenir  plus  heu- 
reux et  plus  doux  que  celui  qui  lui  était  réservé 
par  sa  naissance  et  la  condition  de  sa  famille,  l'a 
fait  entrer  comme  petit  -  clerc  chez  un  avoué  de 
ses  amis. 

68. 

Le  Requin. 

Ce  formidable  squale  parvient  jusqu'à  une  lon- 
gueur de  plus  de  dix  mètres;  il  pèse  quelquefois 
plus  de  cinquante  myriagrammes  (mille  livres), 
et  il   s'en  faut  de  beaucoup  que   l'on  ait  prouvé 
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que  l'on  doit  regarder  comme  exagérée  l'assertion 
de  ceux  qui  ont  prétendu  qu'on  avait  péché  un 
requin  du  poids  de  plus  de  cent  quatre-vingt-dix 
m  yriagramme  s . 

Mais  la  grandeur  n'est  pas  son  seul  attribut; 
il  a  reçu  aussi  la  force  et  des  armes  meurtrières  ; 
et,  féroce  autant  que  vorace,  impétueux  dans  ses 
mouvements,  avide  de  sang,  insatiable  de  proie, 
il  est  véritablement  le  tigre  de  la  mer.  Recher- 
chant sans  crainte  tout  ennemi,  poursuivant  avec 
plus  d'obstination,  attaquant  avec  plus  de  rage, 
combattant  avec  plus  d'acharnement  que  les  autres 
habitants  des  eaux,  plus  dangereux  que  plusieurs 
cétacés,  qui  presque  toujours  sont  moins  puissants 
que  lui,  inspirant  même  plus  d'effroi  que  les  ba- 
leines, qui,  moins  bien  armées,  et  douées  d'appé- 
tits bien  différents,  ne  provoquent  presque  jamais 
ni  l'homme  ni  les  grands  animaux;  rapide  dans 
sa  course,  répandu  sur  tous  les  climats,  ayant 
envahi,  pour  ainsi  dire,  toutes  les  mers,  paraissant 
souvent  au  milieu  des  tempêtes,  aperçu  facilement 
par  l'éclat  phosphorique  dont  il  brille  au  milieu 
des  ombres  des  nuits  les  plus  orageuses,  mena- 
çant de  sa  gueule  énorme  et  dévorante  les  infor- 
tunés navigateurs  exposés  aux  horreurs  du  nau- 
frage, leur  fermant  toute  voie  de  salut,  leur  mon- 
trant en  quelque  sorte,  leur  tombe  ouverte,  et  pla- 
çant sous  leurs  yeux  le  signal  de  la  destruction, 
il  n'est  pas  surprenant  ^qu'il  ait  reçu  le  nom  sinis- 
tre qu'il  porte  et  qui,  réveillant  tant  d'idées  lugu- 
bres ,  rappelle  surtout  la  mort  dont  il  est  le  mi- 
nistre. Requin  est,  en  effet,  une  corruption  de 
requiem,  qui  désigne  depuis  longtemps  en  Europe 
la  mort  et  le  repos  éternel,  et  oui  a  dû  être  sou- 
vent, pour  des  passagers  effrayés,  l'expression  de 
leur  consternation  à  la  vue  d'un  squale  de  plus  de 
trente  pieds  de  longueur,  et  des  victimes  déchi- 
rées ou  englouties  par  ce  tyran  des  ondes.  Ter- 
rible encore  lorsqu'on  a  pu  parvenir  à  l'accabler 
de  chaînes,  se  débattant  avec  violence  au  milieu 
de    ses    liens,    conservant    une   grande   puissance, 
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lors  même  qu'il  est  déjà  tout  baigné  dans  son 
sang,  et  pouvant  d'un  seul  coup  de  sa  queue  ré- 
pandre le  ravage  autour  de  lui,  à  l'instant  même 
où  il  est  près  d'expirer,  n'est- il  pas  le  plus  for- 
midable de  tous  les  animaux  auxquels  la  nature 
n'a  pas  départi  des  armes,  empoisonnées  ?  Le 
tigre  le  plus  furieux  au  milieu  des  sables  brûlants, 
le  crocodile  le  plus  fort  sur  les  rivages  équato- 
riaux,  le  serpent  le  plus  démesuré  dans  les  soli- 
tudes africaines,  doivent-ils  inspirer  autant  d'effroi 
qu'un  énorme  requin  au  milieu  des  vagues  agitées  ? 

Lacépède, 

(Nous  ajouterons  à  cette  description  du  requin  par  M. 
de  Lacépède,  le  récit  suivant,  que  nous  traduisons  de  l'an- 
glais; nous  aimons  à  croire  qu'il  intéressera  nos  jeunes  lec- 
teurs) 

Le  Requin  de  l'île  de  St.-Vincent. 

Il  y  a  quelques  années  que  les  habitants  de 
l'île  de  St.-Vincent,  une  des  Petites- Antilles,  se 
trouvaient  fort  inquiétés  par  un  énorme  requin, 
qui  exerçait  de  grands  ravages  parmi  ceux  qui 
ne  savaient  pas  que  ce  monstre  sous-marin  habi- 
tait dans  ces  parages  ;  souvent  il  se  jetait  sur  les 
matelots  assez  imprudents  pour  sex  livrer  au  plai- 
sir de  se  baigner  dans  les  ondes  transparentes  du 
golfe  du  Mexique. 

Pierre -Bleu,  —  c'est  ainsi  que  les  habitants 
appelaient  ce  requin  —  se  mettait  à  l'ordinaire 
en  embuscade  derrière  un  rocher,  d'où  il  se  pré- 
cipitait sur  sa  proie.  Il  arrivait  rarement  que  ses 
victimes  pussent  sauver  leur  vie;  ou  bien,  si  elles 
étaient  assez  heureuses  pour  ne  point  périr,  elles 
ne  se  retiraient  des  horribles  mâchoires  du  mons- 
tre qu'avec  un  bras  ou  une  jambe  de  moins. 

A  la  fin  Pierre- Bleu  devint  si  audacieux  dans 
ses  attaques,  que  le  gouverneur  mit  sa  tête  à  prix, 
en  faisant  proclamer  dans  l'île  que  quiconque  tue- 
rait Pierre-Bleu,  obtiendrait  une  belle  récompense 
et  que  si  un  esclave  noir  exécutait  cet  exploit, 
lui;    sa  femme   et  ses  enfants  seraient  déclarés  li- 
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bres.  Toutefois ,  en  attendant  que  ce  haut  fait 
pût  s'accomplir ,  le  gouverneur  défendit  à  chacun 
de  se  baigner  près  du  lieu  où  Ton  savait  que  sé- 
journait le  requin;  car  c'était  justement  un  endroit 
de  prédilection  où  les  jeunes  nègres  aimaient  à 
montrer  leur  adresse  à  nager  et  à  plonger ,  et, 
où,  malheureusement,  plus  d'un  de  ces  infortunés 
avaient  pavé  de  sa  vie  cette  témérité.  Cependant 
personne  n'eut  le  courage  de  se  mettre  en  guerre 
ouverte  avec  Pierre,  qui  continua  ses  ravages,  à 
la  terreur  inexprimable  des  habitants  de  l'île. 

Personne  n'était  plus  effrayé  du  voisinage  "du 
requin  que  Mr.  Annesley  de  la  Terre-des-Palmiers  ; 
aussi  avait-il  enjoint  de  la  manière  la  plus  ex- 
presse à  ses  deux  fils,  Henri  et  Guillaume,  de  se 
soumettre  à  l'ordre  du  gouverneur  et  d'éviter  de 
s'approcher  de  ce  dangereux  ennemi.  Henri,  ai- 
mable adolescent  d'à -peu -près  seize  ans,  obéit 
gaîment  aux  ordres  de  son  père,  tandis  que  Guil- 
laume, plus  jetine  de  deux  ans,  n'aimait  guère  à 
être  gêné  dans  ses  exercices  de  natation;  il  trou- 
vait que  c'était  une  lâcheté  que  d'avoir  peur  de 
Pierre-Bleu.  Ces  deux  jeunes  gens  se  prome- 
naient un  jour  sur  le  rivage  de  la  baie,  s'amusant 
à  ramasser  des  coquillages  de  toutes  les  couleurs 
et  de  toutes  les  formes,  qui  se  trouvaient  en  quan- 
tité sous  leurs  pas;  enfin,  se  sentant  fatigués,  ils 
s'assirent  sur  un  roc,  pour  se  reposer  et  contem- 
pler les  vaisseaux  qui  étaient  à  l'ancre  dans  la 
baie.  „Vois-tu  ce  vaisseau  là-bas,  dit  Henri  à 
son  frère,  il  est  arrivé  d'Angleterre  hier  soir;  je 
crains  bien  qu'un  des  matelots  de  ce  navire  ne 
s'avise  de  se  baigner  ;  et  si  Pierre-Bleu  venait  à  le 
'  rencontrer ,  il  lui  ferait  une  mauvaise  affaire.  Je 
ne  conçois  pas  que  personne  n'ait  essayé  d'en 
finir  avec  ce  vilain  requin,  après  la  belle  récom- 
pense offerte  par  le  gouverneur."  —  ,,Quel  plai- 
sir pour  moi  ce  serait  de  tuer  Pierre-Bleu  !"  s'écria 
Guillaume  en  se  levant  à  demi  de  son  siège?  „non 
point  pour  obtenir  la  somme  d'argent,  tu  peux 
m'en   croire,    Henri,    mais   pour   prouver   à  papa 
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quel  hardi  nautonnier  je  serai  un  jour;  car  je 
brûle  d'être  marin,  moi."  —  „La  plaisanterie  est 
bonne!"  dit  Henri,  „un  petit  garçon  comme  toi 
voudrait  exécuter  ce  que  les  hommes  faits  les  plus 
courageux  de  l'île  n'oseraient  entreprendre;  vrai- 
ment, Guillaume,  tu  es  par  trop  ambitieux."  — 
„Je  n'ai  pas  cru,"  répliqua  Guillaume  d'un  air  pi- 
qué, „que  le  courage  dépendît  d'un  certain  nom- 
bre d'années,  comme  tu  parais  vouloir  me  l'ap- 
prendre." —  „Je  ne  mets  nullement  ton  courage 
en  question,"  dit  Henri,  „mais  je  ne  puis  m' em- 
pêcher de  sourire  en  songeant  que  toi,  Guillaume, 
tu  iras  faire  une  guerre  à  mort  à  Pierre -Bleu; 
j'ai  du  courage  aussi,  moi;  personne  ne  me  le 
refusera  j'espère,  mais  je  ne  me  vanterai  jamais 
d'être  capable  d'une  action  aussi  téméraire."  — 
„Je  vais  t'en  donner  la  preuve  sur-le-champ,"  dit 
Guillaume  avec  une  extrême  vivacité  et  se  hâtant 
de  se  dépouiller  de  ses  vêtements.  „Je  vais  na- 
ger par  là,  et  je  braverai  Pierre  jusque  dans  son 
repaire;  Mungo  m'a  appris  à  plonger  sous  l'eau, 
de  sorte  que  je  n'ai  pas  peur  de  lui."  —  „As-tu 
donc  perdu  la  tête?"  s'écria  Henri  en  retenant 
son  frère  par  le  bras,  et  que  dira  papa,  quand  il 
saura  que  tu  désobéis  à  ses  ordres?"  —  „Lâche- 
moi,"  dit  Guillaume  en  colère,  „crois-tu  donc 
pouvoir  me  gouverner,  parce  que  tu  es  l'aîné?" 
En  disant  ces  mots,  il  se  dégage  de  l'étreinte  de 
son  frère  et  se  jette  à  la  mer,  tandis  que  Henri, 
consterné  et  stupéfait  de  l'obstination  et  de  l'im- 
prudence de  son  frère,  reste  pour  ainsi  dire  cloué 
à  sa  place.  Plein  d'agitation  et  d'anxiété,  il  sui- 
vit des  yeux  le  jeune  téméraire.  Mais  qui  pour- 
rait décrire  l'horreur  dont  il  fut  saisi  quand  il  vit ' 
le  monstre  marin  s'approcher  du  malheureux  en- 
fant, qui  revenait  et  s'efforçait  de  gagner  le  ri- 
vage? Les  cris  déchirants  de  Henri  furent  enten- 
dus de  Mungo,  le  plus  fidèle  des  esclaves  de  Mr. 
Ânneêley.  „Le  requin!  .  .  .  Guillaume!"  .  .  .  cria 
Henri,  aussitôt  que  Mungo  put  l'entendre.  Mungo 
se  jeta  à  l'instant  même  à  la  mer;  il  ne  tarda  pas 
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à  atteindre  Guillaume  qu'il  enlaça  dans  ses  bras. 
„Tenez-vous  près  de  moi,  mon  jeune  maître,  et 
ne  faites  aucun  mouvement,"  s'écria  Mungo  :  mais 
Guillaume  voulant  aider  Mungo  à  nager  étendit 
ses  bras,  et  au  même  instant  le  requin  lui  enleva 
le  bras  droit,  justement  au-dessus  de  l'épaule.  Guil- 
laume poussa  un  cri  perçant,  et  Mungo,  redou- 
blant ses  efforts,  espérait  gagner  le  rivage  sans 
autre  danger;  mais  Pierre- Bleu,  plus  agile  que 
nos  nageurs,  ouvrit  une  seconde  fois  ses  mâchoires, 
happa  la  jambe  du  pauvre  Mungo,  et  ce  ne  furent 
que  les  cris  et  le  bruit  que  firent  les  gens  accou- 
rus sur  la  plage  qui  parvinrent  à  effrayer  le  ter- 
rible requin  et  à  lui  faire  lâcher  sa  proie. 

Cependant  M.  Annesley  avait  appris  le  danger 
que  courait  son  fils;  il  courut  hors  d'haleine  vers 
la  baie  et  arriva  au  moment  où  Mungo,  tenant 
Guillaume  évanoui  dans  ses  bras,  avait  atteint  le 
rivage.  „Ne  pleurez  pas,  maître!"  dit  le  fidèle  nè- 
gre en  regardant  M.  Annesley  avec  un  sourire 
plein  d'affection.  Il  put  à  peine  déposer  Guillaume 
sur  le  sable  aux  pieds  de  son  père  que  la  perte 
de  son  sang  le  plongea  dans  un  profond  évanouis- 
sement. M.  Annesley  se  hâta  de  faire  donner  à 
ces  infortunés  tous  les  secours  nécessaires.  On 
transporta  Mungo  avec  les  plus  grandes  précau- 
tions dans  sa  cabane,  tandis  que  Guillaume  fut 
transféré  dans  la  maison  de  son  père.  Le  doc- 
teur, après  avoir  pansé  son  bras,  lui  donna  une 
potion  soporifique,  et  le  laissa  reposer,  en  recom- 
mandant la  plus  grande  tranquillité.  M.  Annesley 
après  avoir,  par  une  fervente  prière,  remercié  Dieu 
d'avoir  sauvé  la  vie  à  son  fils,  ordonna  au  vieux  Phil- 
lis  de  ne  pas  quitter  le  patient  d'une  seconde  ;  puis  il  se 
retira  sans  bruit  pour  aller  s'informer  de  l'état  de 
son  fidèle  esclave ,  à  qui  il  avait  fait  prodiguer 
tous  les  soins  avec  la  plus  grande  sollicitude. 

„Phillis"  dit  Guillaume  d'une  voix  faible,  „y 
a-t-il  quelqu'un  d'autre  que  toi  dans  la  chambre?" 
—  „Non,  maître;  mais  le  docteur  a  dit:  „chut, 
chut;"    et  papa  ne  veut  pas  que  Guillaume  parle; 
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il  l'a  défendu."  —  „Mais  il  faut  que  je  parle'" 
dit  Guillaume,  „mon  père  est-il  bien  fâché  contre 
moi?"  —  »Non,  Mr.  Guillaume,  papa  n'est  point 
fâché  contre  vous;  mais  il  verse  beaucoup  de 
larmes;  il  ne  veut  voir  personne  d'autre  que  son 
vieux  Phillis;  il  ne  veut  pas  qu'on  le  voie  pleu- 
rer; il  ne  convient  pas  de  pleurer  à  son  âge."  — 
„Mais  dis-moi,  Phillis,  je  t'en  prie,  Mungo,  n'a-t-il 
pas  été  tué  par  Pierre-Bleu?"  „Non,  non,  mon 
maître;  Pierre-Bleu  n'a  attrapé  que  sa  jambe,  il 
n'a  pas  mangé  Mungo  tout  entier.  Mais  je  vous 
en  prie,  Mr.  Guillaume,  ne  parlez  plus,  vous  fe- 
riez de  la  peine  à  monsieur  votre  père  et  à  Mr. 
Henri."  Guillaume,  voyant  que  Phillis  ne  répon- 
dait à  aucune  de  ses  questions,  garda  le  silence, 
et  bientôt  après  il  s'endormit. 

Lorsque  le  nègre  Munge  eut  recouvré  ses  sens,  il 
se  trouva  étendu  sur  son  lit;  Letty,  son  épouse, 
était  assise  auprès  de  .lui  et  pleurait;  le  docteur 
venait  de  panser  sa  jambe;  et  bien  que  le  pauvre 
Mungo  se  sentît  faible  et  exténué,  il  ne  laissa  pas 
de  consoler  Letty.  „Ne  pleure  pas,  Letty,  Mungo 
sera  bientôt  rétabli;  mais  j'espère  que  M.  Guil- 
laume ne  mourra  pas;  Mungo  en  serait  bien  af- 
iiigé."  —  ;?Non,  non,  cher  Mungo,"  dit  Letty,  „le 
docteur  a  dit  que  M.  Guillaume  n'est  pas  si  mal 
que  nous  l'avons  cru;  —  mais,  je  t'en  prie,  ne 
dis  pas  un  mot  de  plus;  tiens-toi  bien  tranquille, 
sinon  tu  vas  encore  te  trouver  mal."  Au  même 
instant,  M.  Annesley  entra  dans  la/Cabane.  „Ah, 
mon  cher  et  bon  maître,"  dit  Mungo,  „Letty  vient 
de  me  dire  que  M.  Guillaume  ne  mourra  pas  ;  oh  ! 
Mungo  est  si  heureux  de  ce  que  Letty  lui  a  dit." 
—  „Mon  fidèle  Mungo,"  dit  M.  Annesley  ému  jus- 
qu'aux larmes,  „je  n'ai  pu  me  livrer  au  repos 
avant  de  venir  te  remercier  d'avoir,  au  risque  de 
ta  propre  vie,  sauvé  celle  de  mon  fils."  —  ^Pierre- 
Bleu  n'a  pris  que  ma  jambe,"  dit  Mungo,  qui  es- 
sayait de  sourire;  mais  au  même  instant  sa  bles- 
sure lui  causait  des  douleurs  aiguës.  „Si  Mr. 
Guillaume   se   rétablit,"   continua-t-il ,  „Mungo  ne 
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tardera  pas  non  plus  à  être  guéri,  et  il  priera 
son  bon  maître  d'ordonner  à  Jean,  le  charpentier, 
de  lui  faire  une  jambe  de  bois  ;  car  Mungo  ne 
saurait  marcher  avec  une  jambe. "  —  ?>Oui,  Mungo, 
tu  auras  ce  que  tu  demandes,  et  tu  recevras  une 
preuve  plus  marquante  de  ma  reconaissance,  à  la- 
quelle peut-être  tu  es  loin  de  t'attendre."  —  >;Oh; 
je  vous  remercie,  mon  bon  maître ,"  dit  Mungo 
dont  les  yeux  brillaient  de  joie;  „ayez  la  bonté 
de  dire  à  Mr.  Guillaume  de  ne  pas  s'affliger  à 
cause  de  moi,  car  je  serai  bientôt  en  état  de  sau- 
ter sur  une  jambe  pour  aller  le  voir.  —  „Je  l'es- 
père et  le  désire  bien  sincèrement"  ajouta  M.  An- 
nesley.  Puis,  craignant  que  le  malade  ne  se  fati- 
guât en  parlant  trop  longtemps,  il  se  leva  et  quitta 
la  cabane,  non  sans  recommander  à  Letty  d'avoir 
bien  soin  de  son  mari. 

Dès  que  Guillaume  fut  en  état  de  quitter  le 
lit,  M.  Annesley,  qui  lui  avait  prodigué  ses  soins 
avec  toute  la  tendresse  d'un  père,  regarda  comme 
un  devoir  de  rappeler  sérieusement  à  son  fils  la 
faute  qu'il  avait  commise,  et  de  lui  faire  sentir  les 
fâcheuses  conséquences  qui  résultent  toujours  de 
la  désobéissance  aux  ordres  d'un  père.  „Tu  vois, 
mon  fils,  combien  de  douleurs  tu  t'es  attirées;  et 
ce  n'est  pas  tout,  mon  enfant;  tu  seras  obligé  de 
renoncer  à  la  carrière  de  ton  choix  qui  te  pro- 
mettait un  si  bel  avenir.  .  .  .  Puis  ce  pauvre  Mungo  ! 
je  frémis  en  songeant  que  tu  pouvais  avoir  à  te 
reprocher  sa  mort  !"  Guillaume  versa  un  torrent 
de  larmes;  il  promit  de  ne  plus  jamais  se  mon- 
trer désobéissant  et  obstiné;  après  quoi  son  père 
lui  pardonna  sa  faute;  même,  aidé  de  Henri',  il 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  calmer,  car  ce  pauvre 
Guillaume  était  inconsolable. 

La  guérison  de  Mungo  fut  également  rapide; 
et  dès  qu'il  fut  en  état  de  quitter  le  lit  et  que  le 
chat-pentier  Jean  lui  eut  fabriqué  une  jambe  de 
bois,  le  fidèle  nègre  sortit  appuyé  sur  son  fils 
César  et  s'en  vint  clopin-clopant  faire  visite  à  son 
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jeune  maître,  à  qui  Ton  n'avait  point  encore  per- 
mis de  quitter  la  maison. 

L'entrevue  fut  triste  de  part  et  d'autre.  Mungo 
jeta  un  regard  sur  le  pauvre  Guillaume,  et  aper- 
cevant une  manche  d'habit  sans  bras,  il  fondit  en 
larmes.  De  son  côté  Guillaume  ne  put  voir  la 
jambe  de  bois  de  Mungo  sans  éprouver  des  re- 
mords terribles.  „Ne  pleurez  pas,  Mr.  Guillaume," 
dit  Mungo,  „Mungo  n'est  pas  si  malheureux;  vo- 
yez, il  marche  aisément."  Et  il  se  mit  à  clopiner 
dans  la  chambre.  „Sans  doute,  nous  ne  serons  guère 
capable  de  danser  à  Noël,  mais  c'est  égal."  .  . .  „Je 
joue  le  tambourin,  comme  vous  savez;  je  ferai 
danser  les  autres,  je  me  régalerai  d'un  verre  de 
grog,  nous  rirons  et  je  serai  aussi  heureux  que  les 
autres."  —  „C'est  une  grande  satisfaction  pour 
nous,"  dit  Mr.  Annesley,  „de  te  voir  supporter 
ton  malheur  avec  tant  de  gaieté."  —  „Oh  mon 
bon  maître,  je  me  soucie  fort  peu  de  la  perte  de  ma 
jambe;  voyez  un  peu,  je  marche  aussi  bien  que 
si  j'avais  mes  deux  jambes.  En  disant  cela,  il 
se  promena  clopin-clopant  dans  la  chambre,  jus- 
qu'à ce  que,  sa  jambe  de  bois  s'étant  embarrassée 
dans  la  natte,  il  trébucha  et  tomba  de  tout 
son  long  sur  le  plancher.  Henri  et  Guillaume 
coururent  à  son  secours  et  le  relevèrent.  Après 
Tavoir  comblé  de  présents,  ainsi  que  Letty  et  leurs 
petits  négrillons,  Mr.  Annesley  renvoya  son  fidèle 
nègre  et  sa  famille  dans  leur  demeure. 

Dès  qu'ils  furent  partis,  Mr.  Annesley  apprit 
à  ses  enfants  qu'il  avait  l'intention  de  donner  la 
liberté  à  Mungo  et  à  toute  sa  famille;  c'était,  di- 
sait-il, la  meilleure  récompense  qu'il  pût  offrir  à 
cette  âme  généreuse  et  intrépide;  il  ajouta  qu'il 
annoncerait  cette  nouvelle  à  Mungo  aux  fêtes  an- 
nuelles qui  ont  lieu  après  la  récolte  des  cannes 
à  sucre,  fêtes  qui  correspondent  à  celles  que  nous 
célébrons  après  la  moisson  des  ,blés  ou  après  les 
vendanges.  Henri  et  Guillaume  étaient  ravis  de 
cette  communication  et  attendaient  avec  impatience 
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le  jour  où  le  brave  nègre  allait  être  au  comble 
de  la  joie. 

„Mr.  Annesley,  mon  bon  maître  ,"  dit  un  jour 
Mungo  à  son  ami  Jean  le  charpentier,  „Mr.  An- 
nesley pense  que  j'ai  oublié  Pierre -Bleu,  parce 
que  je  n'en  parle  plus  ;  mais  Mungo  va  tirer  une 
vengeance  éclatante  de  ce  vilain  animal."  —  „Eh 
mais!"  dit  Jean,  „il  est  plus  furieux  que  jamais, 
ce  monstre;  hier  encore  il  a  attrapé  un  matelot 
anglais;  je  voudrais  que  nous  pussions  trouver 
un  moyen  de  nous  en  débarrasser."  Mungo  garda 
le  silence  quelques  instants  et  parut  réfléchir; 
tout-à-coup  il  s'écrie  avec  transport:  „Maître  Jean, 
je  crois  avoir  trouvé  un  moyen  d'en  venir  à 
bout;  —  —  oui,  ce  moyen  est  bon  ...  —  Ah! 
maître  Pierre,  vous  y  passerez!  je  vous  le  pro- 
mets." Puis  Mungo  se  lève  et  se  promène  en 
se  frottant  les  mains  dans  le  transport  de  sa  joie. 
„ Allons  donc!"  s'écria  Jean,  „mais  de  quelle 
manière  t'y  prendras-tu?"  Mungo  ne  voulut  pas 
s'expliquer  .là-dessus  ;  il  pria  seulement  le  char- 
pentier de  lui  permettre  de  travailler  dans  un  coin 
retiré  de  son  chantier;  ce  que  Jean  lui  accorda 
avec  plaisir.  Le  nègre  se  mit  aussitôt  à  l'oeuvre, 
et  quand  il  eut  terminé  ses  préparatifs,  il  alla  en 
clopinant  trouver  M.  Annesley,  qui  le  reçut  avec 
son  affabilité  ordinaire.  „Mon  maître,"  dit  Mungo, 
„je  m'en  vais  tuer  Pierre-Bleu,  parce  qu'il  a  en- 
levé le  bras  de  M.  Guillaume  et  que  moi,  il 
m'a  privé  d'une  jambe. "  —  ;>Toi,  Mungo,  tu  veux 
tuer  le  requin?  je  crains  bien  que  ce  ne  soit  une 
entreprise  au-dessus  de  tes  forces.  —  „Je  viens," 
dit  Mungo,  ^supplier  mon  bon  maître  de  ne  pas 
abandonner  Letty  et  mes  pauvres  petits  enfants, 
si  je  venais  à  périr  dans  cette  entreprise." 

Ce  fut  en  vain  que  M  Annesley  chercha  à  le 
détourner  de  son  projet;  le  nègre  voulait  absolu- 
ment tirer  sa  vengeance  du  requin  et  M.  Annes- 
ley se  vit  à  la  fin  contraint  de  lui  permettre  cette 
périlleuse  entreprise.  „Demain,"  dit  Mungo,  dont 
les  yeux  étincelaient  de  joie,  demain  si  vous  des- 
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cendez  sur  la  plage  avec  les  jeunes  maîtres,  vous 
verrez  Mungo  partir  pour  son  expédition." 

Ce  fut  avec  la  rapidité  de  l'éclair  que  la  nou- 
velle de  la  reprise  des  hostilités  entre  Mungo  et 
le  requin  Pierre  se  répandit  dans  l'île;  et,  dès 
l'aube  du  jour,  une  foule  immense  de  curieux, 
tant  noirs  que  blancs,  couvraient  le  rivage  ;  chacun 
voulait  être  témoin  du  combat.  Des  acclamations 
bruyantes  retentirent,  lorsque  Mungo  parut  avec 
Jean-le-charpentier;  ce  dernier  roulait  devant  lui 
un  énorme  tonneau,  tandis  que  Mungo,  tenant 
d'une  main  un  grand  coutelas  et  de  l'autre  un 
gros  paquet  de  corde,  ouvrait  la  marche. 

L'aspect  du  tonneau  excita  la  plus  vive  curio- 
sité, et  plus  d'une  tête  à  chevelure  laineuse  s'a- 
vança pour  plonger  un  regard  scrutateur  dans 
l'intérieur  de  ce  grand  vase  de  bois,  et  ceux  qui 
y  réussirent,  s'aperçurent  qu'il  était  rempli  de  har- 
pons, de  clous  armés  de  pointes  fort  aiguës,  où 
étaient  accrochées  des  pièces  de  porc  très  grosses 
et  d'autres  appas  friands,  destinés  à  leurrer  le 
requin. 

Mungo,  différant  à  regret  le  moment^  de  com- 
mencer ses  opérations,  entra  dans  une  petite  cha- 
loupe, à  laquelle  Jean  attacha  le  tonneau;  et  le 
nègre,  qui  dit  en  souriant  qu'il  allait  donner  à 
Pierre-Bleu  son  déjeûner,  s'éloigna  du  rivage  au 
milieu  des  acclamations  de  la  multitude.  Mungo, 
après  avoir  ramé  assez  longtemps,  regarda  autour 
de  lui  pour  découvrir  son  ennemi,  et  l'appelant 
d'un  ton  moqueur:  „Où  êtes-vous  donc,  maître 
Pierre?  Mungo  a  une  jolie  pièce  de  porc  pour 
vous!"  Mais  le  requin  ne  se  faisait  point  voir, 
et  Mungo  continua  de  ramer  dans  toutes  les  di- 
rections autour  de  son  repaire.  Sur  le  rivage, 
Mr.  Annesley,  muni  d'un  télescope,  observait  avec 
anxiéfé  tous  les  mouvements  de  son  fidèle  esclave. 
Tout-à-coup  il  s'écrie:  „ Voilà  Pierre-Bleu  qui  s'a- 
vance! .  .  .Le  ciel  préserve  le  pauvre  Mungo  !  .  T  . 
maintenant  Mungo  allonge  le  câble,  il  tourne  sa  cha- 
loupe vers  le  rivage;   .  •  .  le  requin  le  suit  avec 
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rapidité.  —  „Ah!  papa/'  s'écria  Guillaume,  tout 
en  larmes,  „je  ne  puis  plus  rien  entendre.  —  »Du 
courage,  mon  cher  enfant."  .  .  .  Ah!  Mungo 
brandit  son  grand  couteau  de  chasse  ...  il  est 
debout  dans  sa  chaloupe!  ...  il  se  dirige  vers 
nous  .  .  .  Saluons-le  d'un  triple  hourrah!"  —  Guil- 
laume se  jeta  dans  les  bras  de  son  frère,  tandis 
que  le  rivage"  retentissait  /d'applaudissements,  de 
salutations  et  de  battements  de  mains,  qui  redou-» 
blaient  à  mesure  que  Mungo  approchait  du  rivage. 
Le  nègre  traînait  en  triomphe  le  requin  derrière 
lui,  tandis  que  la  mer  se  teignait  du  sang  qui 
coulait  des  blessures  du  monstre.  Les  mâchoires 
du  requin  avaient  été  percées  par  les  harpons  et 
les  pointes  de  fer  du  tonneau,  dans  lequel  cet 
horrible  animal,  attiré  par  l'odeur  du  porc,  avait 
fourré  sa  tête  ;  et  tandis  que  le  léviathan  cherchait 
à  se  dégager,  Mungo  avait  fait  usage  de  son  cou- 
teau de  chasse  avec  tant  d'adresse,  qu'il  ne  tarda 
pas  à  mettre  fin  à  cette  lutte.  Lorsque  l'intrépide 
nègre  fut  près  d'atteindre  le  rivage,  les  spectateurs 
l'entourèrent  en  foule  pour  le  féliciter  de  sa  vic- 
toire, et  ses  camarades  de  même  couleur  n'étaient 
pas  peu  orgueilleux  de  pouvoir  dire  qu'un  tel 
acte  de  bravoure  avait  été  accompli  par  un  des 
leurs.  On  vit  alors  de  grands  yeux  noirs  briller 
d'une  joie  peu  commune  et  un  nombre  inouï  de 
rangées  de  dents,  blanches  comme  des  perles, 
s'étaler  d'une  oreille  à  l'autre.  ;?Tu  as  bien 
travaillé,  Mungo!"  s'écria  Jean  le  charpentier.  — 
„Mungo  aura  sa  liberté,"  ajouta  le  nègre  Pompée. 
—  „Me  voici  de  retour,  mon  cher  maître,"  dit 
Mungo ,  lorsque  sa  barque  toucha  le  bord  ;  „ah, 
Mr.  Guillaume!  Pierre-Bleu  ne  viendra  plus  hap- 
per nos  jambes  et  nos  bras,  car  le  voilà  étendu 
raide  mort;  il  ne  bougera  plus.  Le  voyez-vous 
fixé  sur  les  clous?  il  ne  saurait  se  mouvoir. 
Savez  vous  bien,  Mr.  Guillaume,  que  Pierre-Bleu 
est  très  friand  de  la  chair  de  porc?  ha!  ha!"  Et 
Mungo  d'éclater  de  rire,  pour  avoir  réussi  à 
prendre  son  ennemi  personnel  dans  un  piège. 
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„Sois  le  bien-venu,  mon  brave  Mungo,"  dit 
Mr.  Annesley  en  lui  tendant  la  main,  „tu  as  dou- 
blement gagné  ta  liberté;  —  toi,  ta  femme  et  tes 
enfants,  vous  avez  cessé  d'être  esclaves,  et  c'est 
moi  qui  me  charge  de  pourvoir  à  votre  avenir." 
—  „Oh  mon  bon  maître!"  s'écria  Mungo  dans 
l'effusion  de  sa  reconnaissance,  études  larmes  de 
joie  sillonnaient  ses  joues,  „oh  mon  bon  maître! 
vous  n'êtes  point  cruel  envers  les  hommes  noirs, 
vous  leur  parlez  avec  bonté,  quand  ils  font  une 
faute;  moi  je  resterai  toujours  auprès  de  vous,  et 
mes  chers  enfants  apprendront  à  lire  et  ils  devien- 
dront de  braves  garçons  et  d'aimables  jeunes  filles. 
Mais  pourquoi  pleurez-vous,  Mr.  Guillaame?  Pierre- 
Bleu  est  bien  mort,  croyez-m'en." 

„Je  ne  veux  pas  qu'on  pleure,"  dit  M.  Annes- 
ley, „car  j'entends  qu'aujourd'hui  soit  un  jour  de 
congé.  Mungo  sera  le  héros  de  la  fête;  et  bien 
que  tu  ne  puisses  pas  danser,  mon  brave,  tu  joue- 
ras du  violon  et  tu  feras  danser  les  autres.  Al- 
lons! que  chacun  s'en  retourne  chez  soi  et  mette 
ses  habits  de  fête;  puis  vous  viendrez  tous  dans 
ma  maison,  grands  et  petits,  et  nous  jouerons  et 
danserons  toute  la  nuit."  Et  c'est  ce  qu'ils  firent. 
Mungo,  placé  sur  une  chaise  de  bambou  fort  éle- 
vée, mania  son  archet  avec  une  ardeur  et  une 
persévérance  sans  égale,  tandis  que  ses  camarades 
de  même  couleur  faisaient  des  cabrioles  autour  de 
lui,  riant  et  poussant  des  cris  de  joie,  et  se 
jouant  mille  tours  les  uns  aux  autres,  tout  en 
conservant  entr'eux  un  accord,  une  harmonie  par- 
faite. 

Le  lendemain  M.  Annesley  fit  voir  à  Mungo 
la  chaumière  dont  ce  dernier  allait  être  l'unique 
possesseur,  et  qui  contenait  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  à  son  bonheur.  Son  petit  jardin  abon- 
dait en  manioc,  en  bananes;  le  champ  de  riz  se 
trouvait  dans  l'état  le  plus  florissant;  et  le  porc 
avait  l'air  aussi  gras  et  aussi  dodu  que  les  petits 
nègres  qui  gambadaient  autour  de  la  cabane. 
Mungo    continua    d'habiter    dans    le  voisiùage  de 
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M.  Annesley,  à  qui  ce  fidèle  nègre  fut  encore  re- 
devable du  bienfait  inestimable  d'être  instruit, 
lui  et  sa  famille,  dans  la  religion  chrétienne,  dont 
les  divins  préceptes,  auxquels  ils  obéirent  avec 
joie,  leur  apprirent  à  jouir  en  paix  du  bonheur 
qui  leur  était  échu  en  partage. 

Traduit  de  Old   Volume. 

69. 
L'apprenti  -  imprimeur. 

Victor  Dutuy,  grand  et  gros  garçon  de  qua- 
torze ans,  apprenti  compositeur  depuis  deux  ans 
chez  M.  Fiéville,  imprimeur  à  Rouen,  n'était  pas 
moins  franc  gamin  que  tous  ses  honorables  col- 
lègues de  la  même  partie.  Je  ne  vous  dirai  pas 
non  plus  que  sa  toilette  était  plus  soignée,  ses 
manières  plus  choisies,  sa  conversation  plus  re- 
cherchée que  celle  de  tous  ses  camarades.  C'était 
un  vrai  ^diable  de  l 'imprimerie"  (que  les  anglais 
appellent  „printer  devil")  dans  toute  l'acception  du 
mot:  cependant,  sous  cette  rude  et  assez  grossière 
écorce,  battait  un  coeur  sensible.  Victor  s'en- 
thousiasmait à  la  lecture  d'un  beau  trait;  un  acte 
de  générosité  le  transportait;  tout  ce  qui  était 
noble  et  beau  trouvait  facilement  le  chemin  de 
son  âme.  Ne  vous  figurez  pas  pourtant  que  Vic- 
tor épanchât  ses  émotions  en  phrases  plus  ou 
moins  sentimentales;  le  garçon  était  fort  peu  excla- 
matif  et  phraseur  encore  moins.  „ C'est  beau  ça!" 
s'écriait-il ,  et  là  s'arrêtait  son  expansion.  Ou 
bien  :  „  Voilà  un  gaillard  qui  peut  se  vanter  d'avoir 
mon  estime!"  ...  Et  c'était  tout.  Mais  pour  ne 
pas  parler  beaucoup,  Victor  ne  pensait  pas  moins. 
Or,  vous  saurez  que  les  parents  de  Victor,  sans 
être  riches,  étaient  de  laborieux  ouvriers  qui  vi- 
vaient assez  bien,  et  laissaient  à  leur  fils  le  pro- 
duit de  son  travail,  produit  bien  mince  encore, 
avec  la  seule  recommandation  d'en  faire  un  bon 
usage;  ils  avaient  assez  de  fois  éprouvé  leur  en- 
fant, pour  lui  donner,  sans  danger,  cette  honora- 
ble marque  de  confiance. 
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Dans  la  maison  qu'habitait  la  famille  de  Vic- 
tor, et  dans  une  chambre,  dont  les  fenêtres  don- 
naient juste  en  face  des  croisées  de  celui-ci,  vi- 
vait un  pauvre  jeune  homme,  dont  l'existence  sin- 
gulière, la  tournure  et  les  manières  étaient  de  na- 
ture à  exciter  une  curiosité  moins  prompte  à  s'al- 
lumer que  celle  de  notre  garçon.  Léon,  le  jeune 
homme  en  question,  sortait  régulièrement  tous  les 
jours  vers  neuf  heures  du  matin,  et  s'absentait 
jusque  vers  cinq  heures  de  l'après-midi;  alors,  il 
rentrait  chez  lui  et  ne  sortait  plus  que  le  lende- 
main à  la  même  heure  que  la  veille.  D'un  aspect 
sérieux,  quoique  doux,  d'une  politesse  constante, 
mais  froide,  vis-à-vis  de  tous  ses  voisins,  Léon 
ne  s'était  lié  avec  aucun  d'eux,  ce  qui  contribuait 
davantage  encore  à  lui  attirer  leur  attention;  car 
les  gens  du  peuple  sont  généralement  communi- 
catifs;  ils  aiment  à  se  lier  entre  eux;  ils  savent 
qu'à  tout  instant,  ils  peuvent  avoir  besoin  l'un  de 
l'autre,  et  il  est  mille  circonstances  où  la  bonne 
volonté  d'un  voisin  obligeant  n'est  pas  à  dédai- 
gner. La  conduite  de  Léon  devait  donc  leur 
sembler  étrange,  et  ils  se  demandaient  ce  que 
pouvait  être  et  faire  lef  pâle  et  sévère  jeune 
homme.  Victor  n'était  pas  un  des  moins  empres- 
sés de  soulever  le  voile  qui  couvrait  la  vie  du 
voisin  mystérieux;  mais  plus  naïf  et  plus  hardi 
que  les  autres,  il  ne  manquait  pas  une  occasion 
de  s'en  approcher.  S'il  le  voyait  paraître  un  mo- 
ment à  sa  fenêtre:  „Bon  jour,  M.  Léon;  vous 
vous  portez  bien?"  lui  disait-il  aussitôt.  Si,  par 
hasard,  il  le  rencontrait  le  dimanche,  sortant  ou 
rentrant,  il  ne  manquait  pas  de  phrases  toutes 
faites  pour  chercher  à  entamer  la  conversation: 
„I1  fait  bien  beau  aujourd'hui,  M.  Léon,  est-ce 
que  vous  n'irez  pas  promener  un  peu  :  vous  res- 
tez toujours  enfermé  chez  vous,  cela  doit  nuire 
à  votre  santé."  Le  jeune  homme  souriait  avec 
bienveillance  aux  avances  amicales  de  Victor,  lui 
répondait  en  peu  de  mots,  et  remontait  chez  lui, 
ou   quittait    sa   croisée.    Il   était    évident   que  ce 
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jeune  homme  tenait  à  ne  pas  se  lier  avec  aucun 
de  ses  voisins. 

Plus  d'une  fois,  à  une  heure  avancée  de  la 
nuit,  Victor  avait  vu  la  chambre  de  Léon  encore 
éclairée,  et,  à  travers  les  légers  rideaux  de  mous- 
seline, il  avait  cru  l'apercevoir  assis  à  sa  table  et 
travaillant.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  por- 
ter au  plus  haut  degré  l'intérêt  que  lui  inspirait 
déjà  le  jeune  homme  studieux  et  rangé;  d'autant 
plus  que  rien  dans  sa  personne  ne  respirait  l'ai- 
sance: „C'est  un  pauve  diable,"  s'était  dit  Victor, 
„qui  se  tue  le  corps  et  l'âme  à  travailler,  et  qui 
ne  m'a  pas  l'air  du  tout  bien  calé,  faudra  voir  ça 
un  peu"  ...  —  Mais  comment  arriver  à  la  dé- 
couverte de  ce  qui  l'intéressait  si  fort  ;  car  malgré 
son  éducation  imparfaite,  il  sentait  bien  qu'il  y 
aurait  eu  de  la  bassesse  à  commettre  une  indis- 
crétion, et  qu'il  pouvait  par  une  imprudente  cu- 
riosité, se  rendre  importun  à  celui  qui  en  était 
l'objet,  et  peut-être  même  lui  causer  une  peine 
réelle;  il  se  creusait  donc  inutilement  l'esprit  et 
désespérait  d'arriver  à  son  but  ;  les  circonstances 
le  servirent  mieux  que  ses  petits  calculs. 

Un  jour  vint  où  le  jeune  homme  ne  sortit  pas; 
chacun  s'en  étonna;  puis  un  autre  jour  suivit  ce- 
lui-ci, et  un  troisième  encore;  depuis  trois  jours, 
on  n'avait  pas  vu  Léon,  et  le  coeur  de  ces  bon- 
nes gens  s'émouvait  d'inquiétude  pour  le  pauvre 
isolé.  Victor,  plus  que  les  autres,  en  éprouvait 
une  véritable  peine  ;  il  avait  pressenti  que  quelque 
grand  malheur  accablait  son  voisin.  Le  soir  du 
troisième  jour  venu,  il  résolut  de  mettre  un  terme 
à  son  incertitude:  quand  toutes  les  lumières  furent 
éteintes  aux  divers  étages  de  la  maison,  il  prit 
sa  chandelle  et  se  dirigea  vers  son  voisin.  Il 
frappe  .  .  .  Point  de  réponse  ...  Il  frappe  en- 
core ....  Môme  silence  ...  Il  regarde  ...  La 
clef  n'est  point  sur  la  porte  .  .  .  Quelque  chose 
dit  à  Victor  qu'il  ne  doit  point  s'arrêter  à  la  vaine 
crainte  d'affliger  le  jeune  homme;  il  pousse  forte- 
ment   la    porte,    dont    la    serrure,   vieille   et   usée, 
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cède  à  ses  premiers  efforts  ...  Il  s'avance  dans 
l'intérieur  de  la  chambre  .  .  .  Un  spectacle  affreux 
s'offre  à  sa  vue  .  .  .  Léon  est  étendu  sans  con- 
naissance §ur  son  mauvais  grabat  ,  et,  à  la  pâleur 
de  ses  joues,  à  la  froideur  de  tout  son  corps,  il 
est  facile  de  voir  qu'il  est  depuis  longtemps  dans 
un  dangereux  état.  Victor  sent  qu'ici  sa  bonne 
volonté  est  impuissante;  il  rentre  précipitamment 
chez  lui,  et  avertit  son  père  de  ce  qu'il  vient  de 
faire  et  de  voir.  Celui-ci  n'hésite  pas;  en  deux 
minutes,  il  est  habillé  et  bientôt  un  médecin,  amené 
par  lui,  vient  donner  des  soins  au  pauvre  jeune 
homme.  A  la  première  inspection,  il  déclare  que 
le  malade  est  tombé  de  faiblesse  et  d'inanition 
D'inanition!  s'écrie  Victor,  lorsqu'il  n'avait  qu'à 
parler  pour  nous  voir  tous  venir  à  son  secours  : 
ce  que  c'est  que  l'orgueil!  .  .  .  Après  une  heure 
de  soins  empressés,  Léon  revient  à  lui;  mais  il 
divague;  il  a  le  délire  ....  Et  des  mots,  entre- 
coupés et  sans  suite,  se  pressent  sur  ses  lèvres 
—  „La  gloire  .  .  .  Vain  songe!  Mourir  si  jeune  .  . 
sans  avoir  rien  fait  .  .  .  Repoussé  partout  . 
Pas  un  éditeur  .  .  .  Une  oeuvre  si  complète  . 
Le  fruit  de  tant  de  veilles  .  .  .  Périr  avec  moi  . 
Sans  avoir  vu  le  jour  ...  Et  pour  être  placée 
au  rang  des  plus  belles,  ...  il  ne  manque  peut- 
être  à  mon  oeuvre  que  de  pouvoir  être  appréciée 
du  public/'  .  .  .  Tels  sont  les  lambeaux  de  phra- 
ses que  prononce  le  jeune  homme.  —  Victor  a 
tout  compris.  : —  Léon  est  un  de  ces  jeunes  amants 
de  la  gloire,  qui  la  recherchent  à  tout  prix;  c'est 
un  auteur,  un  poète  peut-être,  qui  meurt  de  faim 
parce  qu'il  n'a  pas  un  nom  illustre,  et  qu'aucun 
éditeur  ne  veut  se  donner  la  peine  de  lire  son 
oeuvre,  ni   courir  le  risque  de  l'éditer  .  .  . 

Le  lendemain,  le  malade  va  mieux;  on  peut 
espérer  son  retour  à  la  santé  ;  mais  la  convales- 
cence sera  longue  et  pénible  ...  Cependant  Vic- 
tor rentre  toujours  une  heure  plus  tard  et  part 
un  heure  plus  tôt;  la  famille  remarque  avec 
plaisir    cet    accroissement    d'activité    et   croit   que 
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son     enfant    songe    à    augmenter    ses    petits    pro- 
fits. 

Les  jours  ont  fait  place  aux  semaines,  et  les 
semaines  aux  mois;  Léon  ne  s'est  pas  encore 
levé  de  son  lit;  le  premier  jour  est  enfin  convenu 
#où  il  va  lui  être  permis  de  se  remettre  peu  à  peu 
à  ses  travaux;  ses  bons  voisins  sont  venus  à  son 
secours,  et  il  ne  manque  de  rien  ...  Ils  sont 
tous  présents,  lorsqu'appuyé  sur  les  bras  de  ma- 
dame Dutuy,  il  se  lève  et  se  dirige  vers  son  bu- 
reau ....  Il  s'assied,  et  remue  des  papiers  en- 
tassés les  uns  sur  les  autres;  il  cherche  avec  agi- 
tation ....  Enfin,  lorsqu'il  semble  avoir  acquis 
la  preuve  que  l'objet  dont  il  s'inquiète  est  dis- 
paru; il  penche  sa  tête  sur  sa  poitrine,  et  des 
pleurs  rares  et  brûlans  coulent  le  long  de  ses 
joues;  on  s'empresse  autour  de  lui  .  .  .  On  le 
questionne  ...  Il  se  lève  enfin,  et  d'une  voix 
forte,  quoique  pleine  de  larmes  il  s'écrie:  „ J'avais 
composé  un  ouvrage,  c'était  tout  mon  espoir;  pen- 
dant ma  maladie,  mon  manuscrit  est  disparu;  on 
me  l'a  volé  sans  doute."  ...  A  ces  mots,  la 
porte,  entr'ouverte  depuis  quelques  instants,  s'ouvre 
tout-à-coup;  c'est  Victor.  —  „On  ne  vous  a  ^pas 
volé  votre  manuscrit,  M.  Léon,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  de  voleurs  parmi  des  braves  gens  comme 
nous;  mais  on  vous  l'a  imprimé,  et  le  voilà, 
ajoute-t-il  en  lui  remettant  un  volume  tout  fraîche- 
ment broché.  —  „Imprimé!  Mon  ouvrage  imprimé  !" 

—  „Et  tiré  à  1500  exemplaires,  M.  Léon."  — 
„Et  quel  est  l'ange  consolateur  à  qui  je  dois  un 
tel  bienfait?"  —  »N'y  a  pas  d'ange  là-dedans, 
M.  Léon,  c'est  votre  serviteur."  —  „Quoi!  il  se- 
rait possible!  Oh!  viens,  Victor,  bon  et  généreux 
enfant,  viens  que  je  t'embrasse  comme  mon  meil- 
leur ami,  comme  mon  frère!  Je  te  dois  deux  fois 
la   vie;    car  je   te    devrai    peut-être   la   célébrité." 

—  „Cela  se  pourrait,  M.  Léon."  —  „Que  veux- 
tu  dire?"  —  C'est  qu'il  y  a  un  grand  Monsieur 
noir,  qui  vient  quelquefois  à  l'imprimerie,  et  qui 
dit   comme   ça  que  c'est  fièrement  beau  ce  qu'il  y 
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a  là  dedans."  —  Et  pendant  que  Léon  considère 
son  volume,  Pouvre  à  toutes  les  pages ,  semble 
en  contemplation  devant  lui,  et  recueilli  dans  un 
bonheur  inexprimable,  chacun  de  questionner  Vic- 
tor .  .  .  ♦  „ C'est  donc  pour  ça  que  tu  travailles 
par  jour  deux  heures  de  plus  depuis  deux  mois." 

—  „Oui,  papa;  mais  je  ne  suis  pas  seul,  et  quand 
je  leur  ai  conté  la  chose,  les  autres  ont  voulu 
s'y  mettre  aussi,  et  tous  les  ouvriers  y  ont  tra- 
vaillé." —  ;;Ah!  vous  êtes  tous  de  braves  gens; 
viens,  mon  Victor,  que  je  t'embrasse.  —  Et  les 
imprimeurs?"  —  „Ont  travaillé  une  heure  de  plus 
aussi."  —  „Mais  le  papier?"  —  „Je  gagne  10 
s.ous  par  jour,  je  les  ai  mis;  on  a  fait,  pour  ce 
qui  manquait,  une  collecte  dans  l'atelier,  et  voilà." 

—  „C'est  donc  bien  beau  ce  livre-là."  —  „Je  ne 
sais  pas,  moi;  mais  d'après  ce  qu'a  dit  le  grand 
Monsieur  noir,  dont  je  vous  parlais  tout  à  l'heure, 
et  qui  paraît  s'y  connaître,  faut  croire  que  c'est 
très-beau."  —  „ Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  grand 
Monsieur  noir  que  tu  nous  dis?"  —  „Je  ne  sais 
pas  non  plus  ;  mais  il  m'a  demandé  l'adresse  de 
M»  Léon  et  je  la  lui  ai  donnée;  peut-être  qu'il 
vi^jdra;  .  .  .  mais  on  entre;  .  .  .  tenez,  c'est  jus- 
tement lui  .  .  .  Vous  voulez  parler  à  M.  Léon? 
Le  voilà,  Monsieur."  —  Il  ne  fallut  rien  moins 
que  ces  paroles  pour  tirer  Léon  de  l'extase  où  il 
était   plongé.   —    „Monsieur,    j'ai    parcouru   votre 

.ouvrage  à  l'imprimerie;  il  me  paraît  aussi  bien 
pensé  que  bien  écrit;  je  venais  vous  proposer  de 
m'en  rendre  l'éditeur,  pour  la  première  et  la 
deuxième  édition,  moyennant  6000  francs."  Léon 
accepta  avec  empressement.  .  .  .  Quand  l'éditeur 
fut  sorti:  „Mon  jeune  protecteur,"  dit-il  à  Victor, 
„  comment  te  témoigner  ma  reconnaissance?  Je 
sens  bien  que  je  ne  puis  ni  ne  dois  te  parler  de 
récompense"  .  .  .  ,;Eh!  vous  avez  bien  raison, 
M.  Léon,  je  ne  vends  pas  mes  services  à  mes 
amis,  je  les  donne,  et  si  vous  voulez  bien  me 
regarder  comme  votre  ami,  ce  sera  ma  meilleure 
récompense."     Oh  !  oui,  mon  ami7    tu  le  seras  ;  et 
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toujours,  toi  qui  m'as  ouvert  le  chemin  de  la 
gloire." 

Grâce  à  ce  premier  ouvrage  qui  Ta  placé  au 
raug  oui  lui  appartenait  parmi  les  écrivains,  Léon 
est  devenu  un  homme  célèbre  ;  il  est  riche  au- 
jourd'hui; son  ami  Victor  a  acheté,  avec  la  bourse 
de  Léon,  un  brevet  d'imprimeur,  et  il  exerce  à 
son  compte. 

Il  faut  voir  comme  les  éditions  des  oeuvres 
de  M.  Léon,  imprimées  chez  Victor  Dutuy,  sont 
correctes,  élégantes  et  soignées.  11  n'y  en  a  pas 
qui  puisse  lutter  avec  elles  pour  la  beauté  des 
caractères  et  la  netteté  du  tirage.  Victor  Dutuy 
y  met  tant  de  zèle,  de  goût  et  d'exactitude,  qu'il 
est  facile,  de  voir  qu'il  travaille  .....  comme 
pour  un  ami  .  .  . 

70. 

La  Vipère  de  la  Martiniqne. 

La  grande  vipère  appelée  Fer  -  de  -  lance,  de 
l'espèce  des  Trigonocép haies,  est  un  des  fléaux 
les  plus  terribles  des  îles  des  Indes- Occidentales  ; 
toutefois  on  ne  la  rencontre  qu'à  la  Martinique, 
à  Sainte-Lucie  et  à  Beconya.  Comme  il  est  pro- 
bable que  ces  îles,  purement  volcaniques,  datent 
leur  origine  d'une  époque  plus  récente  que  celle 
de  l'existence  des  autres  îles,  on  se  demande  com- 
ment cette  vipère  y  a  été  introduite.  Il  existe  à 
la  Martinique  une  tradition  qui  dit  que  les  Arré- 
nahs ,  tribu  qui  habitait  les  bords  de  l'Orénoque, 
voulant  se  venger  des  Caraïbes,  apportèrent  dans 
leurs  îles  plusieurs  vipères  qu'ils  avaient  cachées 
dans  des  calebasses  creusées.  C'est,  du  reste,  un 
conte  difficile  à  croire.  Si  ces  vipères  ne  se  trou- 
vent pas  dans  les  autres  îles-du-vent,  c'est  sans 
doute  parce  qu'elles  y  ont  été  exterminées  par  d'au- 
tres animaux ,  bien  que  l'on  assure  que  les  ser- 
pents de  cette  espèce  ne  sauraient  vivre  que  dans 
les  îles  où  ils  se  trouvent  maintenant.  Quoi  qu'il 
en  soit,  à  la  Martinique  et  à  St.-Lucie,  ces  vipères 
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hantent  les  marais,  les  bocages ,  les  bords  de  la 
mer  et  les  montagnes.  Tantôt  on  les  voit  nager, 
tantôt  on  les  trouve  suspendues  aux  branches  des 
arbres  à  cent  pieds  d'élévation,  ou  se  glissant 
dans  les  nids  des  grands  oiseaux.  En  général,  la 
longueur  de  ce  reptile  est  de  cinq  pieds,  parfois 
on  en  trouve  qui  ont  six  à  sept  pieds  de  long; 
sa  peau  est  de  diverses  nuances,  mais  ordinaire- 
ment d'une  couleur  jaunâtre;  il  a  la  tête  trian- 
gulaire, et  ses  mâchoires  sont  d'une  telle  lar- 
geur que  quand  elles  s'ouvrent  elles  forment 
un  angle  de  85  dégrés.  Cette  immense  gueule 
est  armée  de  deux  ou  de  quatre  dents  terribles, 
qui,  quand  l'animal  est  tranquille,  se  trouvent  dans 
le  fond  de  la  mâchoire,  mais  qui  se  redressent 
dès  qu'il  se  dispose  à  mordre  et  à  insinuer,  dans 
les  plaies  qu'il  a  faites,  une  humeur  venimeuse 
qui  sort  d'une  bourse  placée  à  la  racine  de  la 
dent.  Bien  que  la  culture  des  terres  se  soit  pro- 
gressivement accrue  dans  ces  îles,  le  nombre  de 
ces  dangereux  reptiles  est  loin  d'avoir  diminué, 
car  la  vipère  préfère  les  aliments  qu'elle  trouve 
dans  les  plantations  d'arbres  fruitiers  et  de  can- 
nes, à  sucre  à  ceux  qu'elle  rencontre  dans  les  fo- 
rêts non  cultivées.  D'ailleurs  les  rats,  ces  ani- 
maux importuns  que  les  Européens  ont  apportés 
aux  Antilles,  se  sont  multipliés  d'une  manière  si 
prodigieuse,  qu'ils  suffisent  constamment  à  la  nour- 
riture de  ces  serpents. 

Cette  vipère  est  tellement  sauvage  qu'à  l'ins- 
tant même  où  elle  aperçoit  une  personne,  elle  se 
redresse  et  s'élance  sur  sa  victime.  Lorsqu'elle 
se  redresse,  elle  repose  sur  quatre  cercles  d'égale 
grandeur  formés  par  la  partie  inférieure  de  son 
corps  ;  quand  elle  prend  son  élan,  ces  cercles  dis- 
paraissent tout-à-coup.  Une  fois  que  le  serpent 
a  exécuté  son  saut,  s'il  a  manqué  son  but,  il  est 
possible  de  s'en  rendre  maître,  mais  il  faut  pour 
cela  beaucoup  de  courage  et  de  dextérité,  car  si 
la  vipère  parvient  à  se  redresser,  celui  qui  l'a 
attaquée  court  le  plus  grand  danger  d'être  mordu. 
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Souvent  aussi  cet  animal,  au  lieu  de  prendre  la 
fuite,  a  l'audace  de  poursuivre  son  ennemi  par 
sauts  et  par  bonds  et  de  ne  se  montrer  satisfait 
que  lorsqu'il  a  assouvi  sa  vengeance.  Quand  ce 
serpent  se  redresse,  il-  est  d'autant  plus  redou* 
table  que,  dans  cette  position,  il  est  de  la  hau- 
teur d'un  homme  et  qu'il  est  en  état  de  mordre 
une  personne  qui  se  trouverait  à  cheval.  Un 
jour  que  M.  Moreau  de  Ionnès  traversait  à  che- 
val une  forêt,  sa  monture  vint  à  se  cabrer;  M. 
Moreau  regarda  autour  de  lui  pour  trouver  la 
cause  de  la  terreur  dont  son  cheval  était  frappé; 
soudain  il  aperçoit  une  vipère  fer-de-lance  debout 
dans  un  buisson  de  bambous,  et  il  l'entend  siffler 
à  plusieurs  reprises.  11  allait  lui  tirer  un  coup 
de  pistolet,  mais  son  cheval  était  si  effrayé  qu'il 
ne  put  s'en  rendre  maître  de  quelques  instants. 
11  aperçut  alors  à  quelque  distance  un  nègre, 
baigné  dans  son  sang  et  coupant,  avec  un  mau- 
vais couteau,  la  chah'  qui  entourait  la  blessure 
que  venait  de  lui  faire  le  même  serpent.  M.  Mo- 
reau lui  dit  qu'il  allait  tuer  le  serpent;  le  nègre 
le  pria  de  ne  point  le  faire,  il  voulait,  disait-il, 
le  prendre  vivant  afin  de  s'er.  servir  pour  se  gué- 
rir, d'après  les  notions  superstitieuses  que  les  nè- 
gres ont  de  l'art  médical.  Le  nègre  se  leva  a 
l'instant  même,  coupa  quelques  lianes,  en  fit  un 
lacet,  et  se  plaçant  derrière  un  buisson  non  loin 
de  la  vipère,  il  chercha  à  attirer  l'attention  de 
t'animai  par  une  espèce  de  sifflement,  et  jetant 
tout-à-coup  le  lacet  sur  ranimai,  il  le  serra  bien 
fort  et  s'assura  de  son  ennemi.  Pendant  ce  temps 
le  venin  de  la  morsure  avait  commencé  à  opérer. 
Sa  jambe  était  extrêmement  enflée  et  le  nègre 
s'endormit  dans  cet  état.  Mr.  Moreau  s'adressa 
à  quelques  bûcherons  qui  se  trouvaient  dans  le 
voisinage;  ils  transportèrent  le  nègre  dans  la 
maison  de  son  maître.  Ce  dernier  fit  transférer 
le  patient  chez  un  vieil  esclave  qui  avait  la  répu- 
tation de  guérir,  les  morsures  de  serpents.  Mr. 
Moreau  obtint  après  quelques  difficultés  d'être  ad- 
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mis  dans  la  cabane  du  charlatan,  afin  de  voir 
quelle  méthode  ce  dernier  emploierait  pour  gué- 
rir le  nègre.  Après  plusieurs  cérémonies  super- 
flues, le  vieux  nègre  pansa  les  blessures,  y  appli- 
qua une  décoction  de  simples,  mais  il  ne  voulut 
jamais  dire  quelles  étaient  les  plantes  qu'il  em- 
ployait. A  en  juger  d'après  le  résultat ,  Yewpato- 
rium  macrophyllum  doit  avoir  été  du  nombre. 
L'esclave  médecin  se  fit  ensuite  apporter  la  vi- 
père qui  avait  mordu  le  patient  ;  après  avoir  rendu 
la  liberté  à  l'animal,  il  lui  adressa  la  parole,  et 
parut  écouter  pour  entendre  sa  réponse.  M.  Mo- 
reau  fut  d'abord  alarmé  de  se  trouver  en  si  dan- 
gereuse compagnie;  toutefois  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  qu'on  avait  arraché  au  serpent  ses 
dents  venimeuses;  c'est  le  vieux  nègre  qui  avait 
fait  cette  opération  après  avoir  endormi  l'animal 
au  moyen  d'une  plante;  cette  plante  était  sans 
doute  la  Leplirosia  toxicaria,  dont  on  se  sert  à  la 
Martinique  pour  engourdir  les  poissons.  Il  leva 
ensuite  l'appareil  de  la  blessure,  et,  s'étant  sans 
doute  aperçu  que  les  symptômes  n'étaient  guère 
favorables  à  la  guérison,  il  se  refusa  à  s'occuper 
plus  longtemps  du  patient,  qui,  disait-il,  avait  été 
mordu  par  un  serpent  ensorcelé  (envoyé  par  quel- 
qu'un qui  voulait  exercer  sa  vengeance).  Alors 
on  envoya  chercher  un  jeune  mulâtre  qui  s'enten- 
dait encore  mieux  à  guérir  les  morsures  de  ser- 
pent. Après  s'être  rincé  la  bouche  avec  du  tafia, 
il  se  mit  à  sucer  les  blessures,  après  les  avoir 
lavées  avec  du  jus  de  limon.  Au  départ  de  M. 
Moreau,  l'état  du  malade  était  très-alarmant.  Une 
année  entière  s'était  écoulée  avant  que  M.  Mo- 
reau de  Ionnès  revit  le  nègre;  il  le  trouva  assez 
bien  rétabli;  il  était  en  état  de  faire  usage  de  sa 
jambe;  mais  le  bras  était  paralysé  et  il  ne  put 
jamais  en  recouvrer  l'usage. 

Les  effets  de  la  morsure  de  la  vipère  dite  fer- 
de-lance  sont  très-divers.  L'enflure,  les  crispations 
et  les  assoupissements  sont  les  précurseurs  d'une 
mort  instantanée,   ou  d'une  longue  maladie,   mais 
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plus  fréquemment  d'une  paralysie  partielle  ou  to- 
tale ,  selon  l'état  pathologique  de  la  personne 
mordue,  et  selon  la  quantité  de  venin  injectée  au 
moment  de  la  morsure.  Les  remèdes  que  Ton 
emploie  varient  à  l'infini,  ce  qui  prouve  que  jus- 
qu'à présent  il  ne  s'en  est  point  trouvé  d'assez 
efficace  pour  remplacer  tous  les  autres.  Les  hom- 
mes, aussi  bien  que  les  animaux,  fuient  ce  reptile 
redoutable;  les  oiseaux  manifestent  pour  ce  ser- 
pent la  même  aversion  qu'ils  ont  pour  les  chouet- 
tes en  Europe;  même  un  petit  oiseau,  de  la  fa- 
mille des  Loxia,  avertit  par  son  cri  qu'une  de  ces 
vipères  se  trouve  dans  le  voisinage.  Les  nègres 
poursuivent  ces  reptiles  avec  le  plus  grand  achar- 
nement, et  souvent  ils  les  attaquent  avec  la  plus 
grande  témérité.  Quand  ils  sont  parvenus  à  en 
tuer  un,  ils  lui  coupent  la  tête  et  l'enfouient  pro- 
fondément dans  la  terre,  afin  que  les  dents,  qui 
sont  dangereuses  même  après  la  mort  de  l'animal, 
ne  puissent  plus  nuire  à  personne. 

Traduit  du  Xew  Monthly  Magazine. 

71. 

Les  quatre  Henri. 

Un  soir  comme  la  pluie  tombait  à  flots,  on 
dit  qu'une  vieille  femme,  qui  passait  dans  le  pays 
pour  sorcière,  et  qui  habitait  une  pauvre  cabane 
dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  entendit  frapper 
à  sa  porte  ;  elle  ouvrit  et  vit  un  cavalier  qui  lui 
demanda  l'hospitalité.  Elle  mit  son  cheval  dans 
une  grange  et  le  fit  entrer.  A  la  clarté  d'une 
lampe  fumeuse,  elle  vit  que  c'était  un  jeune  gen- 
tilhomme. La  personne  disait  la  jeunesse,  l'habit 
disait  la  qualité.  La  vieille  femme  alluma  du  feu 
et  demanda  au  gentilhomme  s'il  désirait  manger 
quelque  chose.  Un  estomac  de  seize  ans  est  très 
avide  et  peu  difficile.  Le  jeune  homme  accepta. 
Une  bribe  de  fromage  et  un  morceau  de  pain  noir 
sorti  de  la  huche,  c'était  toute  la  provision  de  la 
vieille. 
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—  Je  n'ai  rien  de  plus,  dit-elle  au  jeune  gen- 
tilhomme ;  voilà  ce  que  me  laisse  à  offrir  aux 
pauvres  voyageurs  la  dîme,  la  taille,  les  aides,  la 
gabelle,  le  souquet,  l'arrière-souquet:  sans  comp- 
ter que  les  manants  d'alentour  me  disent  sorcière 
et  vouée  au  diable  pour  me  voler,  en  sûreté  de 
conscience,  les  produits  de  mon  pauvre  champ. 

—  Pardieu,  dit  le  gentilhomme,  si  je  devenais 
jamais  roi  de  France,  je  supprimerais  les  impôts 
et  ferais  instruire  le  peuple. 

—  Dieu  vous  entend!  répondit  la  vieille.  A 
ce  mQt  le  gentilhomme  s'approcha  de  la  table 
pour  manger  ;  mais  au  même  instant  un  coup 
frappé  à  la  porte  l'arrêta.  La  vieille  ouvrit  et  vit 
encore  un  cavalier  percé  de  pluie,  et  qui  demanda 
l'hospitalité.  L'hospitalité  lui  fut  accordée,  et  le 
cavalier  étant  entré,  il  se  trouva  que  c'était  en- 
core  un  jeune  homme,  et  encore  un  gentilhomme. 

—  C'est  vous,  Henri?  dit  l'un. 

—  Oui,  Henri,  dit  l'autre.  Tous  deux  s'ap- 
pelaient Henri.  La  vieille  apprit  dans  leur  entre- 
tien qu'ils  étaient  d'une  nombreuse  partie  de  chasse, 
menée  par  le  roi  Charles  IX,  et  que  l'orage  avait 
dispersée. 

La  vieille,  dit  le  second  venu,  n'as-tu  pas  au- 
tre chose  à  nous  donner? 

—  Rien,  répondit-elle. 

—  Alors,  dit-il,  nous  allons  partager.  Le  pre- 
mier Henri  fit  la  grimace  ;  mais  voyant  l'oeilrésolu  et 
la  prestance  nerveuse  du  second  Henri,  il  dit 
d'une  voix  chagrine  : 

—  Partageons  donc! 

Il  y  avait,  après  ces  paroles,  cette  pensée  qu'il 
n'osa  dire:  Partageons,  de  peur  qu'il  ne  prenne 
tout. 

Ils  s'assirent  donc  en  face  l'un  de  l'autre,  et 
déjà  l'un  des  deux  allait  couper  le  pain  avec  sa 
dague,  lorsqu'un  troisième  coup  fut  frappé  à  la 
porte.  La  rencontre  était  singulière:  c'était  un 
gentilhomme,  encore  un  jeune  homme,  encore  un 
Henri!     La    vieille   se   mit   à   les    considérer  avec 
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surprise.  Le  premier  voulut  cacher  le  fromage 
et  le  pain,  le  second  les  replaça  sur  la  table,  et 
posa  son  épée  à  côté.     Le  troisième  Henri  sourit. 

—  Vous  ne  voulez  donc  rien  me  donner  de 
votre  souper?  dit-il;  je  puis  attendre,  j'ai  l'esto- 
mac bon. 

—  Le  souper,  dit  le  premier  Henri,  appartient 
de  droit  au  premier  occupant. 

—  Le  souper,  dit  le  second,  appartient  à  qui 
sait  mieux  le  défendre. 

Le  troisième  Henri  devint  rouge  de  colère,  et 
dit  fièrement: 

—  Peut-être  appartient-il  à  qui  sait  mieux  le 
conquérir. 

Ces  paroles  furent  à  peine  dites ,  que  le  pre- 
mier Henri  tira  son  poignard,  les  deux  autres 
leurs  épées.  Comme  ils  allaient  en  venir  aux 
mains,  un  quatrième  coup  est  frappé;  un  qua- 
trième jeune  homme,  un  quatrième  gentilhomme, 
un  quatrième  Henri  fut  introduit.  A  l'aspect  des 
épées  nues,  il  tire  la  sienne,  et  se  met  du  côté  le 
plus  faible,  et  attaque  à  l'étourdie.  La  vieille  se 
cache  épouvantée,  et  les  épées  vont  fracassant 
tout  ce  qui  se  trouve  à  leur  portée.  La  lampe 
tombe  et  s'éteint,  et  chacun  frappe  dans  l'ombre. 
Le  bruit  des  épées  dure  quelque  temps,  puis  s'af- 
faiblit graduellement  et  finit  par  cesser  tout-à-fait. 
Alors  la  vieille  se  hasarde  à  sortir  de  son  trou, 
rallume  la  lampe,  et  voit  les  quatre  jeunes  gens 
étendus  par  terre,  avec  chacun  une  blessure.  Elle 
les  examine;  la  fatigue  les  avait  plutôt  renversés 
que  la  perte  de  leur  sang.  Ils  se  relèvent  l'un 
après  l'autre,  et,  honteux  de  ce  qu'ils  viennent  de 
faire,  ils  se  mettent  à  rire  et  se  disent: 

„Allons,  soupons  de  bon  accord  et  sans  rancune". 

.Mais,  lorsqu'il  fallut  trouver  le  souper,  il  était 
par  terre,  foulé  aux  pieds,  souillé  de  sang.  Si 
mince  qu'il  fût,  on  le  regretta.  D'un  autre  côté 
la  cabane  était  dévastée,  et  la  vieille,  assise  dans 
un  coin,  fixait  ses  yeux  fauves  sur  les  quatre 
jeunes  gens. 

Haas,  Lectures  graduées,  Q 
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—  Qu'as-tu  à  nous  regarder?  dit  le  premier 
Henri;  que  ce  regard  troublait. 

—  Je  regarde  vos  destinées  écrites  sur  vos, 
fronts,  répondit  la  vieille. 

—  Le  second  Henri  lui  commanda  durement 
de  les  lui  révéler  ;  les  deux  derniers  l'y  engagèrent 
en  riant.     La  vieille  répondit: 

—  Comme  vous  êtes  réunis  tous  quatre  dans 
cette  cabane,  vous  serez  réunis  tous  quatre  dans 
une  même  destinée.  Comme  vous  avez  foulé  aux 
pieds  et  souillé  de  sang  le  pain  que  l'hospitalité 
vous  avait  offert,  vous  foulerez  aux  pieds  et  souil- 
lerez de  sang  la  puissance  que  vous  pouviez  par- 
tager. Comme  vous  avez  dévasté  et  appauvri 
cette  chaumière,  vous  dévasterez  et  appauvrirez 
la  France;  comme  vous  avez  été  blessés  tous 
quatre  dans  l'ombre,  vous  périrez  tous  quatre  par 
trahison  et  de  mort  violente. 

Les  quatre  gentilshommes  ne  purent  s'empêcher 
de  rire  de  la  prédiction  de  la  vieille. 

Ces  quatre  gentilshommes  étaient  les  quatre 
héros  de  la  ligue,  deux  comme  ses  chefs,  et  deux 
comme  ses  ennemis: 

Henri  de  Condé,  empoisonné  à  Saint- Jean- 
d'Angely  par  sa  femme; 

Henri  de  Guise,  assassiné  à  Blois  par  les  qua- 
rante-cinq ; 

Henri  de  Valois  (Henri  ni),  assassiné  par 
Jacques  Clément,  à  Saint-Cloud. 

Henri  de  Bourbon  (Henri  IV),  assassiné  à 
Paris  par  Ravaillac. 

Frédéric  Soulié. 

Le  Collégien. 

Louis  de  F ...  à  sa  mère. 

Deux  mois  sans  te  %voir,  bonne  petite  mère,  et 
deux  mois  sans  t'écrire!...  Car  tu  m'avais  même 
défendu  de  t'écrire ...  Tu  étais  donc  bien  décidé- 
ment fâchée  contre  moi,  pour  me  faire  subir  une 
punition  comme  celle-là?  —  Quand   mon  précep- 
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teur  se  plaignait  de  moi,  et  que  tu  me  menaçais 
de  me  mettre  au  collège ,  cela  me  faisait  une 
grande  peur;  ensuite,  mon  cousin  Edouard  me 
fit  aux  vacances  une  si  belle  peinture  du  collège, 
que  je  n'eus  plus  d'autre  désir  que  d;en  faire  par- 
tie. Eh  bien!  le  collège  ne  mérite  pas  d'inspirer 
tant  de  frayeur  ni  tant  d'enthousiasme.  —  J'y 
travaille  beaucoup  plus  que  chez  nous,  et  je  m'y 
ennuie  moins  souvent;  M.  Hervé,  notre  maître 
d'études,     prétend    que    c'est    même    à    cause    de 

cela Pour  rnoi,    il  me  semble  qu'on  prend 

beaucoup   trop    de   soin  de  ne  pas  nous  laisser  le 

temps    de    nous    ennuyer Imagine-toi  que, 

dès    cinq    heures    du  matin,    nous  nous  levons  au 

son   du   tambour Tu  sais  combien  j'ainiais 

le  tambour!  Quand  la  garde  nationale  passait,  mon 
précepteur  ne  pouvait  pas  m'empêcher  de  courir 
à  la  fenêtre  ....  Eh  bien!  aujourd'hui . .  .  .  je  le 
déteste,  le  tambour!....  et,  juge  de  mon  amuse- 
ment, ici  tout  se  fait  au  son  du  tambour! ....  le- 
ver, coucher,  classes,  études,  repas ....  On  est 
très  vif  ici  :  un  quart- d'heure  pour  le  lever  et  la 
toilette,  qui  n'est  pas  toujours  des  plus  soignées; 
autre  quart-n'heure  pour  déjeûner,    de  même  pour 

goûter  . . .  Tout  cela  se  compte  par  quarts-d'heure 

Quant  aux  classes  et  aux  études,  c'est  autre  chose  : 
la  plus  petite  est  d'une  heure  et  demie  .  . .  On  ne 
nous  épargne  pas  le  temps  des  études  .  . .  Croirais- 
tu  que  malgré  cela,  il  m'est  arrivé  de  n'avoir  pas 
le  temps  de  faire  mon  devoir?  ...  Je  suis  sûr  que 
tu  vas  penser  que  je  flâne  comme  à  la  maison?  ... . 
Oui,  un  peu  dans  les  commencements  (c'est  si  long 
deux  heures  d'études!)  mais  maintenant,  je  tra- 
vaille bien  presque  tout  le  temps  ....  C'est  que 
M.  Guérard,  notre  professeur,  est  si  sévère!  Ne 
vas  pas  t'imaginer  que  je  ne  l'aime  pas,  au  moins  ! 
Je  l'aime  beaucoup,  nous  l'aimons  tous  ...  —  Quand 
je  dis  que  nous  aimons  tous  M.  Guérard,  je  me 
trompe:  les  classes  du  collège  se  partagent  pres- 
que toujours  en  deux  camps  opposés  qui  sont 
sans  cesse  en  guerre.     Dans  le  premier,    se  trou- 
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vent  les  bons  élèves  que  les  autres  appellent  les 
capons;  dans  l'autre,  ceux  que  nous  appelons  les 
cancres;  quand  il  arrive  un  nouveau,  c'est  à  qui 
des  deux  partis  l'aura;  les  travailleurs  ne  lui 
épargnent  pas  les  bons  avis  ;  les  autres  ne  sont 
pas  chiches  non  plus  de  belles  promesses,  aux- 
quelles, en  cas  d'inutilité,  les  sottises  ne  tardent 
pas  à  succéder;  puis  les  menaces  et  les  voies  de 
fait  ;  c'est  alors  qu'il  faut  faire  ses  preuves ,  c'est- 
à-dire,  ne  pas  craindre  de  rendre  un/ coup  de 
poing  pour  une  claque,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à 
ce  que  l'un  des  deux  en  ait  assez;  alors  on  est 
un  brave  et  l'on  a  le  droit  pour  toujours  de  tra- 
vailler, si  l'on  veut.  Moi,  j'ai  hésité  entre  les 
travailleurs  et  les  cancres,  peut-être  même  aurais- 
je  pris  parti  pour  ceux-ci  (ce  n'est  pas  pour  me 
vanter  que  je  te  dis  cela),  si,  me  voyant  incer- 
tain, ils  ne  m'avaient  pas  insulté;  tu  sais  que  je 
ne  suis  pas  très  patient,  je  me  suis  fâché,  et  l'un 
d'eux  m'ayant  frappé,  j'ai  riposté;  nous  nous  som- 
mes taloches  (c'est  encore  un  mot  du  collège)  ;  on 
nous  a  surpris  tous  les  deux,  et  nous  avons  at 
trapé  chacun  huit  jours  de  retenue  avec  un  bon 
pensum . . . 

Au  collège,  il  n'est  jamais  permis  d'accuser  un 
camarade:  on  s'exposerait  à  recevoir  la  schlague 
ou  Y  Ave  Maria.  Toute  une  classe  se  laisserait 
punir,  plutôt  que  de  dénoncer  un  coupable;  cela 
s'appelle  recevoir  une  punition  générale;  les  can- 
cres nous  en  valent  comme  cela  de  temps  en 
temps;  car  outre  qu'ils  mettent  tous  leurs  soins  à 
ne  rien  faire,  ils  s'appliquent  par  manière  de  passe- 
temps  à  inventer  des  farces.  —  Dernièrement,  par 
exemple,  pendant  une  belle  matinée  de  juin,  nous 
étions  en  classe,  bien  attentifs  et  bien  appliqués, 
tout-à  coup  un  bourdonnement  se  fait  entendre, 
nous  levons  tous  les  yeux,  c'était  un  hanneton  qui) 
joyeux  d'un  rayon  de  soleil,  cherchait  sa  liberté; 
M.  Gruérard  le  prend  et  le  met  dehors  ;  mais  bien- 
tôt deux,  trois,  quatre  hannetons  se  mettent  à  vo- 
ler en  bourdonnant,  puis  vingt,  puis  cent,  puis  je 
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ne  sais  plus  combien C'était  un  bourdonne- 
ment à  ne  plus  s'entendre, ...  et  des  rires  étouf- 
fés, ...    et    des    chuchotemens  ....  Impossible  de 

continuer  la  leçon Toute  la  classe  reçut  un 

pensum  général  et  trois  jours  de  retenue,  personne 
ne  réclama, personne  ne  dénonça  le  coupa- 
ble que  nous  connaissions  pourtant  bien  tous  ; . .  . 
lui-même  se  déclara  à  la  classe  du  soir,  sans  y 
avoir  été  excité  par  aucun  de  nous.  Je  dois  aussi 
te  parler  de  la  chiperie  et  des  cliipeurs  ;  c'est  un 
mot  inventé  par  ces  Messieurs  pour  désigner  le 
vol  d'objets  peu  importans,  tels  que  plumes,  pa- 
pier, billes,  et  même  quelquefois  des  livres.  Moi, 
il  me  semble  que,  peu  importe  la  valeur  de  ce 
qu'on  prend,  dès  qu'on  s'approprie  ce  qui  est  à 
autrui,  on  vole,  et  le  nom  n'y  fait  rien  .  ♦  .  J'ai 
déjà  eu  des  querelles  à  cet  égard  .  .  .  Souvent  aussi 
les  chipeurs  sont  des  tricheurs,  des  chicaneurs, 
comme  nous  disons  ...  Il  y  en  a  un  surtout  qui 
est  vraiment  extraordinaire  pour  son  entêtement. 
—  Dernièrement,  nous  jouions  aux  barres,  je  le 
touche,  il  prétend  que  non;  au  coup  suivant,  je 
le  touche  encore,  il  prétend  de  nouveau  que  non  ; 
j'étais  vexé  à  la  fin;  au  troisième  coup,  je  le 
poussai  si  violemment  qu'il  en  tomba;  cette  fois,  il 
ne  pouvait  pas  dire  non;  eh  bien!  il  ne  se  tint 
pas  pour  battu,  et  prétendit  que,  parce  qu'il  était 
tombé,  le  coup  était  nul,  car  il  est  de  règle  chez 
nous  de  ne  pas  toucher  les  morts;  je  l'avais  fait 
tomber  en  le  poussant,  il  soutint  qu'il  avait  fait 
un  faux  pas  ...  Je  ne  jouerai  jamais  avec  celui- 
là.  —  S'il  est  de  mauvais  camarades,  il  en  est 
aussi  de  bons,  avec  qui  c'est  un  plaisir  d'être 
ami;  un  interne  du  collège  doit  toujours  avoir 
deux  amis:  un,  dans  l'intérieur  du  collège,  avec 
celui-là  il  est  fesant  ou  copin;  l'autre,  choisi  parmi 
les  externes  ;  il  y  a  les  externes  libres  et  les  ex- 
ternes des  pensions  qui  suivent  les  cours  du  col- 
lège: c'est  parmi  les  premiers  qu'il  faut  choisir; 
ceux-là  sont  notre  Providence;  car  nous  sommes 
si  bien  enfermés,  j'allais  dire  emprisonnés,  si  bien 
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surveillés,  qu'il  serait  sans  eux  impossible  de  sa- 
tisfaire la  plus  petite  fantaisie:  partout  des  regards 
qui  nous  suivent;  c'est  Y  Argus,  je  veux  dire  le 
censeur,  qui  rôde  partout,  le  sous-censeur,  les 
maîtres  de  quartier,  dont  je  te  tairai  le  surnom, 
tout  le  monde,  jusqu'au  cerbère,  a  sa  police  par- 
ticulière à  exercer  sur  nous.  Tu  comprends  que 
le  cerbère,  c'est  le  portier:  pas  moyen  de  faire 
passer  la  plus  petite  lettre,  d'introduire  la  plus 
petite  contrebande;  il  est  là,  comme  un  douanier 
qui  arrête  tout  au  passage.  Tu  serais  peut-être 
curieuse  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un  copin  ?  . . . . 
C'est  bien  plus  qu'un  camarade,  c'est  un  ami, 
presqu'un  frère,....  avec  qui  on  partage  tout,  le 
bon  et  le  mauvais;  on  met  ensemble  son  argent, 
ses  billes,  ses  balles,  ses  plumes,  tout  est  com- 
mun, les  exemptions  et  même  les  pensums  (quand 
on  a  à  peu  près  la  même  écriture);  c'est  agréa- 
ble, n'est-ce-pas?  Moi,  j'ai  un  copin;  c'est  un  pe- 
tit blond  de  mon  âge,  assez  triste  et  pas  fort  du 
tout,  qui  est  entré  au  collège  presque  comme  moi  ; 
les  autres  le  taquinaient  sans  cesse;  j'ai  pris  son 
parti,  et  j'ai  déclaré  que  celui  qui  Y  ennuierait  ne 
serait  pas  mon  camarade;  on  ne  lui  a  plus  rien 
dit.  On  lui  en  voulait  surtout,  parce  que  c'est  un 
boursier,  et  les  boursiers  ne  sont  pas  aimés  au 
collège.  H  m'a  témoigné  tant  d'amitié  depuis,  que 
je  n'ai  pas  pu  m'empêcher  de  l'aimer  aussi;  .  .  . 
du  reste,  c'est  un  bon  élève;  il  n'attrape  jamais 
de  pensums,  lui,  ce  qui  m'est  bien  commode,  parce 
que,  moi,  j'en  ai  assez  souvent,  et  il  m'en  fait  la 
moitié,  quelquefois  tout.  Mon  copin  est  très  éco- 
nome, et  depuis  que  nous  sommes  ensemble,  je 
suis  plus  riche  qu'auparavant;  nous  avons  déjà 
une  masse  de  billes,  de  plumes,  de  copies;  il  est 
pour  moi,  comme  toi  pour  papa,  une  petite  femme 
de  ménage.  —  Croiras-tu  que  nous  avons  ici  des 
élèves  qui  se  font  une  espèce  de  métier  de  pro- 
téger leurs  camarades.  Voici  comment  cela  se 
pratique  entre  le  souteneur  et  le  bon  enfant:  — 
Tiens,  Ernest,  tu  as  là  unç  belle  toupie!  —  Oui: 
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c'est  ma  mère  qui  me  l'a  envoyée  ce  matin.  — 
Tu  devrais  bien  me  la  donner ....  —  Non  :  j'y 
tiens.  —  Tu  n'es  donc  plus  un  bon  enfant?  — 
Si;  mais  je  veux  garder  ma  toupie.  —  C'est  bien! 
tu  sais  que  quand  on  t'attaque,  je  te  défends  tou- 
jours, mais  maintenant  tu  t'arrangeras  comme  tu 
pourras;...  je  t'abandonne! .  .  .  Le  bon  enfant, 
effrayé  de  la  menace,  commence  à  capituler:  — 
Je  te  la  prêterai  tant  que  tu  voudras.  —  Je  ne 
puis  pas  venir  à  chaque  instant  te  l'emprunter.  — 
Eh!  bien!  je  te  la  donne;  mais  tu  me  soutiendras 
toujours,  n'est-ce  pas?  —  Voilà  le  marché  con- 
clu; le  bon  enfant  s'en  va  les  mains  vides;  et 
fier  d'une  protection  qu'il  croit  assurée,  il  ne 
manque  pas  aussitôt  de  taquiner  un  de  ses  ca- 
marades, qui  le  corrige  avant  qu'il  ait  pu  avertir 
son  protecteur,  qui  souvent  ne  prend  son  parti 
contre  les  autres  que  pour  rire,  et  en  se  moquant 
de  la  bêtise  de  son  protégé.  —  C'est  encore  le 
bpn  enfant  que  l'on  met  en  avant  quand  on  veut 
faire  quelque  bonne  farce  impunément  ;  on  le  flatte, 
on  lui  répète  qu'il  n'est  pas  un  capon,  qu'il  est 
un  bon  enfant,  et  le  sot  se  fait  punir  pour  tous 
les  autres  qui  se  moquent  ensuite  de  lui.  Il  y  a 
aussi  une  autre  espèce  d'élèves,  appelés  les  chiens, 
à  cause  de  leur  avarice  et  de  leur  égoïsme;  à 
ceux-là  il  ne  faut  jamais  rien  demander,  au  risque 
d'attraper  une  réponse  telle  que  celle-ci  :  —  Tiens, 
ce  n'est  pas  pour  les  autres  que  j'ai  acheté  un 
canif,  moi!  —  Que  chacun  se  serve  de  ses  af- 
faires! —  Je  ne  demande  rien  aux  autres,  moi! 
—  et  tout  cela  dit  sur  le  ton  d'un  chien  qui  dis- 
pute un  os  à  un  autre  chien.  Je  ne  t'ai  pas  en- 
core parlé  de  Yinfrmerie,  qui  joue  un  si  grand 
rôle  au  collège.  L'infirmerie!  c'est  là  que  tendent 
tous  les  voeux,  tous  les  efforts  des  cancres  ;  c'est 
leur  espoir  le  plus  doux!  Aller  à  l'infirmerie,  c'est 
aller  en  paradis.  Là,  en  effet,  on  passe  la  jour- 
née entière  sans  rien  faire;  bonheur  suprême!  on 
se  lève  deux  ou  trois  heures  plus  tard  que  les 
autres;   on  se  couche  plus  tôt;    on  a  le  lait  sucré 
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le  matin,  du  vin  pur  quelquefois,  une  nourriture 
plus  délicate.  Le  jour  où,  après  mille  tentatives 
inutiles,  le  cancre  entre  à  l'infirmerie,  ce  jour  là 
est  son  jour  de  triomphe.  Il  n'a  plus  rien  à  de- 
mander aux  dieux!  Il  traverse  fièrement  les  rangs 
de  ses  camarades  les  cancres,  qui  lui  jettent  un 
regard  envieux;  il  est  beau,  il  est  grand,  il  est 
presque  roi,  il  va  à  Finfirmerie! 

Cependant  quand  Finfirmier  sait  son  état,  tout 
n'est  pas  roses  pour  les  faux  malades.  Je  vais 
te  raconter  une  petite  histoire  qui  te  le  prouvera. 

Un  de  nos  camarades,  dont  je  te  tairai  le 
nom  par  égard  pour  lui  (je  l'appellerai  Jules), 
après  avoir  eu  cent  fois  mal  au  coeur  inutilement, 
après  avoir  feint  des  coliques,  des  maux  de  tête 
affreux,  eut  enfin  le  bonheur  de  se  donner  une 
véritable  indigestion)  un  jour  de  sortie  où  son 
père  donnait  un  grand  dîner.  L'indigestion  ne 
fit  son  effet  que  dans  la  nuit;  il  réveille  tout  le 
monde;  le  voilà  vraiment  malade;  on  le  mène  à 
Finfirmerie,  il  est  au  comble  de  ses  voeux!  on  le 
soigne  deux  ou  trois  jours;  mais  les  maux  de 
coeur  ne  cessent  pas;  il  souffre  toujours >  à  ce 
qu'il  dit  du  moins.  L'infirmier,  vieux  renard,  qui 
connaissait  fort  bien  messieurs  les  cancres,  ne  fait 
semblant  de  rien,  il  le  plaint,  lui  ordonne  le  lit, 
Fabreuve  de  tilleul,  de  bouillon  de  veau,  va  même 
jusqu'au  clystère  tous  les  matins  et  tous  les  soirs  : 
Jules  endure  tout  avec  une  résignation  philoso- 
phique; il  compte  sur  sa  convalescence,  où  vien- 
dront le  lait  sucré,  le  vin  pur,  les  bons  morceaux  ; 
mais  rien:  l'infirmier  s'apitoie  de  plus  en  plus  sur 
la  maladie  du  pauvre  garçon;  celui-ci  finit  par 
avouer  tout  doucement  qu'il  se  trouve  mieux,  qu'il 
se  sent  quel  qu'appétit,  qu'il  mangerait  volontiers 
un  peu  ....  L'infirmier  lui  affirme  qu'il  se  trompe, 
que  c'est  un  appétit  factice  causé  par  la  fièvre; 
et  il  redouble  ses  condoléances.  Deux  jours  se 
passent,  Jules  prétend  qu'il  est  beaucoup  mieux, 
qu'il  a  faim.  L'infirmier  s'obstine  à  lui  dire  qu'il 
se  trompe,    qu'il   se  croirait  coupable  de  lui  don- 
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ner  à  manger,  que  ce  serait  très  dangereux;  et 
tilleul,  bouillon  de  veau,  clystères,  vont  leur  train 
de  plus  belle.  .  .  .  Jules  n'en  peut  plus;  il  ne  sait 
comment  se  tirer  d'embarras;  il  enrage,  et  jure 
enfin  à  l'infirmier  qu'il  est  très  bien  portant,  qu'il 
est  exténué  de  jeûne,  et  il  lui  demande  enfin,  s'il 
a  l'intention  de  le  faire  mourir  de  faim  ?  .  .  .  Non, 
lui  répond  le  vieux  renard,  et  s'il  est  vrai  que 
vous  soyez  aussi  bien  portant  que  vous  le  pré- 
tendez, je  vous  permets  de  descendre  à  la  classe 
et  au  réfectoire.  Jules  vit  bien  qu'il  était  pris; 
il  ne  se  le  fit  pas  répéter;  en  deux  bonds,  il  fut 
au  réfectoire,  où  il  se  précipita  sur  le  premier 
morceau  de  pain  venu,  qui  lui  sembla  un  déjeû- 
ner succulent:  il  était  pâle  et  défait  à  faire  pitié! 
lit,  tilleul,  bouillon  de  veau,  cly stères,  avaient 
duré  huit  jours:  juge  un  peu  de  son  état!  Depuis 
ce  temps,  Jules  n'a  jamais  été  malade:  c'est  l'in- 
firmier lui-même  qui  nous  a  conté  l'histoire  de- 
vant Jules,  aux  dépens  de  qui  nous  avons  bien  ri, 
comme  tu  peux  croire;  l'infirmerie  a  été  vide  pen- 
dant plus  d'un  mois. 

Mais  c'est  surtout  un  jour  de  sortie  générale, 
qu'il  est  curieux  d'examiner  l'intérieur  d'un  col- 
lège. Dès  le  matin,  il  a  pris  une  tournure  parti- 
culière: chacun  s'arrange  suivant  qu'il  doit  sortir 
ou  rester;  les  freluquets  (ce  sont  nos  fashionables) 
ont,  dès  la  veille,  fait  acheter,  par  un  externe  li- 
bre, deux  sous  de  pommade  à  la  moelle  de  boeuf, 
et  les  sous-pieds  qui  doivent  cacher  tant  bien  que 
mal  les  bas  bleus  et  les  gros  souliers;  celui-ci  se 
fait  un  faux-col  de  papier  pour  mettre  dans  sa 
cravate;  celui-là  cherche  vainement  depuis  une 
heure  à  faire  friser  ses  cheveux  raides  ou  trop 
courts;  tandis  qu'un  autre  s'efforce  de  faire  re- 
luire son  soulier  en  le  frottant  obstinément  sur 
son  mollet,  ou  bien  entr'ouvre  son  raide  uniforme 
et  s'évertue  à  lui  donner  une  tournure  d'habit,  en 
laissant  voir  sa  chemise  assez  mal  plissée.  Les 
figures  sont  joyeuses,  ennuyées  ou  tristes  :  joyeuses 
chez  ceux  qui  doivent  sortir  tout-à-Pheure  ;    ennuy- 
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ées  chez  ceux  qui,  sans  être  en  retenue,  ne  peu- 
vent sortir  parce  que  les  pauvres  garçons  n'ont 
pas  de  parents  dans  la  ville  ;  ceux-là  me  font  tou- 
jours  de  la  peine;  tristes  chez  ceux  qui  sont  aux 
arrêts.  Quand  Cerbère  paraît  sur  la  porte  de  la 
cour  pour  appeler  un  nom,  tous  les  yeux  se  tour- 
nent vers  lui;  ce  n'est  plus  Cerbère:  c'est  Jean, 
mon  bon  Jean,  tu  ne  me  feras  pas  attendre,  hein? 
tu  seras  bien  gentil.  —  Et  Jean  fait  l'important: 
c'est  son  jour  de  revanche;  il  est  très  nécessaire 
de  n'être  pas  mal  avec  Jean  un  jour  de  sortie,  il 
peut  faire  attendre,  et  c'est  même  sitôt  fait  de 
dire  :  „Bien  fâché,  madame,  le  pauvre  petit  est  en 
retenue ,"  et  de  changer  ainsi  en  tristesse  la  joie 
d'un  pauvre  collégien  qui  attend  sa  mère:  ces 
choses-là  se  sont  vues.  Jean  en  est  quitte  pour 
mettre  sa  vengeance  sur  le  compte  de  son  zèle: 
il  s'est  trompé,  c'est  une  erreur,  voilà  tout. 

Pour  moi,  petite  mère,  qui  t'attends  depuis 
deux  mois,  mon  coeur  palpite  bien  fort  quand 
Cerbère  paraît;  je  m'imagine  toujours  que  tu  m'as 
pardonné  ,mes  torts,  et  que  c'est  mon  nom  que  je 
vais  entendre.  Mais  non!  et  voilà  déjà  quatre 
fois  que  je  pleure  quand  vient  le  soir,  parce  que 
voilà  quatre  jours  de  sortie  qui  se  passent  sans 
que  je  t'aie  embrassée;  oh!  je  donnerais  tout  ce 
que  j'ai  pour  te  voir  seulement  passer  dans  la 
rue.  Dis-le  moi,  petite  mère,  n'est-ce  pas  que  di- 
manche prochain  je  pourrai  t' embrasser!  Oh!  ce 
jour-là,  quel  bonheur!  mon  Dieu!  il  me  semble 
que  je  ne  pourrai  plus  te  quitter  d'un  pas;  j'en 
tremble  de  joie  rien  que  d'y  penser.  Viens!  viens 
petite  mère,  n'est-ce  pas  que  tu  ne  voudrais  pas 
faire  mourir  d'inquiétude  et  d'ennui  un  enfant  qui 
t'aime  tant  et  que  tu  aimes  bien  aussi,  j'en  suis 
sûr. 

Ton  fils, 

Louis  de  F., 
Elève  du  collège  royal  de  Saint-Louis. 

Saillet,  Les  Enfants  peints 
par  eux-mêmes. 
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Pièce  dramatique. 


I^es  prix  du  K<ycée. 

ou 

Vivent  les  Vacances! 

Drame  en  deux  Actes. 


Personnages, 

M.  âJOlban. 

Madame  cV  Olban  convalescente. 

Pauline.  \   ,  .„ 

Hélène,]  ^'We*. 

p-,      -,  '    j    leurs  fils,  élèves   cVun   Lycée.    : 

Léon  ) 

p     V        \leurs  camarades,  fils  de  Madame   Clerville. 

Madame    Clerville,    amie  de  Madame  à"  Olban. 
Belmont,  camarade  et  ami  de  Firmin. 
Justine,  femme  de  chambre  de  Madame  d'Olban. 
Courtois,  portier  du  Lycée. 

Le  premier   acte  se  passe  dans   Vintérieur  du  parloir 
d'un    Lycée. 

Ac(e  premier. 

Scène   I. 

Pauline,  Hélène,   Courtois. 

Courtois.  Oui,  Mademoiselle,  je  cours  appe- 
ler vos  frères  ;  peut-être  ne  pourront-ils  venir  de 
suite;  le  jour  de  la  distribution  des  prix  est,  au 
lycée,  un  jour  de  si  grandes  affaires! 
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Pauline.  Allez  vite,  mon  bon  M.  Courtois, 
soyez  sûr  que  Firmin  et  Charles  quitteront  tout, 
comme  à  leur  ordinaire,  pour  venir  nous  voir. 
(Courtois  sort;  il  appelle  dans  la  cour:  M.  Firmin!  M. 
Charles  ï) 

Hélène,  sautant  de  joie.  La  bonne,  voix  que 
celle  de  ce  brave  homme!  Charles  et  Firmin  ne 
tarderont  pas  à  l'entendre  ;  comme  ils  vont  courir  ! 
et  c'est  la  dernière  fois  de  cette  année  que  nous 
les  ferons  appeler;  ce  soir,  ils  seront  à  la  mai- 
son, chez  nous,  avec  nous;  ah!  Pauline,  quelle 
heureuse  journée! 

Pauline.  Oui,  ma  bonne  Hélène,  et  sur-tout 
après  avoir  vu  couronner  notre  cher  Firmin;  car 
il  aura  au  moins  un  prix  ;  tous  ses  camarades  le 
disent;  tu  Tas  bien  entendu  hier? 

Hélène.  Certainement;  et  je  ne  cesse  de  le 
répéter  à  maman,  qui  craint  toujours  à  force  de 
désirer  ;  le  maître  d'études,  les  élèves,  tout  le  monde 
est  d'accord  sur  Firmin,  sur  son  esprit  et  son  ap- 
plication ;  il  est  aussi  savant  qu'il  est  aimable. 

Pauline.  C'est  bien  vrai  qu'il  est  aimable  ; 
c'est  bien  vrai  aussi  qu'il  est  presque  toujours 
premier  dans  sa  classe,  puisque  nous  lui  voyons 
presque  toujours  la  croix.* 

Hélène.  Ah!  si  notre  bon  Charles  avait  éga- 
lement un  prix. 

Pauline.  Je  le  voudrais  bien;  mais  je  n'y 
compte  guère:  il  est,  dit-on,  si  étourdi!  Cependant 
pour  faire  plaisir  à  papa  et  à  maman,  il  est  bien 
capable  de  s'appliquer  toute  une  matinée.  Mais 
voici  nos  amis,  Léon  et  Gustave;  où  sont  donc 
mes  frères  ? 

Scène  IL 
Gustave,    Léon,  Pauline,  Hélène,  Justine. 

Léon.  Charles  est  occupé  à  faire  sa  malle  ; 
il  y  range  tous  ses  régiments. 


93 


Gustave.  Firmin  rend  ses  livres,  et  s'en  pro- 
cure de  nouveaux  ;  il  vous  prie  de  l'attendre  deux 
minutes,  et  de  recevoir,  en  attendant,  ma  com- 
pagnie. 

Pauline.  Vous  savez  bien,  M.  Gustave,  qu'elle 
nous  fait  toujours  plaisir;  nous  avons  été  bien 
fâchées  de  ne  pas  vous  rencontrer  hier  à  la  pro- 
menade avec  vos  camarades. 

Gustave.  J'étais  resté  avec  un  de  mes  amis 
un  peu  malade;  mais  j'ai  bien  su  ce  que  mes 
camarades  vous  avaient  dit,  et  je  me  plais  bien 
à  vous  l'assurer:    votre  bon  Firmin  aura  un  prix. 

Hélène.     Cela  est-il  certain? 

Gustave.  Mais  il  n'y  a  point  à  cela  le  moin- 
dre doute;  nous  savons  bien,  entre  nous,  quels 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  travaillé;  nous  nous 
trompons  rarement  ;  nous  pourrions  vous  dire  d'a- 
vance tout  ce  que  vous  aurez  le  plaisir  de  voir 
dans  deux  heures. 

Pauline.  Ah!  que x je  suis  contente!  et  papa 
et  maman,  qui  s'y  attendent  si  bien,  comme  ils 
vont  être  contents! 

Hélène.     Et  Charles,  aura-t-il  un  prix  aussi? 

•    Léon.     Oui,    ma  petite  demoiselle;    mais  il  ne 
faut  pas  le  dire;    car  il  veut  vous  surprendre. 

Gustave.  Bien  !  te  voilà  un  beau  confident  ;  ces 
demoiselles  seront  maintenant  bien  surprises. 

Léon C'est  que  je  n'y  pensais  pas  .... 

d'ailleurs    je    me    trompais,     je    crois    oui, 

oui,    je  me  trompais  ....  Charles  n'aura  point  de 
prix. 

Gkcstave.  Bon,  voilà  ton  bavardage  bien  ré- 
paré! 

Pauline.  Ne  vous  rétractez  pas,  monsieur 
Léon  ;  nous  ferons  semblant  de  ne  pas  le  savoir  ; 
nous  aussi,  d'ailleurs,  nous  voulons  le  surprendre  ; 
nous  voulons  lui  chanter  .... 
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Hélène.  Bien,  Pauline ,  tu  es  aussi  forte  que 
M.  Léon,  pour  garder  un  secret. 

Pauline.  C'est  vrai;  eh  bien,  M.  Léon,  faites 
comme  si  vous  n'aviez  pas  entendu  ;  tenez,  on  est 
aujourd'hui  si  troublé  par  la  joie,  que  Ton  ne  sait 
ce  que  Ton  fait  ni  ce  que  Ton  dit. 

Gustave.  Vous  avez  bien  raison;  depuis  ce 
matin  notre  lycée  ressemble  à  une  petite  maison 
de  fous;  on  va,  on  revient;  on  monte  au  dortoir; 
on  redescend  aux  études  ;  on  se  rencontre  ;  on  se 
demande  si  Ton  va  en  vacances;  on  n'attend  pas 
la  réponse,  on  court,  et  puis  on  saute,  on  danse, 
on  crie  de  plaisir:  vivent  les  vacances!  vivent  les 
vacances  !  ....  Ah  !  voici  nos  bons  amis  ! 

Scène  IH. 

Les  mêmes,    Firmin  et   Charles. 
(Firmin  court  à  Pauline,   Charles  à  Hélène) 

Firmin.     Bonjour,  mes  bonnes  chères  soeurs! 

Pauline,  avec  la  joie  la  plus  vive.  Bonjour,  et 
beau  jour,  et  bien  heureux  jour! 

Hélène.  Ah!  oui,  c'est  le  jour  qui  vous  rend 
à  nous. 

Firmin.  Mes  bonnes  chères  amies,  que  vous 
êtes  aimables!  et  maman,  comment  se  porte-t-elle? 

Pauline.  De  mieux  en  mieux;  mais  elle  ne 
peut  encore  sortir!  quel  chagrin  pour  elle  de  ne 
pas  aller  à  la  distribution  des  prix! 

Hélène,  (elle  fait  avec  ses  mains  le  geste  de  cou- 
ronner Firmin  et  Charles.)     De  ne  pas  voir  .... 

Firmin,  secouant  la  tête.  Oh!  elle  n'aurait  rien 
vu  pour  moi. 

Charles,  d'un  ton  composé.  Moi,  je  ne  dis  rien 
de  tout  cela. 

Hélène.     C'est  bon!  c'est  bon! 
Pauline,    à    Firmin,     Comment,    mon   frère,    tu 
parles  encore  contre  notre  espérance,  contre  l'avis 
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de  tous  tes  camarades  ;  tu  nous  désoles  à  plaisir  ; 
pourquoi  ne  veux^tu  point  nous  laisser  goûter 
d'avance  la  satisfaction  .... 

Firmin.  Quoi  qu'il  arrive ,  nous  aurons  celle 
de  nous  réunir  aujourd'hui ,  n'est-il  pas  vrai,  ma 
chère  amie? 

Pauline.     Sans  doute  ....  mais  ! 

Firmin.  Ne  parlons  plus  de  cela;  écoute  plu- 
tôt le  projet  que  nous  avons  formé  entre  nous  et 
nos  deux  bons  camarades,  Léon  et  Gustave. 

Pauline  et  Hélène.     Voyons,  voyons. 

Léon.     C'est  réellement  une  idée  charmante. 

Firmin.  Ecoutez  ;  nous  allons  entrer  en  va- 
cances: c'est  le  temps  du  bonheur  pour  nous;  hé 
bien,  pour  le  rendre  plus  parfait,  nous  voulons 
en  faire  aussi  un  temps  de  plaisirs  et  de  fêtes 
pour  nos  parens;  nous  voulons  leur  consacrer  nos 
amusements.  Tous  les  quinze  jours  nous  leur  don- 
nerons un  petit  spectacle  composé  selon  notre  âge 
et  selon  les  acteurs  dont  nous  pouvons  disposer; 
nous  jouerons  chaque  fois  deux  petits  drames  que 
nous  prendrons,  soit  dans  l'ancien  Ami  des  Enfans, 
soit  dans  un  nouvel  ouvrage  qui  porte  le  même 
titre  ;  les  rôles  de  petites  filles  seront  remplis  par 
nos  soeurs;  nous  nous  partagerons  ceux  des  pe- 
tits garçons;  le  désir  de  plaire  à  nos  chers  pa- 
rents nous  rendra  bons  acteurs. 

Pauline,  sautant  et  frappant  dans  ses  mains.  Oh  ! 
l'heureuse  idée!  que  de  plaisir  j'entrevois!  mais 
je  voudrais  qu'il  y  eût  des  couplets  dans  les  dra- 
mes que  nous  jouerons;  c'est  si  joli  lorsque  l'on 
chante  à  la  comédie  ! 

Charles.  Oh  !  oui,  nous  chanterons,  nous  chan- 
terons ;  c'est  mon  bonheur,  moi;  je  retiens  du  pre- 
mier coup  toutes  les  chansons  du  lycée. 

Léon.  J'ai  bien  applaudi  à  l'idée  de  Firmin; 
mais  il  ne  faut  pas  trahir  notre  projet;  il  faut  que 
dans    quinze   jours    nos   parens   réunis  aient  tous 
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les  plaisirs  de  notre  petit  spectacle,  et  de  plus  la 
surprise. 

Hélène.  C'est  toujours  Léon  qui  recommande 
la  discrétion;  et  s'il  y  a  un  rôle  de  bavard  dans 
petites  pièces,  il  le  jouera  si  bien  ! 

Léon.  Je  vous  remercie,  mademoiselle;  et 
vous,  je  demanderai  que  Ton  vous  donme  le  rôle 
le  plus  joli  et  le  plus  malin. 

Hélène.     C'est  bien  la  même  chose. 

Pauline.  Mais  l'apprendras-tu ,  s'il  est  bien 
long? 

Hélène.     Ne  t'en  inquiète  pas,  je  te  prie. 

Firmin.  Chacun  de  nous  aura  le  rôle  qui  lui 
conviendra;  j'aurai  de  plus  celui  de  décorateur; 
j'ai  déjà  préparé  beaucoup  de  découpures  que  je 
vais  chercher, ;  pour  que  vous  les  emportiez  secrè- 
tement.    Attendez-moi. 

Pauline.     Reviens  de  suite. 

Firmin.     A  l'instant. 

Scène  IV. 

Les  mêmes ,    excepté  Firmin. 

Hélène.  Firmin  ne  pouvait  rien  imaginer  de 
plus  agréable. 

Léon.  Il  n'y  a  pas  de -plaisir  comme  celui  de 
jouer  de  petites  comédies;  on  s'amuse  tant  d'a- 
bord aux  répétitions! 

Pauline,  avec  joie.  Et  c'est  précisément  la  fête 
de  maman  pendant  les  vacances. 

Gustave.  C'est  aussi  ce  que  Firmin  nous  a 
annoncé,  et  ce  qui  a  décidé  le  choix  des  deux 
premières  pièces  ;  nous  les  lirons  demain  matin, 
quand  nous  serons  tous  réunis,  et  Firmin  distri- 
buera les  rôles. 

Pauline.     J'aimerais  mieux  choisir  le  mien. 

Hélène.     Et  moi  aussi. 
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Gustave.  Fort  bien!  et  si  vous  preniez, cha- 
cune le  même? 

Léon.     Et  si  ma  soeur  Mélanie  le  voulait  aussi? 

Pauline.     Ah!  cela  ferait  de  petites  disputes. 

Gustave.  Qui  peut-être  ne  s'arrangeraient  pas 
de  suite;  il  faut  absolument  que  ce  soit  le  plus 
raisonnable ,  et  celui  qui  s'y  entend  le  mieux;  qui 
règle  tout  cela. 

Hélène.  Ce  doit  donc  être  Firmin.  Mais  que 
demande  cet  élève? 

1     Scène  V. 

Les  mêmes,  Belmont. 

Gustave.  Désires  -  tu  parler  à  quelqu'un  de 
nous,  mon  cher  Belmont? 

Belmont.  Je  cherchais  Firmin;  j'espérais  le 
trouver  ici:  on  m'avait  dit  qu'il  était  au  parloir 
avec  ses  soeurs. 

Pauline.  On  vous  avait  dit  vrai ,  monsieur  ; 
il  va  revenir  dans  l'instant;  il  est  allé  nous  cher- 
cher quelque  chose  :  si  vous  voulez  l'attendre 

Belmont.  Avec  plaisir,  mademoiselle,  (à  Gus- 
tave.) Ce  sont  là,  sans  doute,  les  deux  soeurs  de 
Firmin. 

Gustave.     Oui,  mon  ami. 

Pauline,  le  saluant.  Monsieur,  je  vous  assure 
que  mon  frère  a  souvent  parlé  de  vous;  il  vous 
aime  bien. 

Belmont,  avec  chaleur.  Et  moi,  je  l'aime!  .... 
on  ne  peut  aimer  comme  je  l'aime.  Vous  ne  sa- 
vez pas  combien  votre  frère  est  bon ....  Et  il 
est  aussi  bien  heureux;  il  me  parle  sans  cesse  de 
la  bonté  de  ses  parents. 

Gustave.  Ah!  il  a  bien  raison;  ce  n'est  pas 
assez  pour  eux  de  s'occuper  des  plaisirs  de  leurs 
enfants,  ils  s'occupent  également  de  leurs  jeunes  amis. 

Haa$}  Lectures  graduées.  7 
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Léon.  L'année  dernière,  les  vacances  nous 
ont  offert  tous  les  genres  d'amusements;  réunions 
à  la  campagne,  parties  de  pêche,  goûters  dans  les 
bois,  petits  concerts . ...  et  les  récoltes  des  fruits, 
et  les  vendanges  ! 

Belmont.  Ah!  que  de  douceurs  qui  me  sont  in- 
connues ! 

Pauline,  avec  sensibilité.  Mon  frère  nous  Ta  dit, 
et  nous  vous  avons  plaint  avec  lui:  il  est  bien 
fâcheux  que  votre  père  n'ait  pas  de  liaisons  avec 
le  nôtre;  je  suis  sûre  que  vous  viendriez  en  va- 
cances chez  nous. 

Belmont.  Ah!  c'est  là  sans  doute  qu'elles  se- 
raient douces,  puisque  je  serais  près  de  Firmin. 
Si  vous  saviez,  mademoiselle,  combien  il  est  dé- 
solant de  rester  ici,  et  de  voir  partir  tous  ses  ca- 
marades! Pendant  l'année,  le  travail  emploie  le 
temps,  et  le  nombre  encourage;  mais  ces  tristes 
vacances,  pour  ceux  qui  restent,  sont  le  temps  de 
l'isolement  et  du  chagrin.  Ah!  combien  j'ai  souf- 
fert l'année  dernière! 

Pauline,  lui  tendant  la  main.  Ah!  mon  cher 
monsieur,  vous  me  faites  bien  de  la  peine. 

Belmont.  Que  vous  êtes  bonne!  ah!  oui,  vous 
êtes  la  soeur  de  Firmin! 

Pauline.  Pourquoi  tous  les  parents  ne  sont-ils 
pas  comme  les  nôtres?  Si  vous  saviez  comme  ils 
sont  indulgents!  Firmin  et  Charles  n'auraient  pas 
de  prix,  qu'ils  n'en  seraient  pas  moins  bien  reçus, 
ni  moins  tendrement  aimés. 

Belmont y    vivement.     Cela    est   bien  vrai,    n'est 
ce  pas? 

Pauline.  Très  vrai,  je  vous  l'assure,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  Charles  et  Firmin  désirent  si  vi- 
vement avoir  des  prix;  maman,  qui  connaît  leurs 
motifs,  n'en  est  que  plus  heureuse  de  leurs  suc- 
cès: vous  verrez  ce  soir,  monsieur  Belmont,  vous 
verrez  combien  elle  sera  contente! 

Belmont,  troublé.     Ah!  que  me  dites-vous? 
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Scène  VI. 

Les  mêmes,  Firmin  qui  porte  son  bagage. 

Firmin.     Behnont,  viens,  je  t'en  prie. 

Behnont.  Mon  cher  Firmin,  dans  quelle  agi- 
tation ! .  .  . . 

Firmin,  avec  impatience.     Viens,  viens,  te  dis-je. 

(Us    s'écartenty    parlent    bas,    et    paraissent    très   animés; 
ils  finissent  par  sortir,) 

Scène  VII. 

Les  mêmes,  excepté  Behnont  et  Firmin. 

Pauline.  Que  se  passe-t-il  donc  entre  M.  Bel- 
mont  et  mon  frère? 

Cliarles.  Je  le  devine  peut-être  ;  mais  je  n'ose 
pas  le  dire,  parce  que  je  n'en  suis  pas  certain. 

Hélène.  Oh!  je  t'en  prie,  dis-nous  ce  que  tu 
penses. 

Charles.  Non,  non,  on  m'accuse  trop  ensuite 
d'être  indiscret:  d'ailleurs  vous  n'avez  qu'à  devi- 
ner vous-mêmes  ;    mettez-y  tout  votre  esprit. 

Pauline.  Mais  donne-nous  du  moins  quelques 
idées. 

Charles.  Le  moins  que  je  pourrai.  Tenez; 
vous  saurez  donc  qu'à  la  composition  de  la  se- 
maine dernière,  Firmin,  au  lieu  d'être  premier  ou 
second,  comme  à  son  ordinaire,  a  été  tout  bon- 
nement dernier;  tandis  que  Behnont,  qui  parais- 
sait malade  et  accablé  de  tristesse,  n'a  fait  qu'une 
composition  un  peu  moins  mauvaise  que  celle  de 
Firmin,  il  a  été  avant  dernier.  Voilà  donc  Fir- 
min et  Belmont  voisins  en  classe,  toujours  en- 
semble, et  pendant  les  récréations  ne  se  quittant 
plus. 

^  Pauline.     Quel    a   pu    être    le    motif   de  ce  re- 
doublement d'affection? 

Charles.  Vous  n'y  êtes  donc  pas  encore  ?  Eh 
bien,    écoutez.      Nous   savions    depuis   long-temps 

7* 
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au  lycée  que  le  père  de  Belmont  avait  écrit  au 
proviseur:  Gardez  mon  fils  pendant  les  vacances, 
s'il  n'obtient  pas  un  prix. 

Hélène.     Je  commence  à  comprendre  .... 

Charles.  Eh  bien,  tais-toi,  laisse-moi  du  moins 
achever.  L'année  dernière,  Belmont  travailla  de 
son  mieux;  il  n'eut  point  de  prix;  il  n'alla  point 
en  vacances  ;  cette  année  il  s'est  excédé  d'efforts  ; 
il  tombait  malade  d'épuisement  et  de  tristesse; 
Firmin  s'est  attaché  vivement  à  lui;  il  nous  a 
tous  quittés  pour  le  consoler,  l'encourager,  l'aider 
à  faire  ses  versions  et  ses  thèmes.  Belmont  s'est 
ranimé;  il  a  gardé  cependant  un  air  d'embarras 
et  d'inquiétude  ;  Firmin  aussi  fait  le  mystérieux; 
mais  je  crois  que  nous  découvrirons  ce  soir  le 
complot  qu'ils  ont  formé. 

Gustave.  Si  je  devine,  il  me  reste  à  compren- 
dre comment  Belmont  a  pu  y  consentir. 

Pauline.  Il  est  si  malheureux!  vous  ne  savez 
pas  d'ailleurs,  M.  Gustave, ,  combien  mon  frère  est 
généreux  et  pressant  dans  ses  prières. 

Léon.  Ah!  nous  le  connaissons  tous!  il  n'y  a 
pas  moyen  de  lui  résister. 

Hélène.  Et  lui  sait  bien  se  refuser  à  tout  ce 
qu'il  croit  ne  pas  devoir  faire;  tenez,  le  voici; 
tourmentons-le  tant  que  nous  pourrons;  je  parie 
que  nous  ne  pourrons  point  lui  arracher  son  secret. 

Scène  VIII. 

Les  mêmes,    Firmin,  paraissant  ému. 

Firmin.  Allons,  mes  amis,  il  faut  nous  sépa- 
rer ;  l'heure  du  dîner  approche,  et  nous  avons  en- 
core bien  des  arrangements  à  faire. 

Pauline.  Ah!  mon  cher  Firmin,  laisse-moLte 
le  dire  tout  franchement,  je  crains  que  tu  ne  nous 
prépares  un  mauvais  tour. 

Firmin.     Que  veux- tu  dire?  qu'imagines-tu? 
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Pauline.  Que  tous  ces  arrangements  dont  tu 
nous  parles,  et  pour  lesquels  tu  semblés  n'avoir 
besoin  que  de  M.  Belmont,  pourraient  bien  déran- 
per  nos  espérances. 

Hélène.     On  nous  fait  craindre  ta  générosité. 

Firmin.  Vous  êtes  folles  ;  vous  n'entendez  rien 
aux  affaires  d'aujourd'hui. 

Pauline.  Nous  entendons  tout  au  plaisir  de 
voir  couronner  nos  frères. 

Firmin.     Mais  il  n'est  pas  question  de  cela. 

Hélène.  Il  est  question  de  notre  joie,  de  celle 
de  maman .... 

Firmin,  avec  agitation.  ....  Sans  doute,  ....  la 
joie  de  maman  serait  bien  grande  si  ...  . 

Hélène.  Laisse-toi  gagner,  mon  cher  frère;  et 
s'il  en  est  temps  encore,  ne  sacrifie  pas  notre  plus 
doux  plaisir. 

Firmin.  Notre  plus  doux  plaisir!  ....  mais 
n'est-ce  pas  de  nous  réunir  ce  soir? 

Pauline.  Réponds  positivement,  et  en  un  seul 
mot;  auras-tu  un  prix? 

Firmin ,    embarrassé Un   prix  ! .  .  .  .  non, 

sans  doute,  si  ma  dernière  composition  n'a  pas 
été  bonne  ....  Mais ,  tenez ,  mes  chères  soeurs, 
nous  n'avons  pas  le  temps  de  discuter  tout  cela; 
voici  mes  paquets,  mes  couleurs,  mes  cartons  d'i- 
mages, mes  découpures,  prenez  tout  cela,  empor- 
tez-le, allez  l'enfermer....  Eh  bien,  vous  me  re- 
fusez cette  complaisance  !  (Gustave  et  Charles  se  font 
des  signes.) 

Et  vous,  que  signifient  toutes  ces  grimaces; 
est-ce  donc  vous  qui  avez  mis  je  ne  sais  quelles 
follies  dans  la  tête  de  ces  enfans? 

Charles.  C'est  que  ces  folies  passaient  d'abord 
par  notre  tête. 

Firmin.  Monsieur  Charles,  pourquoi  vous  mê- 
ler de  mes  afiaires? 
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Charles.  Monsieur  Firmin,  parce  qu'on  vous 
aime. 

Firmin.  Je  le  sais  bien:  mais  enfin  rien  n'é- 
tait  momsf  nécessaire  que  d'entretenir  ces  petites 
filles  de  nos  usages  de  classe,  et  d'aller  chercher 
avec  elles  ce  qui  peut  s'y  passer. 

Charles,  vivement.  Comment  donc  Firmin?  est- 
ce  qu'il  s'y  est  passé  quelque  chose  ?...•** 

Firmin.  Tu  m'impatientes!  rien  ne  s'est  pas- 
sé ....  ;  rien  ne  vous  regarde  .  . .  rien  . .  .  (On  en- 
tend la  cloche. .  .  .)  Ah!  la  bien-heureuse  cloche!  je 
ne  l'ai  jamais  entendue  avec  plus  de  plaisir. 

Hélène.  Jelecrois;  elle  te  délivre  de  notre  curiosité. 

Pauline.  C'est  une  curiosité  d'amitié,  mon  cher 
Firmin. 

Firmin.  Je  le  sais,  mes  bonnes  petites  soeurs; 
je  ne  vous  en  veux  point;  ne  soyez  pas  non  plus 
fâchées  contre  moi;  je  vous  assure  que,  dans  cette 
circonstance,  je  ne  mérite  pas  de  reproche;  c'est 
tout  ce  que  je  puis  vous  dire....  Allons,  allons, 
n'en  parlons  plus  ;  prenez  nos  paquets  ;  cachez  nos 
décorations,  mettez  tout  cela  en  ordre,  et  enfer- 
mez-le; à  ce  soir;  à  ce  soir!  (Il  sort  en  courant). 

Charles }  à  Léon  et  Gustave.  Partons  aussi  bien 
vite;  la  cloche  ne  sonne  plus;  à  ce  soir,  mes 
chères  soeurs. 

Pauline  et  Hélène.     A  ce  soir,  bon  petit  Charles. 

Léon  et  Gustave.     Sans  adieu,  Mesdemoiselles. 

Pauline.  Bonjour,  Messieurs;  allez,  allez,  ne  vous 
retardez  pas  ;  le  censeur  vous  gronderait.  (Ils  sortent.) 

Pauline  à  Hélène.  Allons  nous  habiller,  ma 
chère  amie,  et  ne  disons  rien  à  maman,  de  ce  que 
Firmin  nous  a  fait  redouter. 

Hélène.     D'ailleurs,  il  est  si  bon,  que  s'il  nous 
fait   perdre   un   plaisir,    c'est   sûrement  pour  nous 
en  procurer  un  autre  qui  vaudra  davantage.     (Elles 
rassemblent  tout  ce  que  Firmin  leur  a  laissé  et  elles  sortent.) 
Fin  du  premier  Acte. 
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Acte  second. 


(La  scène  est  chez  M.    d*  Olban;  le  théâtre  représente  un 

salon)  \ 

Scène   L 

Madame    aVOlban    et  Madame    Clef  ville. 

Mme  a"  Olban ,  assise  dans  une  bergère ,  en  costume 
de  convalescente.  Comment,  ma  chère  amie,  vous 
vous  privez  pour  moi  d'un  aussi  doux  plaisir  que 
celui  d'assister  à  la  distribution  des  prix!  ah!  je 
vous  remercie  bien  de  votre  sacrifice. 

Mme  Clervïlle.  Je  n'ai  point  de  mérite,  ma 
chère  amie  ;  j'ai  vu  hier  votre  mari  affligé  de  la 
privation  que  vous  deviez  éprouver  aujourd'hui; 
j'ai  résolu  de  l'adoucir.  Il  sera  bien  aise,  ainsi 
que  vos  bons  enfans,  de  me  trouver  auprès  de 
vous  ;  leur  amitié  pour  moi  s'en  augmentera  en- 
core. Je  crois  d'ailleurs  que  mes  deux  enfans, 
Léon  et  Gustave,  n'auront  pas  de  prix,  et  je  ne 
suis  pas  fâchée  de  retarder  un  peu  le  moment 
où  j'en  aurai  la  certitude. 

Mme  d' Olban.  Vous  êtes  aussi  franche  que 
bonne.  Quant  à  moi,  je  ne  saurais  douter  des 
succès  de  mon  cher  Firmin,  après  l'avoir  vu  pre- 
mier presque  toute  l'année  ;  c'est  ce  qui  rend  dou- 
loureuse pour  moi  la  privation  d'assister  à  son 
triomphe. 

Mme  Clerville.  Je  le  sens,  je  vous  assure;  je 
me  rappelle  votre  bonheur  l'année  dernière,  à  pa- 
reil jour;  je  serrai  votre  main  tremblante,  je  vis 
briller  vos  larmes  de  joie  au  moment  où  l'on  cou- 
ronna votre  cher  Firmin. 

Mme  cV Olban.  Et  je  vous  avais  montré  com- 
bien mon  coeur  battait  en  attendant  cet  heureux 
instant, 

Mme  Clervïlle.  Sans  doute,  en  ce  moment,  il 
bat  encore. 
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Mme  d'Olban.  J'en  conviens;  mais  le  prix  de 
Tannée  dernière,  et  les  bonnes  places  de  cette  an- 
née, me  donnent  aujourd'hui  plus  d'espoir  que  de 
crainte.    9 

Mme  Clerville.  Doivent  même  vous  donner  de 
la  certitude. 

Mme  d'Olban.  Je  n'en  ai  jamais  assez  de  ce 
que  je  désire.  Je  ne  puis  oublier  d'ailleurs  que 
Firmin  a  été  malade  au  printemps  pendant  un 
mois  ;  le  pauvre  enfant,  que  je  soignais  ici,  se  dé- 
solait  du  temps  qu'il  perdait  :  je  n'aurai  point  de 
prix  cette  année,  me  disait-il  en  pleurant,  et  je  ne 
te  verrai  point  aussi  heureuse  que  l'année  der- 
nière; je  le  consolais  par  ma  tendresse;  ton  zèle, 
lui  répondais-je,  te  fera  regagner  le  temps  perdu; 
d'ailleurs  si  tu  n'as  point  de  prix,  tu  sais  bien 
que  tu  n'en  seras  pas  moins  aimé,  moins  caressé 
de  moi  et  de  ton  père. 

Mme  Clerville.  Ah!  voilà  bien  le  prix  auquel 
cet  aimable  enfant  est  le  plus  sensible. 

Mme  d'Olban.  Et  celui-là  ne  peut  lui  être  en- 
levé. Aussi,  quoi  qu'il  arrive,  ce  jour  qui  me 
rend  mes  enfans,  sera  pour  moi  un  jour  du  plus 
tendre  bonheur. 

Mme  Clerville.  Je  pense  et  je  sens  comme 
vous;  aussi  il  me  serait  difficile  de  dire  qui  de 
mes  enfans  ou  de  nous,  jouit  plus  vivement  des 
vacances. 

Mme  d'Olban.  Et  mes  chères  petites  filles,  elles 
en  jouissent  d'avance;  depuis  plusieurs  jours  elles 
ne  s'occupent  que  de  préparatifs  de  fête. 

Mme  Clerville,  regardant  sa  montre.  En  ce  mo- 
ment, elles  doivent  être  bien  heureuses;  l'heure 
m'annonce  qu'elles  vont  nous  ramener  les  héros 
de  ce  beau  jour. 

M"16  d'Olban  avec  joie.  Quoi!  déjà?  ah!  ma 
bonne  amie,  ne  vous  trompez-vous  pas? 

M me  Clerville.     Non,  non  ;  regardez  vous-même. 
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Les-  mêmes,  Justine.      Elle  porte  les  apprêts  (F une  collation # 

Justine.  Allons,  mesdames,  voilà  bientôt  le 
beau  moment.  On  entend  les  fanfares  en  passant  sur 
la  place;  mon  coeur  en  tressaille  de  joie. 

Mme  d'Olban.  Dépêchez-vous ,  ma  chère  Jus- 
tine. Auprès  de  la  collation,  placez  les  caisses  de 
fleurs  destinées  à  Firmin,  les  cages  de  serins  des- 
tinées à  Charles:  ah!  pourquoi  ne  puis-je  arran- 
ger tout  cela! 

Mme  Clerville.  Restez  assise;  je  vais  aider 
Justine;  dirigez  seulement  nos  petits  préparatifs. 
(Elles  prennent  quatre  caisses  d'arbustes,  qu'elles  placent 
au  fond  du  théâtre  sur  une  petite  estrade;  au-dessous,  de 
belles  cages  d'oiseaux  ;  sur  les  côtés ,  de  petites  tables 
rondes,  couvertes  de  gâteaux,  de  fruits  et  de  vases  de  fleurs.) 

Mme  d'Olban.  C'est  fort  bien  ainsi.  Mais 
combien  mettez-vous  de  couverts? 

Mme  Clerville.  Nous  en  mettons  dix,  c'est  le 
nombre  de  nos  enfans. 

Mme  (TOlban.  Sans  doute,  mais  Firmin  nous 
a  annoncé  un  de  ses  camarades. 

Justine.  Si  c'est  M.  Beluiont,  madame,  cela 
est  changé,  il  ne  viendra  pas;  il  m'a  assuré  lui- 
même  qu'il  s'était  dégagé  auprès  de  M.  Firmin. 

Mme  d'Olban.     Et  pourquoi? 

Justine.  Je  ne  sais,  mais  il  paraissait  bien 
~ému  en  me  parlant  ainsi;  je  n'ai  jamais  vu  d'en- 
fant de  son  âge  dans  un  pareil  état. 

Mme  d'Olban.  Pauvre  enfant!  il  est  si  mal- 
heureux! Deux  ans  de  suite  privé  d'encourage- 
ments et  de  vacances  !  mon  bon  Firmin  m'en  parle 
souvent,  et  avec  un  tendre  intérêt. 

Mme  Clerville.  J'ai  connu  autrefois  son  père; 
je  n'approuvais  point  ses  idées;  il  croyait  sup- 
pléer aux  dispositions  de  son  fils  en  l'obligeant  à 
des  efforts  accablants. 
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Mme  d'Olban.  C'est  une  cruelle  injustice  que 
d'exiger  d'un  enfant  plus  qu'il  ne  peut  faire?  Tous 
ne  sont  pas  nés  pour  être  grands  et  forts;  tous 
ne  sont  pas  nés  pour  être  intelligents  et  spirituels. 

Mme  Cler ville.  Et  le  jeune  Belmont  ne  manque, 
je  vous  assure,  ni  d'esprit  nr  d'intelligence;  j'ai 
écouté  quelquefois  avec  beaucoup  de  plaisir  ses 
conversations  avec  mes  enfans;  il  réussirait  très 
bien  dans  beaucoup  de  bonnes  choses,  mais  l'é- 
tude du  latin  n'est  peut-être  pas  une  de  celles 
pour  lesquelles  il  aurait  de  la  facilité;  pourquoi 
l'y  contraindre?  ou  du  moins  pourquoi  le  punir 
de  ce  que,  malgré  ses  efforts,  il  n'obtient  point  de 
brillants  succès  ?  Nous  n'agissons  pas  ainsi  à  l'é- 
gard da  notre  bon  Gustave.  Nous  savons  d'a- 
vance, mon  mari  et  moi,  qu'il  ne  sera  jamais  très 
distingué  en  littérature.  Nous  n'en  sommes  mor- 
tifiés ni  pour  nous,  ni  pour  lui.  Cela  ne  l'empê- 
chera pas,  non  seulement  d'être  bon  et  aimable, 
mais  encore  d'être  plus  propre  que  d'excellents 
littérateurs  à  des  professions  très  utiles,  par  exem- 
ple, à  celle  de  militaire,  d'administrateur  ou  de 
commerçant.  Si  M.  Belmont  était  raisonnable,  il 
éviterait  de  se  tourmenter  lui-même  et  de  tour- 
menter son  fils.  Mais  il  a  toujours  voulu  briller; 
il  veut  aussi  que  son  fils  brille  par  son  éduca- 
tion; ce  n'est  point  là  le  voeu  de  la  tendresse. 

Mme  d'Olban.     Non,  non! .  .  .  mais  j'entends  du 

bruit (Elle  écoute.)  Justine,  ouvrez  la  fenêtre  .... 

Oui,  oui,  j'entends  les  douces  voix  qui  se  confon- 
dent ....  (On  entend  les  enfans  qui  parlent  à  la  fois.) 
(Justine  sort) 

Scène  III. 
Mme  aVOÏban,  Mme    Clerville ,    M.    d'Oïban  conduisant 
tous  les  enfans;    Firmin,    Charles,  Hélène,  Pauline 
Léon,   Gustave. 

(Madame  d?Olban  se  lève  en  s' appuyant  sur  le  Iras 
de  madame  Clerville;  elle  fait  un  mouvement  pour  s'avancer  ; 
Firmin  vole  dans  ses  bras  ; ,  Charles  s'y  jette  à  son  tour.) 

Mm^  oV  Olban,  Mon  cher  Firmin  !  mon  bon  Charles  ! 
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♦ 

Hélène»  Elle  montre  d'une  main  la  couronne  de 
Charles,  de  Vautre  son  prix.  Regarde,  maman,  voilà 
le  prix  de  Charles;  voilà  sa  couronne. 

Mme  d1  Olban,  pleurant  de  tendresse.  (Elle  em- 
brasse de  nouveau  Charles.)  Mon  cher  enfant,  je  ne 
puis  voir  encore  que  toi,  que  le  bonheur  de  te 
serrer  contre  mon  coeur. 

M.  eP  Olban.  Calme-toi,  et  assieds-toi,  ma  chère 
amie;  et  vous  ici,  madame  Clerville!  ah!  que  débouté! 

Mme  Clerville.  Dites  de  Pamitié.  Mais  remet- 
tons-nous, et  essuyons  nos  larmes  pour  tout  voir  .... 
Hélène  nous  a  montré  le  prix  de  Charles;  c'est 
Pauline  sans  doute  qui  est  chargée  de  celui  de 
Firmin.   (Moment  de  silence.) 

Pauline,  tristement;  elle  montre  ses  mains  vides.  Je 
n'en  ai  point. 

(Madame  d' Olban  regarde  avec  tendresse  Firmin,  qui 
détourne  les  yeux.) 

M.  d' Olban.  C'est  un  mécompte  que  je  ne 
conçois  pas,  mais  dont  mon  premier  soin  est  de 
consoler  mon  cher  Firmin.  (Il  prend  sur  la  table 
plusieurs  volumes  attachés  ensemble.)  Tiens,  mon  cher 
enfant,  voilà  le  prix  que  tes  parents  te  donnent 
pour  gage  de  leur  satisfaction.  Ce  n'est  point  un 
triomphe  public,  il  n'en  sera  pas  moins  cher  à 
ton  coeur,  n'est-il  pas  vrai? 

Firmin,  pleurant.     Mon  bon  et  cher  papa! 

Mme  dJ  Olban.  Oui,  mon  cher  ami,  nous  som- 
mes bien  contents  de  toi  ;  nous  voulons  te  récom- 
penser de  ton  travail,  dont  nous  avons  la  certi- 
tude, comme  si  tu  en  avais  reçu  publiquement  le 
témoignage. 

Et  toi,  mon  Charles,  combien  il  m'est  doux 
de  recevoir  ta  première  couronne,  de  la  placer  à 
côté  de  celle  que  Firmin  m'apporta  l'année  dernière! 

M.  d}  Olban.  Il  donne  des  livides  à  Charles.  Voilà 
aussi  notre  prix,  mon  bon  enfant;  continue  à  en 
mériter  ainsi  de  deux  côtés  tous  les  ans. 
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Charles.  Ah!  mon  papa,  je  vous  remercie! 
ma  chère  maman,  que  vous  êtes  bonne! 

Pauline,  à  Firmin.  Viens,  mon  bon  ami,  voir 
les  orangers  qui  ont  fleuri  pour  toi. 

Hélène,  à  Charles.  Viens,  'Charles,  entendre  les 
petits  oiseaux  à  qui  j'ai  appris  à  chanter  pour  te 
servir  de  fanfare.  (Tous  les  en/ans  s'éloignent,  mais  Fir- 
min reste  un  peu  en  arrière,  et  se  montre  peu  attentif  à  ce  que 
lui  disent  ses  soeurs.) 

Mme  d'Olban,  à  son  mari.  Explique  -  moi ,  mon 
ami,  comment  notre  cher  Firmin  a  pu  aujourd'hui 
tromper  notre  attente? 

M.  d'Olban.  J'en  suis  si  étonné  que  je  ne 
saurais  comment  te  l'expliquer. 

Mme  d'Olban.  Nous  serions-nous  abusés  sur 
son  travail,  sur  son  application? 

M.  dyOlban.  Cela  ne  peut  être,  ses  notes  ont 
toujours  été  si  bonnes,  son  professeur  nous  en  a 
toujours  dit  tant  de  bien!  et  moi-même  j'ai  suivi 
ses  progrès. 

Mme  d'Olban.  Mes  bons  amis,  nous  avons 
peut-être  tous  la  même  idée;  Firmin  est  victime 
de  quelque  passe-droit;  l'injustice.... 

Firmin,  se  rapproche  et  dit:  Non,  non,  il  n'y  a 
point  eu  d'injustice;  je  vous  le  dirais  si  j'en  avais 
éprouvé;  vous  m'en  consoleriez  si  bien! 

Mme  d'Olban.     Mais  qu'est-ce  donc  enfin? 

Firmin.  Ma  chère  maman,  je  vous  en  con- 
jure, ne  vous  affligez  point;  je  ferai  tant  d'eflorts 
l'année  prochaine,  que  je  suis  bien  sûr  d'avoir 
deux  prix  pour  remplacer  celui-ci. 

Mme  d'Olban.  Tu  n'es  donc  pas  plus  faible 
dans  ton  travail? 

Firmin,  vivement.     Au  contraire. 

M.  dfOlban.  Comment  donc  as-tu  été  vaincu, 
et  par  un  des  moins  forts  de  tes  camarades? 

Mme  d'Olban.     Par  qui  donc? 
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M.  d'Olban.     Par  le  jeune  Belmont. 

Mmt  Clerville,     Est-il  possible? 

Mme  d'Olban.  La  compassion  du  professeur 
aura  sans  doute  agi;  je  lui  en  parlerai  franchement. 

Firmin,  avec  vivacité.  Mais  non,  maman  :  tenez, 
ne  cherchez  point  à  expliquer  tout  cela;  notre 
professeur  n'y  est  pour  rien;  ne  lui  parlez  point; 
il  croirait  que  je  l'accuse;  je  serais  désolé;  enfin, 
ne  pensez  plus  qu'à  une  chose,  à  la  promesse  que 
je  vous  fais  de  payer  Tannée  prochaine  votre  in- 
dulgence et  votre  bonté. 

Mme  d'Olban.  Elle  V embrasse.  Allons,  mon  cher 
enfant,  n'en  parlons  plus  .... 

M.  d'Olban.  Je  suis  sûr,  en  effet,  qu'il  n'y  a 
pas  eu  d'injustice;  avec  ce  coeur-là,  il  l'aurait  sentie. 

Firmin.  Oui,  mon  papa;  je  sens  même  pour 
mes  camarades  celles  qu'ils  éprouvent;  mais  avec 
des  soutiens  tels  que  vous,  les  injustices  que  Ton 
me  ferait  ne  m'abattraient  pas. 

Mme  d'Olban.     Et  tu  ne  nous  les  cacherais  pas? 

Firmin.  Ah!  j'aurais  trop  besoin  de  vos  con- 
solations. 

Mme   Clerville.     Aimable  enfant! 
Scène  IV. 

Lse  mêmes y  le  jeune  Belmont. 

Firmin,  interdit.  Que  veux-tu,  Belmont?  viens- 
tu  goûter  avec  nous? 

Belmont,  tenant  sa  couronne  et  ses  livres  de  prix.  Non, 
non,  Firmin  ;  je  désire  seulement  parler  à  ta  maman. 

Firmin,  vivement.  Tais-toi,  mon  ami,  viens  dans 
ma  chambre  ....  Songe  aux  vacances. 

Belmont,  le  repoussant  doucement.  Non,  non,  Fir- 
min. (à  madame  d'Olban)  :  Tenez,  Madame,  tenez, 
voilà  le  prix  remporté  par  votre  fils,  voilà  sa 
couronne;  voilà  votre  joie  que  j'avais  cru  pouvoir 
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vous  ôter;  mais  non,  je  ne  le  ferai  pas  plus  long- 
temps ;  il  m'en  coûte  trop  de  tromper  ! . .  . 

Firmin,   frappant  du  pied.     Belmont,    tout   était 
fait;  et  tu  reviens  sur  le  marché! 

Belmont.     Oui,   j'y    reviens,    et    pour    rien    au 
monde,  je  ne  voudrais  le  tenir. 

M.  d'  Olban.     Expliquez  vous ,    mon  cher  ami, 
vous  nous  jetez  dans  une  si  grande  surprise! 

Firmin,  voulant  parler.  Mon  papa,  c'est  inutile  .... 
écoutez-moi! .... 

Belmont  Non,  c'est  moi,  qui  dois  tout  dire  .... 
Vous  saurez  que,  d'après  la  résolution  de  mon 
père,  je  ne  devais  aller  en'  vacances  qu'à  la  fa- 
veur d'un  prix.  Je  faisais  tous  mes  efforts  pour 
monter  aux  premières  places;  je  ne  pouvais  y 
parvenir.  Pendant  ce  dernier  mois,  n'ayant  plus 
d'espérance,  la  tristesse  m'accablait;  je  sentais  que 
j'allais  être  malade;  Firmin  faisait,  pour  me  sou- 
tenir et  me  consoler,  tout  ce  qui  pourrait  être 
imaginé  par  le  plus  tendre  frère  ;  enfin,  la  semaine 
dernière,  me  voyant  au  désespoir,  et  ma  compo- 
sition, encore  plus  faible  qu'à  l'ordinaire,  ne  pou- 
vant que  me  placer  au  dernier  rang,  Firmin  a 
affecté  des  distractions,  de  l'étourderie,  pendant 
qu'il  faisait  la  sienne,  et  à  la  classe  du  lendemain 
l'étonnement  a  été  général,  lorsqu'on  l'a  vu  des- 
cendre à  la  place  la  plus  indigne  de  lui;  il  a  été 
dernier,  et  moi  avant-dernier.  Il  a  reçu,  sans  se 
plaindre,  les  reproches  du  professeur  et  les  plai- 
santeries de  nos  camarades;  mais  le  soir,  après 
la  classe,  il  m'a  pris  à  part,  et,  après  m'avoir  em- 
brassé, il  m'a  dit  du  ton  le  plus  pressant:  Mon 
cher  ami,  je  t'en  conjure,  consens  d'avance  à  ce 
que  je  vais  te  proposer.  J'ai  hésité  quelques  mo- 
ments; mais  il  me  montrait  tant  d'affection,  et  il 
mérite  tant  de  confiance!  Je  ferai  ce  que  tu  vou- 
dras, lui  ai-je  dit.  Souviens-toi  de  ce  que  tu  me 
promets,  a-t-il  ajouté,  ne  le  retracte  plus.  —  Non, 
non,  je  t'en  donne  ma  parole.  —  Alors,  continuant 
avec  vivacité,    nous   voilà   en  classe  près  l'un  de 
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l'autre,  m'a-t-il  dit  ;  cette  place  que  mon  coeur  dé- 
sirait, je  la  garderai  toute  la  semaine;  vendredi 
sur-tout  je  ne  la  céderai  pas;  ce  jour  là,  notre 
composition  sera  la  dernière;  c'est  celle  qui  déci- 
dera le  prix;  j'y  mettrai  toute  mon  attention,  toute 
mon  ardeur;  je  te  la  donnerai  secrètement  sans 
que  personne  l'aperçoive;  tu  la  recopieras  ;  tu  la 
feras  passer  pour  la  tienne;  et  c'est  moi  qui  pré- 
senterai la  tienne,  que  j'aurai  également  recopiée 
secrètement;  je  ferai  si  bien,  sois-en  sûr,  mon 
cher  ami,  je  ferai  si  bien  que  tu  iras  en  vacances; 
juge  quel  prix  je  recevrai!  —  Confondu  de  tant 
d'amitié;  j'ai  voulu  repousser  ce  projet:  Firmin 
s'est  désolé,  s'est  même  fâché;  il  m'a  rappelé  ma 
promesse;  il  m'a  entraîné.  —  Vendredi  dernier 
nous  avons  composé;  l'idée  de  Firmin  s'est  exé- 
cutée avec  adresse;  j'ai  donné  sa  composition,  il 
a  donné  la  mienne»  En  sortant  de  classe,  ses 
yeux  rayonnaient  de  joie  :  Jamais,  m'a-t-il-dit,  je 
n'ai  été  aussi  content  de  mon  ouvrage  ;  et  cet  ex- 
cellent  ami   me   remerciait    encore! Je  n'ai 

plus  pensé  qu'aux  vacances  et  à  mon  départ.  Ce 
matin,  mon  professeur  m'a  rencontré;  il  m'a  féli- 
cité avec  étonnement;  ma  joie  est  alors  tombée; 
j'ai  parlé  à  Firmin;  il  a  exigé  que  notre  projet 
s'accomplît;  j'y  ai  consenti;  j'ai  reçu  sa  couronne, 
son  prix  ;  tous  nos  camarades  étaient  stupéfaits  ; 
et  moi,  plein  de  honte,  je  ne  savais  où  porter 
mes  regards.  J'ai  aperçu  M.  d'Olban;  j'ai  vu  sa 
tristesse;  j'ai  pensé  à  vous,  Madame,  qui  alliez 
être  iDien  triste  à  votre  tour ...  Ce  malheureux 
prix  me  faisait  trop  souffrir;  j'ai  résolu  de  vous 
l'apporter;  je  vous  supplie  de  me  pardonner  Fin-, 
stant  de  peine  que  je  vous  ai  causé;  ah!  je  ne 
veux  pas  d'un  bonheur  ainsi  acheté;  je  resterai 
au  lycée. 

M.  d'Olban,  lui  prenant  la  main  avec  le  plus  ten- 
dre intérêt.  Non,  non,  mon  digne  enfant,  vous  ne 
resterez  point  au  lycée  ;  vous  irez  en  vacances,  et 
c'est  ici,  auprès  de  ce  cher  Firmin,  votre  ami,  que  vous 
goûterez  les  plaisirs  que  vous  avez  si  bien  mérités. 
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Mme  d'Olban,  tout  en  pleurs.  Je  suis  si  émue, 
que  je  ne  puis  assez  vous  témoigner  mon  affec- 
tion et  mon  estime;  et  toi,  Firmin,  généreux  en- 
fant!  vous  êtes  bien  dignes  l'un  de  l'autre. 

Pauline.  Mon  cher  frère,  s'il  y  avait  des  prix 
de  bonté,  tu  aurais  le  premier. 

Mme  d'Olban.  Ces  prix  se  donnent  par  la 
tendresse;  la  mienne  s'en  charge. 

Firmin.     Ah!  ma  bonne  maman! 

Mme  Clerville.  Ce  sera  un  prix  bien  doux 
pour  Firmin  d'avoir  près  de  lui  son  ami,  et  de  lé 
rendre  heureux:  nous  l'aiderons  tous;  car  nous 
l'aimons  tous  après  une  si  touchante  démarche. 

Belmont.  Comment  pourrais-je  répondre  à  tant 
de  bonté? 

Mme  d'Olban.  Par  votre  affection  pour  nous, 
mon  cher  ami,  par  votre  santé,  votre  gaieté.  Hé- 
lène, Pauline,  vous  avez  un  frère  de  plus,  et  c'est 
Firmin  qui  vous  le  donne. 

Hélène.  Nous  allons  bien  l'aimer,  je  vous 
l'assure. 

Pauline.  J'ai  encore  un  joli  serin  :  ce  sera 
pour  lui;  je  lui  apprendrai  à  dire  son  nom. 

Hélène.  Et  moi,  il  me  reste  deux  jolis  mir- 
thes  à  fleur  double,  que  je  lui  consacrerai. 

Léon,  montrant  Gustave.  Nous  serons  aussi  tes 
amis,  Belmont,  car  nous  sommes  ceux  de  toute 
la  famille. 

Belmont.  Vous  me  comblez  :  (à  Firmin)  et  je 
dois  tout  à  ton  amitié. 

Firmin.  Et  c'est  moi,  mon  cher  ami,  qui  gagne 
tout,  puisque  nous  passerons  ensemble  les  vacan- 
ces. 

M.  dJOlban.  Oui,  mes  amis,  ce  que  Ton  peut 
gagner  de  plus  doux  dans  la  vie,  ce  sont  de 
vrais  amis;  eux  seuls  en  font  la  consolation  et  le 
charme. 


113 

Firmin.  Qu'ai-je  donc  sacrifié  à  cette  pré- 
cieuse acquisition?  un  peu  de  gloire!.... 

Mme  d'Olban.  Est-ce  que  tu  n'en  fais  aucun 
cas,  mon  cher  enfant? 

Firmin.  Je  ne  dis  point  cela;  la  gloire  m'est 
déj à  bien  chère,  puisque  je  vous  la  rapporte;  aussi 
je  dois  l'avouer  en  ce  moment,  j'ai  balancé  plu- 
sieurs jours  dans  mon  projet:  ce  qui  m'a  décidé, 
c'est  que  j'étais  bien  certain  de  passer  également 
mes  vacances  au  sein  de  ma  famille;  tiens,  mon 
cher  Belmont,  ne  te  fâche  point;  ce  prix-là,  s'il 
avait  fallu  l'abandonner,  rien  n'aurait  pu  m'y  dé- 
terminer ....  et  toi,  au  contraire,  tu  venais  ici  me 
sacrifier  tes  vacances  !  tu  voulais  rester  au  lycée  .... 
Conviens,  mon  ami,  que  tu  es  plus  généreux  que 
moi. 

Mme  cVOlban.  0  charme  de  la  candeur  et  de 
la  bonté!  que  je  suis  heureuse  d'avoir  un  tel  fils! 
et  qu'il  est  heureux  d'avoir  déjà  trouvé  un  tel  ami! 

Mme  Clerville.  On  ne  peut  offrir  de  plus  dou- 
ces récompenses  à  de  si  excellents  coeurs  que 
les  biens  mêmes  qu'ils  viennent  d'acquérir,  les  dé- 
lices de  l'amitié.  Je  vais  écrire  à  M.  Belmont; 
je  lui  raconterai  le  trait  qui  nous  enchante;  je  le 
prierai  de  consentir  au  bonheur  que  son  fils  a 
si  bien  mérité  ;  je  suis  certaine  de  son  approbation. 

M.  d'Olban.  C'est  parce  que  j'en  ai  également 
la  certitude,  que  je  dis  maintenant  de  tout  mon 
coeur ,  en  mon  nom  et  au  nom  de  mes  enfants  : 
Vivent  les  vacances  !  (Tous  les  enfants  répètent  à  grands  cris): 

Vivent  les  vacances! 

Fragments    historiques. 

72. 

L'ambassadeur  de  Pyrrhus. 

Cinéas,  ambassadeur  de  Pyrrhus,  se  rendit  à 
Rome  pour  soumettre  au  sénat  les  propositions  de 

Haas,  Lectures  graduées,  8 
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paix  du  roi  son  maître.  Il  employa  toutes  les 
ressources  d'une  éloquence  astucieuse  pour  gagner 
les  suffrages  des  sénateurs,  et  déjà  une  partie  des 
membres  de  cette  auguste  assemblée,  voulant 
épargner  à  leur  patrie  les  dangers  de  la  guerre, 
paraissaient  disposés  à  accepter  les  propositions 
de  Cinéas.  Alors  Appius  Claudius,  déjà  chargé 
d'années  et  aveugle,  qui  s'était  fait  transporter  au 
sénat  pour  assister  à  cette  négociation  importante, 
se  leva  et  s'écria:  ,,Quoi  ?  faut -il  donc  qu'après 
avoir  jusqu'à  -  présent  déploré  la  perte  de  mes 
yeux,  je  désire  aujourd'hui  être  sourd  pour  ne 
point  entendre  les  conseils  indignes  que  vous 
suggère  votre  lâcheté?  Ne  vous  souvenez-vous 
plus  que  naguère  vous  disiez  dans  vos  discours 
pompeux,  que  vous  auriez  enlevé  au  macédonien 
Alexandre  la  gloire  d'être  invincible,  si  jamais  il 
avait  paru  en  Italie!  Et  aujourd'hui,  vous  trem- 
blez en  présence  d'une  troupe  de  Molosses,  qui, 
jadis,  ont  toujours  été  vaincus  par  les  Macédo- 
niens? en  présence  d'un  aventurier,  qui  durant 
toute  sa  vie  n'a  fait  que  briguer  la  faveur  d'un 
écuyer  de  ce  même  Alexandre  ?"  Appius  se  pro- 
nonça dans  ce  sens,  et  aussitôt  tous  les  sénateurs 
convinrent  de  congédier  Cinéas  en  lui  répondant: 
que  les  négociations  au  sujet  de  la  paix  ne  pour- 
raient être  entamées  que  lorsque  Pyrrhus  aurait 
quitté  l'Italie.  De  retour  auprès  de  Pyrrhus,  Ci- 
néas se  trouvait  encore  sous  l'impression  de  tout 
ce  qu'il  avait  vu  à  Rome.  „Le  sénat, u  disait-il, 
„m'a  paru  une  assemblée  de  rois,  et  je  crains 
bien  que  Pyrrhus  n'ait  à  combattre  contre  les 
têtes  de  l'Hydre  de  Lerne." 

73. 

Xerxès  sur  les  bords  de  l'Hellespont. 

Lorsque  l'armée  des  Perses  fut  rassemblée  le 
long  de  la  côte  de  l'Hellespont,  Xerxès  fit  placer 
son  trône  sur  le  haut  d'une  montagne  pour  jouir 
avec    orgueil    du    spectacle    de   ses  vaisseaux  qui 


115 

couvraient  la  mer  et  de  ses  troupes  innombrables 
dont  la  terre  était  surchargée.  Puis  tout-à-coup 
il  versa  un  torrent  de  larmes  en  pensant  que,  de  tant 
de  milliers  d'hommes,  il  n'en  resterait  pas  un  dans 
cent  ans.  Artabaze  lui  dit  alors  :  „Puisque  la  vie 
des  hommes  est  si  courte,  les  rois  devraient  la 
rendre  heureuse,  au  lieu  de  l'abréger  par  tant  de 
guerres  injustes  et  inutiles. "  —  „Eh  quoi!"  ré- 
pliqua Xerxès ,  „en  voyant  tant  de  forces,  doutez- 
vous  encore  du  succès  de  cette  entreprise  ?"  — 
„Oui,"  répondit  Artabaze:  „deux  craintes  surtout 
m'occupent  sans  cesse;  l'une  vient  de  ce  nombre 
immense  de  soldats  qu'aucun  pays  ne  pourra  nour- 
rir; l'autre  est  causée  par  cette  quantité  innom- 
brable de  vaisseaux  qui  ne  rencontreront  nulle 
part  de  ports  assez  vastes  pour  les  recevoir  et 
les  abriter."  Il  donna  ensuite  beaucoup  de  sages 
conseils  au  roi,  entre  autres  celui  de  ne  point 
employer  les  Ioniens  dans  cette  guerre,  parce  que 
leur  origine  grecque  devait  inspirer  une  juste  dé- 
fiance.    Xerxès  ne  suivit  pas  ses  avis. 

On  fit  construire  un  pont  de  bateaux  sur  PHel- 
lespont,  qu'on  nomme  aussi  le  détroit  de  Galli- 
poli:  ce  pont  avait  un  quart  de  lieue  de  long;  il 
fut  brisé  par  une  violente  tempête.  Xerxès  fu- 
rieux commanda  qu'on  donnât  trois  cents  coups 
de  fouets  à  la  mer  et  qu'on  y  jetât  des  chaînes 
de  fer.  Il  lui  disait  dans  ses  imprécations  :  „Per- 
fide  élément,  ton  maître  te  punit  pour  l'avoir  ou- 
tragé; mais,  malgré  ta  résistance,  il  saura  bientôt 
traverser  tes  flots." 

Après  avoir  fait  couper  la  tête  aux  entrepre- 
neurs du  pont,  il  en  fit  construire  deux  autres, 
l'un  pour  l'armée,  l'autre  pour  les  bagages.  Lors- 
qu'ils furent  achevés,  on  les  couvrit  de  fleurs  et 
de  branches  de  myrte.  Xerxès,  ayant  fait  des 
libations  et  des  prières  au  soleil,  jeta  dans  la  mer 
un  cimeterre,  des  vases  et  des  coupes  d'or.  Il 
traversa  enfin  l'Hellespont  et  son  passage  dura 
sept  jours. 

8* 
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74. 
Léonidas  aux  Thermopyles. 

Léonidas  pressait  sa  marche;  il  voulait  par 
son  exemple  retenir  dans  le  devoir  plusieurs  villes 
prêtes  à  se  déclarer  pour  les  Perses;  il  passa  par 
les  terres  des  Thébains,  dont  la  foi  était  suspecte, 
et  qui  lui  donnèrent  néanmoins  quatre  cents  hom- 
mes, avec  lesquels  il  alla  se  camper  aux  Thermo- 
pyles. 

Ce  pas  est  Tunique  voie  par  laquelle  une  ar- 
mée puisse  pénétrer  de  la  Thessalie  dans  la  Lo- 
cride,  la  Phoeide,  la  Béotie,  PAttique  et  les  ré- 
gions voisines. 

Le  chemin  n'offre  d'abord  que  la  largeur  né- 
cessaire pour  le  passage  d'un  chariot:  il  se  pro- 
longe ensuite  entre  des  marais  que  forment  les 
eaux  de  la  mer  et  des  rochers  presque  inaccessi- 
bles qui  terminent  la  chaîne  des  montagnes  con- 
nues sous  le  nom  d'Oëta. 

Léonidas  plaça  son  armée  auprès  du  bourg 
d'Anthéla,  rétablit  le  mur  des  Phocéens,  et  jeta 
en  avant  quelques  troupes  pour  en  défendre  les 
approches.  Mais  il  ne  suffisait  pas  de  garder  le 
passage  qui  est  au  pied  de  la  montagne:  il  exis- 
tait sur  la  montagne  même  un  sentier  qui  com- 
mençait à  la  plaine  de  Trachis,  et  qui,  après  dif- 
férents détours,  aboutissait  au  bourg  d'Alpénus. 
Léonidas  en  confia  la  défense  aux  mille  Phocéens, 
qu'il  avait  avec  lui,  et  qui  allèrent  se  placer  sur 
les  hauteurs  du  mont  Oëta. 

Ces  dispositions  étaient  à  peine  achevées  que 
l'on  vit  l'armée  de  Xerxès  se  répandre  dans  la 
Trachinie  et  couvrir  la  plaine  d'un  nombre  infini 
de  tentes.  A  cet  aspect  les  Grecs  délibérèrent 
sur  le  parti  qu'ils  avaient  à  prendre.  La  plupart 
des  chefs  proposaient  de  se  retirer  à  l'isthme  : 
mais  Léonidas  ayant  rejeté  cet  avis,  on  se  con- 
tenta de  faire  partir  des  courriers  pour  presser 
le  secours  des  villes  alliées. 
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Alors  parut  un  cavalier  perse,  envoyé  par 
Xerxès  pour  reconnaître  les  ennemis.  -  Le  poste 
avancé  des  Grecs  était  ce  jour-là  composé  de 
Spartiates  :  les  uns  s'exerçaient  à  la  lutte  ;  les  au- 
tres peignaient  leur  chevelure;  car  leur  premier 
soin,  dans  ces  sortes  de  dangers,  est  de  parer 
leurs  têtes.  Le  cavalier  eut  tout  le  loisir  d'en 
approcher,  de  les  compter,  de  se  retirer,  sans 
qu'on  daignât  prendre  garde  à  lui.  Comme  le 
mur  lui  dérobait  la  vue  du  reste  de  l'armée,  il  ne 
rendit  compte  à  Xerxès  que  des  trois  cents  hom- 
mes qu'il  avait  vus  à  l'entrée  du  défilé. 

Le  roi,  étonné  de  la  tranquillité  des  Lacédé- 
moniens,  attendit  quelques  jours  pour  leur  laisser 
le  temps  de  la  réflexion.  Le  cinquième,  il  écrivit 
à  Léonidas  :  „Si  tu  veux  te  soumettre,  je  te  don- 
nerai l'empire  de  la  Grèce."  Léonidas  répondit: 
„J'aime  mieux  mourir  pour  ma  patrie  que  de 
l'asservir."  Une  seconde  lettre  du  roi  ne  conte- 
nait que  ces  mots  :  „Rends-moi  tes  armes."  Léo- 
nidas écrivit  au-dessous  :  „Viens  les  prendre." 

Xerxès,  outré  de  colère,  fait  marcher  les  Mèdes 
et  les  Cessiens,  avec  ordre  de  prendre  ces  hom- 
mes en  vie  et  de  les  lui  amener  sur-le-champ.  Quel- 
ques soldats  courent  à  Léonidas,  et  lui  disent: 
„Les  Perses  sont  près  de  nous."  Il  répond  froi- 
dement: „Dites  plutôt  que  nous  sommes  près  d'eux." 
Aussitôt  il  sort  du  retranchement  avec  l'élite  de 
ses  troupes  et  donne  le  signal  du  combat.  Les 
Mèdes  s'avancent  en  fureur  :  leurs  premiers  rangs 
tombent  percés  de  coups;  ceux  qui  les  remplacent 
éprouvent  le  même  sort.  Les  Grecs  pressés  les 
uns  contre  les  autres,  et  couverts  de  grands  bou- 
cliers, présentent  un  front  hérissé  de  longues  pi- 
ques. De  nouvelles  troupes  se  succèdent  vaine- 
ment pour  les  rompre.  Après  plusieurs  attaques 
infructueuses,  la  terreur  s'empare  des  Mèdes;  ils 
fuient,  et  sont  relevés  par  le  corps  des  dix  mille 
Immortels  que  commandait  Hydarnès.  L'action 
devint  alors  plus  meurtrière.  La  valeur  était  peut- 
être  égale  de  part  et  d'autre  ;  mais  les  Grecs  avaient 
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pour  eux  l'avantage  des  lieux  et  la  supériorité 
des  armes.  Les  piques  des  Perses  étaient  trop 
courtes,  et  leurs  boucliers  trop  petits  ;  ils  perdirent 
beaucoup  de  monde,  et  Xerxès,  témoin  de  leur 
fuite,  s'élança,  dit-on,  plus  d'une  fois  de  son  trône, 
et  craignit  pour  son  armée. 

Le  lendemain  le  combat  recommença,  mais  avec 
si  peu  de  succès  de  la  part  des  Perses,  que  Xer- 
xès désespérait  de  forcer  le  passage.  L'inquié- 
tude et  la  honte  agitaient  son  âme  orgueilleuse 
et  pusillanime,  lorsqu'un  habitant  de  ces  cantons, 
nommé  Epialtès,  vint  lui  découvrir  le  sentier  fa- 
tal par  lequel  on  pouvait  tourner  les  Grecs.  Xer- 
xès, transporté  de  joie,  détacha  aussitôt  Hy  darnes 
avec  le  corps  des  Immortels.  Epialtès  leur  sert 
de  guide  :  ils  partent  au  commencement  de  la  nuit  ; 
ils  pénètrent  dans  le  bois  de  chênes  dont  les  flancs 
de  ces  montagnes  sont  couverts,  et  parviennent 
vers  les  lieux  où  Léonidas  avait  placé  un  déta- 
chement de  son  armée. 

Hydarnès  le  prit  pour  un  corps  de  Spartiates  ; 
mais  rassuré  par  Epialtès  qui  reconnut  les  Phocé- 
ens, il  se  préparait  au  combat,  lorsqu'il  vit  ces 
derniers,  après  une  légère  défense  se  réfugier  sur 
les  hauteurs  voisines.  Les  Perses  continuèrent 
leur  route. 

Pendant  la  nuit,  Léonidas  avait  été  instruit 
de  leur  projet  par  des  transfuges  échappés  du 
camp  de  Xerxès;  et,  le  lendemain  matin,  il  le  fut 
de  leurs  succès  par  des  sentinelles  accourues  du 
haut  de  la  montagne.  A  cette  terrible  nouvelle, 
les  chefs  des  Grecs  s'assemblèrent.  Comme  les 
uns  étaient  d'avis  de  s'éloigner  des  Thermopyles, 
les  autres  d'y  rester,  Léonidas  les  conjura  de  se 
réserver  pour  des  temps  plus  heureux,  et  déclara 
que,  quant  à  lui  et  à  ses  compagnons,  il  ne  leur 
était  pas  permis  de  quitter  un  poste  que  Sparte 
leur  avait  confié.  Les  Thespiens  protestèrent  qu'ils 
n'abandonneraient  point  les  Spartiates;  les  quatre 
cents  Thébains,  soit  de  gré,  soit  de  force,  prirent 
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le  même  parti;  le  reste  de  l'armée  eut  le  temps 
de  sortir  du  défilé. 

Cependant  Léonidas  se  disposait  à  la  plus 
hardie  des  entreprises  :  „Ce  n'est  point  ici/'  dit-il 
à  ses  compagnons,  „que  nous  devons  combattre: 
il  faut  marcher  à  la  tente  de  Xerxès,  l'immoler, 
ou  périr  au  milieu  de  son  cainp."  Les  soldats 
ne  répondirent  que  par  un  cri  de  joie.  Il  leur 
fait  prendre  un  repas  frugal,  en  ajoutant  :  „Nous 
en  prendrons  bientôt  un  autre  chez  Pluton."  Tou- 
tes ses  paroles  laissaient  une  impression  profonde 
dans  les  esprits.  Près  d'attaquer  l'ennemi,  il  est 
ému  sur  le  sort  de  deux  Spartiates  qui  lui  étaient 
unis  par  le  sang  et  par  l'amitié:  il  donne  au  pre- 
mier une  lettre,  au  second  une  commission  secrète 
pour  les  magistrats  de  Lacédémone.  „Nous  ne 
sommes  pas  ici,"  lui  disent-ils,  „pour  porter  des 
ordres,  mais  pour  combattre;"  sans  attendre  sa 
réponse,  ils  vont  se  placer  dans  les  rangs  qu'on 
leur  avait  assignés. 

Au  milieu  de  la  nuit,  les  Grecs,  Léonidas  à 
leur  tête,  sortent  du  défilé,  avancent  à  pas  redou- 
blés dans  la  plaine,  renversent  les  postes  avan- 
cés, et  pénètrent  dans  la  tente  de  Xerxès,  qui 
avait  déjà  pris  la  fuite:  ils  entrent  dans  les  tentes 
voisines ,  se  répandent  dans  le  camp ,  et  se  ras- 
sasient de  carnage.  La  terreur  qu'ils  inspirent  se 
reproduit  à  chaque  pas,  à  chaque  instant,  avec 
des  circonstances  plus  effrayantes.  Des  bruits 
sourds,  des  cris  affreux  annoncent  que  les  troupes 
d'Hydarnès  sont  détruites  ;  que  toute  l'armée  le 
sera  bientôt  par  les  forces  réunies  de  la  Grèce. 
Les  plus  courageux  des  Perses,  ne  pouvant  en- 
tendre la  voix  de  leurs  généraux,  ne  sachant  où 
porter  leurs  pas,  où  diriger  leurs  coups,  se  je- 
taient au  hasard  dans  la  mêlée;  et  périssaient  par 
les  mains  les  uns  des  autres,  lorsque  les  premiers 
rayons  du  soleil  offrirent  à  leurs  yeux  le  petit 
nombre  des  vainqueurs.  Ils  se  forment  aussitôt, 
et  attaquent  les  Grecs  de  toutes  parts.  Léonidas 
tombe    sous   une  grêle  de  traits.     L'honneur  d'en- 
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lever  son  corps  engage  un  combat  terrible  entre 
ses  compagnons  et  les  troupes  les  plus  aguerries 
de  l'armée  persane.  Deux  frères  de  Xerxès,  quan- 
tité de  Perses,  plusieurs  Spartiates  y  perdirent  la 
vie.  A  la  fin  les  Grecs,  quoique  épuisés  et  af- 
faiblis par  leurs  pertes,  enlèvent  leur  général,  re- 
poussent quatre  fois  l'ennemi  dans  leur  retraite; 
et  après  avoir  gagné  le  défilé,  franchissent  le  re- 
tranchement, et  vont  se  placer  sur  la  petite  col- 
line qui  est  auprès  d'Anthéa:  ils  s'y  défendirent 
encore  quelques  moments,  et  contre  les  troupes 
qui  les  suivaient,  et  contre  celles  qu'Hydarnès  ame- 
nait de  l'autre  côté  du  détroit 

Le  dévouement  de  Léonidas  et  de  ses  com- 
pagnons produisit  plus  d'effet  que  la  victoire  la 
plus  brillante:  il  apprit  aux  Grecs  le  secret  de 
leurs  forces,  aux  Perses  celui  de  leur  faiblesse. 

Barthélemi,  Voyage  du  jeune 
Anacharsis. 

75. 

Pierre  l'Ermite  prêchant  la  première  croisade. 

La  gloire  de  délivrer  Jérusalem  appartenait  à 
un  simple  pèlerin,  qui  ne  tenait  sa  mission  que 
de  son  zèle,  et  n'avait  d'autre  puissance  que  la 
force  de  son  caractère  et  de  son  génie.  Quel- 
ques-uns donnent  à  Pierre  l'Ermite  une  origine 
obscure  ;  d'autres  le  font  descendre  d'une  famille 
noble  de  Picardie;  tous  s'accordent  à  dire  qu'il 
avait  un  extérieur  ignoble  et  grossier.  Né  avec 
un  esprit  actif  et  inquiet,  il  chercha  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie  un  bonheur  qu'il  ne  put 
trouver.  L'étude,  les  lettres,  le  métier  des  armes, 
le  célibat,  le  mariage,  l'état  ecclésiastique  ne  lui 
avaient  rien  offert  qui  pût  remplir  son  coeur  et 
satisfaire  son  âme  ardente.  Dégoûté  du  monde 
et  des  hommes,  il  se  retira  parmi  les  cénobites 
les  plus  austères.  Le  jeûne,  la  prière,  la  médita- 
tion, le  silence  de  la  solitude,  exaltèrent  son  ima- 
gination.    Dans  ses  visions,  il  entretenait  un  corn- 
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merce  habituel  avec  le  ciel;  et  se  croyait  l'instru- 
ment  de  ses  desseins,  le  dépositaire  de  ses  vo- 
lontés. Il  avait  la  ferveur  d'un  apôtre,  le  cou- 
rage d'un  martyr.  Son  zèle  ne  connaissait  point 
d'obstacle,  et  tout  ce  qu'il  désirait  lui  semblait 
facile;  lorsqu'il  parlait,  les  passions  dont  il  était 
agité  animaient  ses  gestes  et  ses  paroles  et  se 
communiquaient  à  ses  auditeurs  ;  rien  ne  résistait 
ni  à  la  force  de  son  éloquence,  ni  à  l'entraînement 
de  son  exemple.  Tel  fut  l'homme  extraordinaire 
qui  donna  le  signal  des  croisades  et  qui,  sans  for- 
tune et  sans  renommée,  par  le  seul  ascendant  des 
larmes  et  des  prières,  parvint  à  ébranler  l'Occi- 
dent pour  le  précipiter  tout  entier  sur  l'Asie. 

Le  bruit  des  pèlerinages  en  Orient  fit  sortir 
Pierre  de  sa  retraite;  il  suivit  dans  la  Palestine 
la  foule  des  Chrétiens  qui  allaient  visiter  les  saints 
lieux.  A  l'aspect  de  Jérusalem,  il  fut  plus  ému 
que  tous  les  autres  pèlerins;  mille  sentiments  con- 
traires vinrent  agiter  son  âme  exaltée.  Dans  cette 
ville,  qui  conservait  partout  les  marques  de  la  mi- 
séricorde et  de  la  colère  de  Dieu,  tout  enflamma 
sa  piété,  irrita  sa  dévotion  et  son  zèle,  le  rem- 
plit tour-à-tour  de  respect  de  terreur  et  d'indi- 
gnation. Après  avoir  suivi  ses  frères  sur  le  cal- 
vaire et  au  tombeau  de  Jésus-Christ,  il  se  rendit 
auprès  du  patriarche  de  Jérusalem.  Les  cheveux 
blancs  de  Siméon,  sa  figure  vénérable,  et  surtout 
la  persécution  qu'il  avait  éprouvée,  lui  méritèrent 
toute  la  confiance  de  Pierre:  ils  pleurèrent  en- 
semble sur  les  maux  des  chrétiens.  L'Ermite,  le 
coeur  ulcéré,  le  visage  baigné  de  larmes,  demanda 
s'il  n'était  point  de  terme,  point  de  remède  à  tant 
de  calamités.  „0  le  plus  fidèle  des  chrétiens/' 
lui  dit  alors  le  patriarche,  „ne  voyez  vous  pas 
que  nos  iniquités  nous  ont  fermé  l'accès  de  la 
miséricorde  du  Seigneur  ?  L'Asie  est  au  pouvoir 
des  Musulmans  ;  tout  l'Orient  est  tombé  dans  la 
servitude;  aucune  puissance  de  la  terre  ne  peut 
nous  secourir."  A  ces  mots,  Pierre  interrompit 
Siméon,    et   lui   fit    entendre  que  les  guerriers  de 
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FOccident  pourraient  être  un  jour  les  libérateurs 
de  Jérusalem.  ,,Oui,  sans  doute/'  répliqua  le  pa- 
triarche; „quand  la  source  de  nos  afflictions  sera 
comblée,  quand  Dieu  sera  touché  de  nos  misères, 
il  amollira  le  coeur  des  princes  de  FOccident  et 
les  enverra  au  secours  de  la  ville  sainte."  A  ces 
mots  Pierre  et  Siméon  ouvrirent  leur1  âme  à  l'es- 
pérance et  s'embrassèrent  en  versant  des  larmes 
de  joie.  Le  patriarche  résolut  d'implorer  par  ses 
lettres  le  secours  du  pape  et  des  princes  de  l'Eu- 
rope ;  l'Ermite  jura  d'être  l'interprète  des  Chré- 
tiens d'Orient  et  d'armer  l'Occident  pour  leur  dé- 
livrance. 

Après  cet  entretien ,  l'enthousiasme  de  Pierre 
n'eut  plus  de  bornes;  il  fut  persuadé  que  le  ciel 
lui-même  l'avait  chargé  de  venger  sa  cause.  Un 
jour  qu'il  était  prosterné  devant  le  Saint-Sépulcre, 
il  crut  entendre  la  voix  de  Jésus-Christ  qui  lui 
disait:  „Pierre,  lève-toi;  cours  annoncer  les  tribu- 
lations de  mon  peuple;  il  est  temps  que  mes  serviteurs 
soient  secourus  et  les  saints  lieux  délivrés."  Plein  de 
l'esprit  de  ces  paroles,  qui  retentissaient  sans  cesse 
à  son  oreille,  chargé  des  lettres  du  patriarche,  il 
quitte  la  Palestine,  traverse  les  mers,  débarque 
sue  les  côtes  d'Italie,  et  va  se  jeter  aux  pieds  du 
pape.  La  chaire  de  Saint -Pierre  était  alors  oc- 
cupée par  Urbain  II,  qui  avait  été  le  disciple  et 
le  confident  de  Grégoire  et  de  Victor.  Urbain 
embrassa  avec  ardeur  un  projet  dont  ses  prédéces- 
seurs avaient  eu  la  première  pensée  ;  il  reçut  Pierre 
comme  un  prophète,  applaudit  à  son  dessein,  et 
le  chargea  d'annoncer  la  prochaine  délivrance  de 
Jérusalem. 

L'ermite  Pierre  traversa  l'Italie,  passa  les  Alpes 
et  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  embrasant 
tous  les  coeurs  du  zèle  dont  il  était  dévoré.  Il 
voyageait  monté  sur  une  mule,  un  crucifix  à  la 
main,  les  pieds  nus,  la  tête  découverte,  le  corps 
ceint  d'une  grosse  corde, #  couvert  d'un  long  froc 
et  d'un  manteau  d'ermite  de  l'étoffe  la  plus  gros- 
sière.    La    singularité   de   ses  vêtements   était  un 
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spectacle  pour  le  peuple;  l'austérité  de  ses  moeurs, 
sa  charité,  la  morale  qu'il  prêchait,  le  faisaient  ré- 
vérer comme  un  saint. 

Il  allait  de  ville  en  ville,  de  province  en  pro- 
vince, implorant  le  courage  des  uns,  la  pitié  des 
autres;  tantôt  il  se  montrait  dans  la  chaire  des 
églises,  tantôt  il  prêchait  dans  les  chemins  et  sur 
les  places  publiques.  Son  éloquence  était  vive  et 
emportée,  remplie  de  ces  apostrophes  véhémentes 
qui  entraînent  la  multitude.  Il  rappelait  la  pro- 
fanation des  saints  lieux  et  le  sang  des  chrétiens 
versé  par  torrents  dans  les  rues  de  Jérusalem; 
il  invoquait  tour-à-tour  le  ciel,  les  saints,  les  anges, 
qu'il  prenait  à  témoin  de  la  vérité  de  ses  récits; 
il  s'adressait  à  la  montagne  de  Sion,  à  la  roche 
du  Calvaire,  au  mont  des  Oliviers,  qu'il  faisait 
retentir  de  sanglots  et  de  gémissements. 

Quand  il  ne  trouvait  plus  de  paroles  pour 
peindre  les  malheurs  des  fidèles,  il  montra  aux 
assistants  le  crucifix  qu'il  portait  avec  lui;  tantôt 
il  se  frappait  la  poitrine  et  se  meurtrissait  le  sein, 
tantôt  il  versait  un  torrent  de  larmes.  Le  peuple 
se  pressait  en  foule  sur  les  traces  de  Pierre.  Le 
prédicateur  de  la  guerre  sainte  était  partout  reçu 
comme  un  envoyé  de  Dieu,  on  s'estimait  heureux 
de  toucher  ses  vêtements;  le  poil  arraché  à  la 
mule  qu'il  montait  était  conservé  comme  une  sainte 
relique.  A  sa  voix  les  différends  s'apaisaient  dans 
les  familles,  les  pauvres  étaient  secourus,  la  dé- 
bauche rougissait  de  ses  excès  ;  on  ne  parlait  que 
des  vertus  de  l'éloquent  cénobite;  on  racontait  ses 
austérités  et  ses  miracles;  on  répétait  ses  discours 
à  ceux  qui  ne  les  avaient  point  entendus  et  qui 
n'avaient  pu  s'édifier  par  sa  présence. 

Souvent  il  rencontrait  dans  ses  courses  des 
Chrétiens  de  l'Orient,  bannis  de  leur  patrie  et 
parcourant  l'Europe  en  demandant  l'aumône.  L'Er- 
mite Pierre  les  présentait  au  peuple  comme  des 
témoignages  vivants  de  la  barbarie  des  infidèles  ; 
en  montrant  les  lambeaux  dont  ils  étaient  couverts, 
le  saint  orateur  s'élevait  avec  violence  contre  leurs 
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bourreaux.  A  ce  spectacle,  les  fidèles  éprouvaient 
tour-à-tour  les  plus  vives  émotions  de  la  pitié  et 
toutes  les  fureurs  de  la  vengeance  ;  tous  déploraient 
dans  leur  coeur  les  malheurs  et  la  honte  de  Jé- 
rusalem. Le  peuple  élevait  la  voix  vers  le  ciel 
pour  demander  à  Dieu  qu'il  daignât  jeter  un  re- 
gard sur  sa  ville  chérie;  les  uns  offraient  leurs 
richesses,  les  autres  leurs  prières:  tous  promet- 
taient de  donner  leur  vie  pour  la  délivrance  des 
saints  lieux. 

Michaud,  Histoire  des  Croisades. 

76. 

Prise  de  Jérusalem  par  les  croisés. 

Le  jeudi  14  juillet  1099,  dès  que  le  jour  pa- 
rut, les  clairons  retentirent  dans  le  camp  des  chré- 
tiens; tous  les  croisés  volèrent  aux  armes,  toutes 
les  machines  s'ébranlèrent  à  la  fois;  des  pierriers 
et  des  mangonneaux  vomissaient  contre  l'ennemi 
une  grêle  de  cailloux,  tandis  qu'à  l'aide  des  tor- 
tues et  des  galeries  couvertes,  les  béliers  s'appro- 
chaient du  pied  des  murailles.  Les  archers  et 
les  arbalétriers  dirigeaient  leurs  traits  contre  les 
Sarrazins  qui  gardaient  les  murs  et  les  tours;  des 
guerriers  intrépides ,  couverts  de  leurs  boucliers, 
plantaient  des  échelles  dans  les  lieux  où  la  place 
paraissait  offrir  moins  de  résistance.  Au  midi,  à 
l'orient  et  au  nord  de  la  ville,  les  tours  roulantes 
s'avançaient  vers  le  rempart  au  milieu  du  tumulte 
et  parmi  les  cris  des  ouvriers  et  des  soldats.  Go- 
defroy  paraissait  sur  la  plus  haute  plate-forme  de 
sa  forteresse  de  bois,  accompagné  de  son  frère 
Eustache  et  de  Baudouin  du  Bourg.  Il  animait 
les  siens  par  son  exemple.  Tous  les  javelots  qu'il 
lançait,  disent  les  historiens  du  temps,  portaient 
la  mort  parmi  les  Sarrazins.  Raymond,  comte  de 
Toulouse,  Tancrède,  le  duc  de  Normandie,  le  comte 
de  Flandre,  combattaient  au  milieu  de  leurs  sol- 
dats; les  chevaliers  et  les  hommes  d'armes,  ani- 
més   de   la   même   ardeur,    se  pressaient   dans  la 
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mêlée  et  couraient  de  toutes  parts  au-devant  du 
péril. 

Rien  ne  peut  égaler  la  force  du  premier  *choc 
des  chrétiens  ;  mais  ils  trouvèrent  pourtant  une 
résistance  opiniâtre.  Les  flèches  et  les  javelots, 
l'huile  bouillante,  le  feu  grégeois,  quatorze  ma- 
chines que  les  assiégés  avaient  eu  le  temps  d'op- 
poser à  celles  de  leurs  ennemis,  repoussèrent  de 
tous  côtés  l'attaque  et  les  efforts  des  assaillants. 
Les  infidèles,  sortis  par  une  brèche  faite  à  leur 
rempart,  entreprirent  de  brûler  les  machines  des 
assiégeants,  et  portèrent  le  désordre  dans  l'armée 
chrétienne.  Vers  la  fin  de  la  journée,  les  tours 
de  Godefroy  et  de  Tancrède  ne  pouvaient  plus 
se  mouvoir  ;  celle  de  Raymond  tombait  en  ruines. 
Le  combat  avait  duré  douze  heures  sans  que  la 
victoire  parût  se  décider  pour  les  croisés;  la  nuit 
vint  séparer  les  combattants.  Les  chrétiens  ren- 
trèrent dans  leur  camp  en  frémissant  de  rage  et 
de  douleur;  les  chefs,  et  surtout  les  deux  Robert, 
ne  pouvaient  se  consoler  de  ce  que  Dieu  ne  les 
avait  point  encore  jugés  dignes  d'entrer  dans  la 
ville  sainte  et  d'adorer  le  tombeau  de  son  fils. 

La  nuit  se  passa  de  part  et  d'autre  dans  les 
plus  vives  inquiétudes  ;  chacun  déplorait  ses  pertes 
et  tremblait  d'en  essuyer  de  nouvelles.  Les  Sar- 
razins  redoutaient  une  surprise;  les  croisés  crai- 
gnaient que  les  Sarrazins  ne  brûlassent  les  machi- 
nes qu'ils  avaient  laissées  au  pied  des  remparts. 
Les  assiégés  s'occupèrent  sans  relâche  de  réparer 
les  brèches  faites  à  leurs  murailles  ;  les  assiégeants 
de  mettre  leurs  machines  en  état. de  servir  pour 
un  nouvel  assaut.  Le  jour  suivant  ramena  les 
mêmes  combats  et  les  mêmes  dangers  que  la 
veille. 

Les  chefs  cherchaient  par  leurs  discours  à  re- 
lever le  courage  des  croisés.  Les  prêtres  et  les 
évêques  parcouraient  les  tentes  des  soldats  en  leur 
annonçant  les  secours  du  ciel.  L'armée  chrétienne 
pleine  d'une  nouvelle  confiance  dans  sa  victoire, 
parut  sous  les  armes,    et  s'avança  en  silence  vers 
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les  lieux  de  l'attaque,  tandis  que  le  clergé  mar- 
chait en  procession  autour  de  la  ville. 

Be  premier  choc  fut  impétueux  et  terrible. 
Les  chrétiens,  indignés  de  la  résistance  qu'ils 
avaient  trouvée  la  veille,  combattaient  avec  fureur. 
Les  assiégés,  qui  avaient  appris  l'arrivée  d'une 
armée  égyptienne,  étaient  animés  par  l'espoir  de 
la  victoire;  des  machines  formidables  couvraient 
leurs  remparts.  On  entendait  de  tous  côtés  siffler 
les  javelots;  les  pierres,  les  poutres  lancées  par 
les  chrétiens  et  les  infidèles,  s'entrechoquaient 
dans  l'air  avec  un  bruit  épouvantable,  et  retom- 
baient sur  les  assaillants.  Du  haut  de  leurs  tours 
les  musulmans  ne  cessaient  de  jeter  des  torches 
enflammées  et  des  pots  à  feu.  Les  forteresses  de 
bois  des  chrétiens  s'approchaient  des  murailles  au 
milieu  d'un  incendie,  qui  s'allumait  de  toutes  parts. 
Les  infidèles  s'attachaient  surtout  à  la  tour  de 
Godefroy,  sur  laquelle  brillait  une  croix  d'or, 
dont  l'aspect  provoquait  leurs  fureurs  et  leurs 
outrages.  Le  duc  de  Lorraine  avait  vu  tomber 
à  ses  côtés  un  de  ses  écuyers  et  plusieurs  soldats. 
En  butte  lui-même  à  tous  les  traits  de  l'ennemi, 
il  combattait  au  milieu  des  morts  et  des  blessés 
et  ne  cessait  d'exhorter  ses  compagnons  à  redou- 
bler de  courage  et  d'ardeur.  Le  comte  de  Tou- 
louse, qui  attaquait  la  ville  au  midi,  opposait 
toutes  ses  machines  à  celles  des  Musulmans;  il 
avait  à  combattre  l'émir  de  Jérusalem,  qui  ani- 
mait les  siens  par  ses  discours,  et  se  montrait 
sur  les  murailles,  entouré  de  l'élite  des  soldats 
égyptiens.  Vers  le  nord,  Tancrède  et  les  deux 
Robert  paraissent  à  la  tête  de  leurs  bataillons. 
Immobiles  sur  leur  forteresse  roulante,  ils  se  mon- 
traient impatients  de  se  servir  de  la  lance  et  de 
l'épée.  Déjà  leurs  béliers  avaient,  sur  plusieurs 
points,  ébranlé  les  murailles  derrière  lesquelles  les 
Sarrazins  pressaient  leurs  rangs,  et  s'offraient  comme 
un   dernier  rempart  à  l'attaque  des  croisés. 

Au  milieu  du  combat ,  deux  magiciennes,  pa- 
rurent   sur    les    remparts    de    la    ville,    conjurant, 
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disent  les  historiens,  les  éléments  et  les  puissances 
de  l'Enfer.  Elles  ne  purent  éviter  la  mort  qu'el- 
les invoquaient  contre  les  chrétiens ,  et  tombèrent 
sous  une  grêle  de  traits  et  de  pierres.  Deux 
émissaires  égyptiens,  venus  d'Ascalon  pour  exhor- 
ter les  assiégés  à  se  défendre,  furent  surpris  lors- 
qu'ils cherchaient  à  rentrer  dans  la  ville.  L'un 
d'eux  tomba  percé  de  coups  ;  l'autre,  après  avoir 
révélé  le  secret  de  sa  mission,  fut  lancé  à  l'aide 
d'une  machine,  sur  les  remparts  de  la  ville. 

Cependant  le  combat  avait  duré  la  moitié  de 
la  journée  sans  que  les  croisés  eussent  encore 
aucun  espoir  de  pénétrer  dans  la  place.  Toutes 
leurs  machines  étaient  en  feu  ;  ils  manquaient  d'eau 
et  surtout  de  vinaigre,  qui  seul  pouvait  éteindre 
l'espèce  de  feu  lancé  par  les  assiégés.  En  vain 
les  plus  braves  s'exposaient  aux  plus  grands  dan- 
gers poui*  prévenir  la  ruine  des  tours  de  bois  et 
des  béliers;  ils  tombaient  ensevelis  sous  des  dé- 
bris, et  la  flamme  dévorait  jusqu'à  leurs  boucliers 
et  leurs  vêtements.  Plusieurs  des  guerriers  les 
plus  intrépides  avaient  trouvé  la  mort  au  pied  des 
remparts  :  un  grand  nombre  de  ceux  qui  étaient 
montés  sur  les  tours  roulantes  avaient  été  mis 
hors  de  combat  ;  les  autres,  couverts  de  sueur  et 
de  poussière,  accablés  sous  le  poids  des  armes  et 
de  la  chaleur,  commençaient  à  perdre  courage. 
Les  Sarrazins,  qui  s'en  aperçurent,  jetèrent  de 
grands  cris  de  joie.  Dans  leurs  blasphèmes,*  ils 
reprochaient  aux  chrétiens  d'adorer  un  Dieu,  qui 
ne  pouvait  les  défendre.  Les  assaillants  déplo- 
raient leur  sort  et,  se  croyant  abandonnés  par 
Jésus-Christ,  restaient  immobiles  sur  le  champ  de 
bataille. 

Mais  le  combat  allait  bientôt  changer  de  face. 
Tout- à- coup  les  croisés  voient  paraître  sur  le 
mont  des  Oliviers  un  cavalier  agitant  un  bouclier 
et  donnant  à  l'armée  chrétienne  le  signal  d'entrer 
dans  la  ville.  Godefroy  et  Raymond,  qui  l'aper- 
çoivent les  premiers,  s'écrient  que  St.  Georges 
vient    au    secours    des   Chrétiens.     Le   tumulte  du 
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combat  n'admet  ni  réflexion,  ni  examen,  et  la  vue 
du  cavalier  céleste  embrase  les  assiégeants  d'une 
nouvelle  ardeur:  ils  reviennent  à  la  charge.  Les 
femmes  mêmes,  les  enfants,  les  malades,  accourent 
dans  la  mêlée,  apportent  de  l'eau,  des  vivres,  des 
armes,  réunissent  leurs  efforts  à  ceux  des  soldats 
pour  approcher  des  remparts  les  tours  roulantes, 
effroi  des  ennemis.  Celle  de  Godefroy  s'avance 
au  milieu  d'une  terrible  décharge  de  pierres,  de 
traits,  de  feu  grégeois,  et  laisse  tomber  son  pont- 
levis  sur  les  murailles.  Des  dards  enflammés  vo- 
lent en  même  temps  contre  les  machines  des  as- 
siégés, contre  les  sacs  de  paille  et  de  foin  et  les 
ballots  de  laine  qui  recouvraient  les  derniers  murs 
de  la  ville.  Le  vent  allume  l'incendie  et  pousse  la 
flamme  contre  les  Sarrazins.  Ceux-ci  enveloppés 
de  tourbillons  de  feu  et  de  fumée,  reculent  à  l'as- 
pect des  lances  et  des  épées  des  Chrétiens.  Go- 
defroy, précédé  des  deux  frères  Lethalde  et  En- 
gelbert  de  Tournai,  suivi  de  Baudouin  du  Bourg, 
d'Eustache,  de  Raimbaud  Croton,  de  Guicher,  de 
Bernard  de  St.  Vallier,  d'Amenjeu  d'Albret,  en- 
fonce les  ennemis,  les  poursuit  et  s'élance  sur 
leurs  traces  dans  Jérusalem.  Tous  les  braves  qui 
combattaient  sur  la  plate-forme  de  la  tour,  suivent 
leur  intrépide  chef,  pénètrent  avec  lui  dans  les 
rues,  et  massacrent  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sur 
leur  passage. 

En  même  temps  le  bruit  se  répand  dans  l'ar- 
mée chrétienne  que  le  saint  pontife  Adhémar  et 
plusieurs  croisés,  morts  pendant  le  siège,  viennent 
de  paraître  à  la  tête  des  assaillans,  et  d'arborer 
les  drapeaux  de  la  croix  sur  les  tours  de  Jérusa- 
lem. Tancrède  et  les  deux  Robert,  animés  par 
ce  récit,  font  de  nouveaux  efforts,  et  se  jettent  en- 
fin dans  la  place.  Une^  foule  de  braves  les  sui- 
vent de  près,  les  uns  entrent  par  une  brèche  à 
demi-couverte,  les  autres  escaladent  les  murs  avec 
des  échelles,  plusieurs  s'élancent  du  haut  des  tours 
de  bois.  Les  Musulmans  fuient  de  toutes  parts 
et  Jérusalem  retentit  du  cri  de  victoire  des  croisés  : 
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„Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut!"  Les  compagnons  de 
Godefroy  et  de  Tancrède  vont  enfoncer  à  coups 
de  hache  la  porte  de  St. -Etienne  et  la  ville  est 
ouverte  à  la  foule  des  croisés,  qui  se  pressent  à 
l'entrée  et  se  disputent  l'honneur  de  porter  les 
derniers  coups  aux  infidèles. 

Raymond  éprouvait  seul  encore  quelque  résis- 
tance. Averti  de  la  .  conquête  des  Chrétiens  par 
les  cris  des  Musulmans,  par  le  bruit  des  armes 
et  le  tumulte  qu'il  entend  dans  ville,  il  relève  le 
courage  de  ses  soldats.  Ceux-ci,  impatients  de 
rejoindre  leurs  compagnons,  abandonnent  leur  tour 
et  leurs  machines  qu'ils  ne  pouvaient  plus  faire 
mouvoir.  Se  pressant  sur  des  échelles  et  s'aidant 
les  uns  et  les  autres ,  ils  parviennent  au  sommet 
des  remparts:  ils  sont  précédés  du  comte  de  Tou- 
louse, de  Raymond  Pelet,  de  l'évêque  de  Bira, 
du  comte  de  Die,  de  Guillaume  de  Sabran.  Rien 
ne  peut  arrêter  leur  attaque  impétueuse;  ils  dis- 
persent les  Sarrasins,  qui  vont  se  réfugier  avec 
leur  émir  dans  la  forteresse  de  David,  et  bientôt 
tous  les  croisés,  réunis  dans  Jérusalem,  s'embras- 
sent, pleurent  de  joie,  et  ne  songent  plus  qu'à 
poursuivre  leur  victoire. 

Cependant  le  désespoir  a  rallié  un  moment  les 
plus  braves  des  Sarrasins  ;  ils  fondent  sur  les 
Chrétiens  qui  s'avançaient  en  désordre  et  couraient 
au  pillage.  Ceux-ci  commençaient  à  reculer  de- 
vant l'ennemi  qu'ils  avaient  vaincu,  lorsque  Evrard 
de  Puysaie,  dont  Raoul  a  célébré  la  bravoure, 
ranime  le  courage  de  ses  compagnons,  se  met  à 
leur  tête,  et  porte  de  nouveau  la  terreur  parmi 
les  infidèles.  Dès-lors  les  croisés  n'eurent  plus 
d'ennemis  à  combattre. 

L'histoire  a  remarqué  que  les  chrétiens  étaient 
entrés  dans  Jérusalem  un  vendredi  à  trois  heures 
du  soir;  c'était  le  jour  et  l'heure,  où  Jésus-Christ 
expira  pour  le  salut  des  hommes.  Cette  époque 
mémorable  aurait  dû  rappeler  leurs  coeurs  à  des 
sentiments  de  miséricorde;  mais  irrités  par  les 
menaces  et  les  longues  insultes  des  Sarrasins,    ai- 

Hacu,  Lectures  graduées.  9 
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gris  par  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts  pendant 
le  siège  et  par  la  résistance  qu'ils  avaient  trouvée 
jusque  dans  la  ville,  ils  remplirent  de  sang  et  de 
deuil  cette  Jérusalem  qu'ils  venaient  de  délivrer 
et  qu'ils  regardaient  comme  leur  future  patrie. 
Bientôt  le  carnage  devint  général  ;  ceux  qui  échap- 
paient au  fer  des  soldats  de  Godefroy  et  de  Tan- 
crède  couraient  au-devant  des  Provençaux  égale- 
ment altérés  de  leur  sang.  Les  Sarrasins  étaient 
massacrés  dans  les  rues,  dans  les  maisons;  Jéru- 
salem n'avait  point  d'asile  pour  eux:  quelques-uns 
purent  échapper  à  la  mort  en  se  précipitant  des 
remparts,  les  autres  couraient  dans  les  palais, 
dans  les  tours  et  surtout  dans  les  mosquées,  ou 
ils  ne  purent  se  dérober  à  la  poursuite  des  chrétiens. 
Les  croisés,  maîtres  de  la  mosquée  d'Omar, 
où  les  Sarrassins  s'étaient  défendus  quelque  temps, 
y  renouvelèrent  les  scènes  déplorables  qui  souil- 
lèrent la  conquête  de  Titus.  Au  milieu  du  plus 
horrible  tumulte,  on  n'entendait  que  des  gémisse- 
ments et  des  cris  de  mort;  les  vainqueurs  mar- 
chaient sur  des  monceaux  de  cadavres  pour  pour- 
suivre ceux  qui  cherchaient  vainement  à  fuir. 
Raymond  d'Agiles,  témoin  oculaire,  dit  que  sous 
le  portique  et  le  parvis  de  la  mosquée,  le  sang 
s'élevait  jusqu'aux  genoux  et  jusqu'au  frein  des  che- 
vaux. Pour  peindre  ce  terrible  spectacle  que  la  guerre 
a  présenté  deux  fois  dans  le  même  lieu,  il  nous 
suffira  de  dire,  en  empruntant  les  paroles  de 
l'historien  Josèphe,  que  le  nombre  des  victimes 
immolées  par  le  glaive  surpassait  de  beaucoup 
celui  des  vainqueurs,  et  que  les  montagnes  du 
Jourdain  répétèrent  en  gémissant  l'effroyable  bruit 
qu'on  entendait  dans  le  temple. 

Michaud,  Histoire  des  Croisades. 

77. 
Trait  de  reconnaissance. 

Le  fameux    Menzikow   avait  exposé  ses  jours 
dans  un  combat,  et  versé  son  sang  pour  défendre 
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la  vie  de  son  maître,  Pierre-le-Grand.  Ce  favori 
joignait  à  de  brillantes  qualités  de  grands  défauts: 
sa  cupidité,  comme  son  ambition,  étaient  sans 
bornes:  il  avait  détourné  à  son  profit r de  fortes 
sommes  destinées  aux  besoins  publics.  Etant  parti 
de  Pétersbourg  à  la  suite  de  l'empereur,  qui  se 
rendait  avec  une  extrême  diligence  à  Astracan, 
dans  le  dessein  de  surprendre  cette  ville  et  de 
l'investir,  il  apprit  en  route,  qu'on  l'avait  dénoncé, 
et  que  le  monarque  était  pleinement  instruit  des 
vols  et  des  concussions  de  son  ministre.  Le  si- 
lence et  l'air  sombre  du  prince,  dont  il  connaissait 
l'inflexible  sévérité,  lui  annoncent  sa  disgrâce;  il 
se  croit  déjà  précipité  du  faîte  des  hommes  dans 
l'opprobre  et  dans  la  misère:  les  déserts  de  la 
Sibérie,  la  solitude  d'un  long  exil,  la  hache  qui 
menace  sa  tête,  frappent  tour  à  tour  son  imagi- 
nation; son  sang  s'allume,  une  fièvre  maligne  se 
déclare;  il  s'arrête  dans  une  misérable  chaumière, 
et  y  reste  trois  semaines  plongé  dans  un  effrayant 
délire.  Enfin  il  se  réveille  et  porte  autour  de  la 
cabane  ses  regards  inquiets;  tout  paraît  l'avoir 
abandonné,  un  seul  homme  est  près  de  lui;,  un 
seul  homme  le  soigne,  une  seule  voix  lui  adresse 
des  paroles  consolantes:  cette  voix,  c'est  celle  de 
son  prince;  cet  homme,  c'est  Pierre-le-Grand. 
Cette  vue  inopinée  lui  rend  la  vie  et  la  force;  de 
brûlantes  larmes  inondent  son  visage;  il  tombe 
aux  pieds  du  monarque  qui  le  relève.  —  „Grand 
Dieu,"  s'écrie-t-il,  „Sire,  c'est  vous!"  —  ?>Oui, 
depuis  trois  semaines  je  n'ai  pas  quitté  ce  lit."  — 
„Quoi,  vous  m'aimez  encore!  quoi,  vous  m'avez 
pardonné!  vous  n'avez  pas  prononcé  la  mort  d'un 
coupable!"  —  „Malheureux,"  dit  Pierre  en  l'em- 
brassant, „pouvais-tu  croire  que  j'oubliais  que  tu 
m'as  sauvé  la  vie?"  Un  si  noble  trait  ne  rachète- 
t-il  pas  tous  les  défauts  reprochés  à  un/  empereur 
qui  dut  ses  vertus  à  lui  seul,  ses  vices  à  son  siècle, 
et  sa  gloire  à  son  seul  génie?  Au  fond  d'une  âme 
vraiment  grande,  la  vertu  qu'on  est  le  plus  certain 
de  trouver,  c'est  la  reconnaissance.  Ségur. 

9* 
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-78. 

Napoléon  s'échappe  du  Kremlin. 

Napoléon,  maître  enfin  du  palais  des  csars, 
s'opiniâtrait  à  ne  pas  céder  cette  conquête,  même 
à  l'incendie,  quand  tout- à-coup  un  cri:  „Le  feu 
est  au  Kremlin  !"  'passe  de  bouche  en  bouche,  et 
nous  arrache  à  la  stupeur  contemplative  qui  nous 
avait  saisis.  L'empereur  sort  pour  juger  le  dan- 
ger. Deux  fois  le  feu  venait  d'être  mis  et  éteint 
dans  le  bâtiment  sur  lequel  il  se  trouvait;  mais 
la  tour  de  l'arsenal  brûle  encore.  Un  soldat  de 
police  vient  d'y  être  trouvé.  On  l'amène,  et  Na- 
poléon le  fait  interroger  devant  lui.  C'est  ce  Russe 
qui  est  l'incendiaire:  il  a  exécuté  sa  consigne  au 
signal  donné  par  son  chef.  Tout  est  donc  voué 
à  la  destruction,  même  le  Kremlin  antique  et  sacré. 

L'empereur  fit  un  geste  de  mépris  et  d'humeur; 
on  emmena  ce  misérable  dans  la  première  cour, 
où  les  grenadiers  furieux  le  firent  expirer  sous 
leurs  baïonnettes. 

Cet  incident  avait  décidé  Napoléon.  Il  des- 
cend rapidement  cet  escalier  du  nord,  fameux  par 
le  massacre  des  Strélitz,  et  ordonne  qu'on  le  guide 
hors  de  la  ville,  à  une  lieue  sur  la  route  de  Pé- 
tersbourg,  vers  le  château  impérial  de  Pétrowski. 

Mais  nous  étions  assiégés  par  un  océan  de 
flammes  ;  elles  bloquaient  toutes  les  portes  de  cette 
citadelle,  et  repoussèrent  les  premières  sorties  qui 
furent  tentées.  Après  quelques  tâtonnements,  on 
découvrit,  &  travers  les  rochers,  une  poterne  qui 
donnait  sur  la  Moskwa.  Ce  fut  par  cet  étroit 
passage  que  Napoléon,  ses  officiers  et  sa  garde, 
parvinrent  à  s'échapper  du  Kremlin.  Mais  qu'avaient- 
îls  gagné  à  cette  sortie?  Plus  près  de  l'incendie, 
ils  ne  pouvaient  ni  reculer,  ni  demeurer  ;  et  com- 
ment avancer,  comment  s'élancer  à  travers  cette 
•  mer  de  feu?  Ceux  qui  avaient  parcouru  la  ville, 
assourdis  par  la  tempête,  aveuglés  par  les  cendres, 
ne  pouvaient  plus  se  reconnaître,  puisque  les  rues 
disparaissaient  dans  la  fumée  et  sous  les  décombres. 


133 

Il  fallait  pourtant  se  hâter.  A  chaque  instant  crois- 
sait autour  de  nous  le  mugissement  des  flammes.  Une 
seule  rue  étroite,  tortueuse  et  toute  brûlante,  s'of- 
frait plutôt  comme  Pentrée  que  comme  la  sortie  de 
cet  enfer.  L'empereur  s'élança  à  pied  et  sans  hé- 
siter dans  ce  dangereux  passage.  Il  s'avança  au 
travers  du  pétillement  de  ces  brasiers,  au  bruit 
du  craquement  des  voûtes  et  de  la  chute  des  pou- 
tres brûlantes  et  des  toits  de  fer  ardent  qui  crou- 
laient autour  de  lui.  Ces  débris  embarrassaient 
ses  pas.  Les  flammes  i  qui  dévoraient  avec  un 
bruissement  impétueux  les  édifices  entre  lesquels 
il  marchait,  dépassant  leur  faîte,  fléchissaient 
alors  sous  le  vent  et  se  recourbaient  sur  nos  têtes. 
Nous  marchions  sur  une  terre  de  feu!  Une  cha- 
leur pénétrante  brûlait  nos  yeux,  qu'il  fallait  ce- 
pendant tenir  ouverts  et  fixés  sur  le  danger.  Un 
air  dévorant,  des  cendres  étincelantes,  des  flammes 
détachées,  embrasaient  notre  respiration  courte, 
sèche,  haletante,  et  déjà  presque  suffoquée  par  la 
fumée.  Nos  mains  brûlaient  en  cherchant  à  ga- 
rantir notre  figure  d'une  chaleur  insupportable,  et 
en  repoussant  les  flammèches,  qui  couvraient  à 
chaque  instant  et  pénétraient  nos  vêtements. 

Dans  cette  inexprimable  détresse,  et  quand 
une  course  rapide  paraissait  notre  seul  moyen  de 
salut,  notre  guide  incertain  et  troublé  s'arrêta. 
Là  se  serait  peut-être  terminée  notre  vie  aventu- 
reuse, si  des  pillards  du  premier  corps  n'avaient 
point  reconnu  l'empereur  au  milieu  de  ces  tour- 
billons de  flammes;  ils  accoururent  et  le  guidèrent 
vers  les  décombres  fumants  d'un  quartier  réduit 
en  cendres  dès  le  matin. 

Ce  fut  alors  que  l'on  rencontra  le  prince  d'Eck- 
muhl. *)     Ce   maréchal,    blessé    à  la  Moskwa,    se 


*)  Le  prince  cTEckmiïhl  est  le  maréchal  Davoust,  né  en 
1770,  d'une  famille  noble  de  Bourgogne  et  mort  le  1er  juin 
1823.  Davoust  avait  fait  ses  études  à  Brienne  avec  Napo- 
léon Buonaparte;  il  fut  nommé  en  1785  lieutenant  du  régi- 
ment de  chevau-légers  Royal-Champagne;  il  se  distingua  sous 
Dumouriez  à  Jemappes  et  à  Néervindes ,    fut   nommé  général 
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faisait  rapporter  dans  les  flammes  pour  en  arra- 
cher Napoléon  ou  périr  avec  lui.  Il  se  jeta  dans 
ses  bras  avec  transport:  Pempereur  l'accueillit  bien, 
mais  avec  ce  calme,  qui,  dans  le  péril,  ne  le  quit- 
tait jamais. 

Pour  échapper  à  cette  vaste  région  de  maux, 
il  fallut  encore  qu'il  dépassât  un  long  convoi  de 
poudre  qui  défilait  au  travers  de  ces  feux.  Ce 
ne  fut  pas  son  moindre  danger,  mais  ce  fut  le 
dernier,    et  Ton  arriva  avec  la  nuit  à  Pétrowsky. 

PMI.  de  Ségur,  Histoire  de  la 
Grande  Armée  en  1812, 

Descriptions. 

79. 
La  Rose  et  le  Papillon. 

La  puissance  animale  est  d'un  ordre  bien  su- 
périeur à  la  végétale.  Le  papillon  est  plus  beau 
et  mieux  organisé  que  la  rose;  voyez  la  reine 
des  fleurs,  formée  de  portions  sphériques,  teinte 
de  la  plus  riche  des  couleurs,  contrastée  par  un 
feuillage  du  plus  beau  vert  et  balancée  par  le  Zé- 
phir;  le  papillon  la  surpasse  en  harmonie  de  cou- 
leurs ,  de  formes  et  de  mouvements  ;  considérez 
avec  quel  art  sont  composées  les  quatre  ailes 
dont  il  vole,  la  régularité  des  écailles  qui  le  re- 
couvrent comme  des  plumes,  la  variété  de  leurs 
teintes  brillantes,  les  six  pattes  armées  de  griffes 
avec  lesquelles  il  résiste  aux  vents  dans  son  re- 
pos ,  la  trompe  roulée  dont  il  pompe  sa  nourri- 
ture au  sein  des  fleurs,  les  antennes,  organes  ex- 
quis du  toucher,  qui  couronnent  sa  tête,  et  le  ré- 
seau admirable  d'yeux  dont  elle  est  entourée,  au 
nombre  de  douze  mille.     Mais  ce  qui  le  rend  bien 


en  1793;  il  servit  sous  Pichegru  dans  l'armée  du  Rhin,  ac- 
compagna Napoléou  en  Italie,  puis  en  Egypte;  en  1804  il 
fut  nommé  maréchal  d'empire  et  grand -croix  de  la  légion 
d'honneur.  Il  se  distingua  à  Austerlitz  en  1805;  gagna  seul 
la  bataille  d'Àuerstedt,  ce  qui  lui  valut  le  titre  de  duc  d'Auer- 
stedt;  contribua,  à  la  victoire  d'Eckmuhl  en  1809, 
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supérieur  à  la  rose,  il  a,  outre  la  beauté  des  for- 
mes, les  facultés  de  voir,  d'ouïr,  d'odorer,  de  sa- 
vourer, de  sentir,  de  se  mouvoir,  de  vouloir,  en- 
fin une  âme  douée  de  passions  et  d'intelligence. 
C'est  pour  le  nourrir  que  la  rose  entr'ouvre  les 
glandes  nectarées  de  son  sein;  c'est  pour  en  pro- 
téger les  oeufs  collés  comme  un  bracelet  autour 
de  ses  branches,  qu'elle  s'est  entourée  d'épines. 
La  rose  ne  voit  ni  n'entend  l'enfant  qui  accourt 
pour  la  cueillir;  mais  le  papillon,  posé  sur  elle, 
échappé  à  la  main  prête  à  le  saisir,  s'élève  dans 
les  airs,  s'abaisse,  s'éloigne,  se  rapproche  ;  et  après 
s'être  joué  du  chasseur,  il  prend  sa  volée,  et  va 
chercher  sur  d'autres  fleurs  une  retraite  plus  tran- 
quille. 

Bernardin  de  Saint-Pierre. 

80. 

L'Écureuil. 

L'écureuil  est  un  joli  petit  animal  qui  n'est 
qu'à  demi  sauvage,  et  qui,  par  sa  gentillesse, 
par  sa  docilité,  par  l'innocence  même  de  ses  moeurs, 
mériterait  d'être  épargné;  il  n'est  ni  carnassier  ni 
nuisible,  quoiqu'il  saisisse  quelquefois  les  oiseaux; 
sa  nourriture  ordinaire,  ce  sont  des  fruits,  des 
amandes,  des  noisettes,  de  la  farine  et  du  gland; 
il  est  propre  leste,  vif,  très-alerte,  très-éveillé,  très- 
industrieux;  il  a  les  yeux  pleins  de  feu;  la  phy- 
sionomie fixe,  le  corps  nerveux,  les  membres  très 
dispos:  sa  jolie  figure  est  encore  rehaussée,  parée 
par  une  belle  queue  en  forme  de  panache,  qu'il 
relève  jusque  dessus  sa  tête,  et  sous  laquelle  il 
se  met  à  l'ombre;  il  est,  pour  ainsi  dire,  moins 
quadrupède  que  les  autres;  il  se  tient  ordinaire- 
ment assis  presque  debout,  et  se  sert  de  ses  pieds 
de  devant  comme  d'une  main  pour  porter  à  sa 
bouche;  au  lieu  de  se  cacher  sous  terre  il  est 
toujours  en  l'air;  il  approche  des  oiseaux  par  sa 
légèreté;  il  demeure  comme  eux  sur  la  cime  des 
arbres,    parcourt    les    forêts   en  sautant  de  l'un  à 
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l'autre,  y  fait  son  nid,  cueille  les  grains,  boit  la 
rosée,  et  ne  descend  à  terre  que  quand  les  arbres 
sont  agités  par  la  violence  des  vents.  On  ne  le 
trouve  point  dans  les  champs,  dans  les  lieux  dé- 
couverts, dans  les  pays  de  plaine;  il  n'approche 
jamais  des  habitations  ;  il  ne  reste  point  dans  les 
taillis,  mais  dans  les  bois  de  hauteur,  sur  les  vieux 
arbres  des  plus  belles  futaies  ;  il  craint  l'eau  plus 
encore  que  la  terre,  et  Ton  assure  que,  lorsqu'il 
faut  la  passer,  il  se  sert  d'une  écorce  pour  vais- 
seau et  de  sa  grosse  queue  pour  voile  et  pour 
gouvernail.  Il  ne  s'engourdit  pas  comme  le  loir 
pendant  l'hiver;  il  est  en  tout  temps  très  éveillé, 
et  pour  peu  que  l'on  touche  au  pied  de  l'arbre 
sur  lequel  il  repose,  il  sort  de  sa  petit  bauge,  fuit 
sur  un  autre  arbre,  ou  se  cache  à  l'abri  d'une 
branche;  il  ramasse  des  noisettes  pendant  l'été,  en 
remplit  les  trous,  les  fentes  d'un  vieux  arbre,  et 
a  recours  en  hiver  à  sa  provision;  il  la  cherche 
aussi  sous  la  neige  qu'il  découvre  en  grattant,  il 
a  la  voix  éclatante  et  plus  perçante  encore  que 
celle  de  la  fouine;  il  a  de  plus  un  murmure  à 
bouche  fermée,  un  petit  grognement  de  méconten- 
tement qu'il  fait  entendre  toutes  les  fois  qu'on 
l'irrite;  il  est  trop  léger  pour  marcher,  il  va  or- 
dinairement par  petits  sauts ,  et  quelquefois  par 
bonds;  il  a  les  ongles  si  pointus  et  les  mou- 
vements si  prompts,  qu'il  grimpe  en  un  instant 
sur  un  hêtre  dont  l'écorce  est  fort  lisse. 

Buffon. 

81. 

Les  Cèdres  du  Liban. 

A  midi,  nous  sommes  entrés  dans  les  mon- 
tagnes du  Liban;  nous  avons  marché  pendant  six 
heures,  à  travers  des  vallons  aux  aspects  les  plus 
variés,  couverts  de  pins  et  de  chênes,  nous  som- 
mes venus  passer  la  nuit  au  pied  d'une  des  plus 
hautes  montagnes  du  Liban.  La  brise  de  la  nuit 
s'était  refroidie  en  passant  sur  les  neiges  ;  déplus, 
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la  rosée  tombait  avec  abondance.  Je  me  suis 
étendu  sous  la  voûte  d'une  grande  roche;  le  ruis- 
seau coulait  à  mes  pieds,  murmurant  sur  des  cail- 
loux, et  je  me  suis  endormi  au  bruit  monotone 
des  eaux  et  aux  soupirs  de  la  brise.  Le  voya- 
geur dort  bien  ainsi,  ayant  autour  de  lui  les  té- 
nèbres, la  solitude  des  montagnes,  et  sur  sa  tête 
les  brillants  déserts  des  cieux.  Bien  avant  l'au- 
rore,  il  a  fallu  travailler  à  monter  la  montagne. 
Nous  étions  à  pied,  nous  cheminions  péniblement 
quelquefois  au  milieu  de  la  neige;  après  quatre 
heures  de  fatigue,  nous  sommes  parvenus  au  som- 
met de  la  montagne,  nous  avons  pris  là  une  heure 
de  repos  ;  j'avais  devant  moi  au  nord-ouest  la  cime 
du  Liban  proprement  dit,  couverte  d'une  neige 
éternelle,  et  je  regrettais  que  ma  faiblesse  ne  me 
permît  point  d'y  atteindre.  On  découvre  de  là  un 
des  plus  grands  spectacles  qu'il  soit  donné  au  voy- 
ageur de  contempler.  A  l'occident,  on  voit  la 
vaste  mer  étincelante  de  lumière,  l'île  de  Chypre 
flottant  à  l'horizon  comme  une  voile  ou  comme 
un  nuage;  à  l'orient,  la  vallée  de  Béka  semblable 
à  un  long  chemin  entre  deux  chaînes.  Les  ruines 
de  Balbek,  puis  la  cité  de  Damas;  et  au-de-là,  le 
désert  jaune;  au  midi  les  collines  de  la  Galilée, 
Saint- Jean  d'Acre  et  sa  plaine  et  le  Carmel;  au 
nord,  les  hauteurs -de  Laodicée  et  d'Antioche,  la 
chaîne  du  Taurus,  et  de  tous  côtés,  autour  de  soi, 
des  montagnes  sillonnées  par  de  longues  couches 
de  neige.  Quel  spectacle,  quelle  source  de  ra- 
vissement! on  doit  éprouver  des  impressions  qui 
ne  sont  pas  ordinaires  dans  la  vie,  le  voisinage 
du  ciel  doit  ôter  aux  pensées  les  couleurs  de  la  terre. 
J'arrive  aux  cèdres,  situés  dans  une  espèce  de 
vallon  entouré  de  hautes  montagnes  ;  au  sud ,  à 
l'est  et  au  nord,  ils  couvrent  trois  monticules  ou 
mamelons  de  terrein.  Les  cèdres  dont  l'antiquité 
et  les  troncs  énormes  ont  excité  l'étonnement  des 
voyageurs,  s'élèvent  à  côté  d'autres  cèdres  plus 
petits,  formant  un  bois  d'environ  un  mille  d'éten- 
due.    J'ai   compté   quinze   cèdres    dont  les  troncs 
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sont  d'une  grosseur  remarquable.  Les  plus  forts 
présentent  une  circonférence  de  trente  à  quarante 
pieds.  Autrefois  chacun  des  principaux  villages 
maronites  possédait  un  gros  cèdre,  et  tous  les 
ans,  le  jour  de  la  fête  de  la  Transfiguration,  les 
habitants  allaient  y  célébrer  la  messe  sur  des  au- 
tels de  pierre,  dressés  autour  des  arbres  antiques. 
C'est  du  lieu  dont  il  est  ici  question  que  fu- 
rent tirés,  selon  plusieurs  auteurs,  les  cèdres  qui 
servirent  à  la  construction  du  temple  de  Salomon. 
Les  quinze  cèdres  nobles  et  belles  ruines  du  vieux 
Liban  parlaient  à  mon  coeur,  comme  une  page  de 
la  Bible  à  mon  esprit.  Je  les  écoutais  comme  des 
témoins  qui  avaient  vu  la  gloire  de  Tyr  et  les 
merveilles  du  peuple  hébreu.  J'admire  cet  arbre 
du  Liban,  qui,  plus  robuste,  plus  animé  que  tous 
les  arbres  de  la  terre,  grandit  dans  sa  gloire  et 
se  couvre  tous  les  ans  de  fleurs  et  de  fruits  au 
sein  de  régions  glacées.  Il  tire  de  ses  propres 
flancs  sa  vie,  sa  force,  son  avenir.  Un  des  Ma- 
ronites qui  nous  accompagnait  m'a  raconté,  sur  la 
floraison  du  cône  ou  fruit  du  cèdre,  quelque  chose 
de  vraiment  remarquable.  Lorsque  le  cône  fleu- 
rit, il  est  caché  sous  les  rameaux  de  l'arbre  pour 
qu'il  ne  souffre  point  de  la  neige  ou  d'une  brise 
trop  froide;  sitôt  que  les  fleurs  ont  fait  place  aux 
fruits,  le  cône  victorieux  se  dresse  vers  le  ciel. 
J'ai  ouï  dire  en  Europe  que  la  race  des  cèdres 
se  perd  dans  le  monde.  Il  est  bon  de  noter  que 
dans  tout  le  Liban,  on  ne  trouve  des  cèdres  qu'à 
l'endroit  dont  il  vient  d'être  question;  mais  l'ar- 
bre antique  du  Liban  ne  périra  point,  si  le  fer 
de  l'homme  veut  l'épargner.  Ah!  puisse  la  civili- 
sation ne  pas  abattre  un  jour  ces  arbres  augustes, 
pour  vendre  leurs  bois  précieux  dans  les  bazars 
de  l'Occident. 

82. 

Diversité  des  couleurs. 

Quand  je    considère    combien   nos  jardins    et 
nos   campagnes    seraient  uniformes  et  tristes,    et 
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quelle  confusion  régnerait  entre  tous  les  objets, 
s'il  n'y  avait  partout  qu'une  seule  couleur,  je  re- 
connais encore  la  sage  bonté  de  Dieu,  qui,  par 
la  variété  des  teintes,  a  voulu  multiplier  nos  plai- 
sirs, en  les  diversifiant.  S'il  n'avait  pas  eu  des- 
sein de  nous  placer  dans  un  séjour  agréable,  pour- 
quoi en  aurait-il  orné  toutes  les  parties  de  pein- 
tures si  brillantes,  et  si  diverses?  Le  ciel,  et  tous 
les  objets  destinés  à  être  vus  de  loin,  ont  été 
peints  en  grand:  la  magnificence  et  l'éclat  en  sont 
le  caractère.  Mais  la  légèreté,  la  finesse  et  les 
grâces,  se  retrouvent  dans  les  objets  pour  être 
vus  de  plus  près,  comme  les  feuillages,  les  oiseaux 
et  les  fleurs. 

Déjà  nous  avons  admiré  les  rapports  que  la 
Sagesse  suprême  a  mis  entre  nos  yeux  et  la  lu- 
mière. Ceux  qu'elles  a  établis  entre  la  lumière 
et  les  surfaces  des  différents  corps,  et  d'où  nais- 
sant leurs  couleurs,  ne  sont  pas  moins  dignes  de 
notre  attention.  Chaque  rayon  de  lumière  paraît 
être  simple:  mais  par  la  réfraction  il  se  divise  en 
plusieurs  autres  ;  et  c'est  de  là  que  naissent  les 
couleurs.  Le  plus  bel  arc-en-ciel  va  s'offrir  à  nos 
yeux,  si  nous  tournons  vers  le  soleil  un  prisme 
ou  verre  triangulaire;  ou  si,  sur  ce  prisme,  nous 
recevons  un  rayon  qui  entre  par  une  petite  ou- 
verture, dans  une  chambre  bien  fermée.  Ce  ray- 
on, reçu  obliquement  sur  le  prisme,  s'y  rompt 
et  s'y  divise  en  sept  autres  rayons  qui  portent 
chacun  leur  couleur  propre!  Celui  que  la  réfrac- 
tion écarte  le  moins  de  la  ligne  droite,  brille  d'un 
rouge  pareil  à  l'éclat  dont  l'aurore  embellit  les 
cieux,  lorsqu'elle  vient  annoncer  l'astre  qui  va  la 
suivre.  La  deuxième  espèce  a  reçu  de  For  le 
nom  de  sa  couleur.  Près  d'elle,  suit  ce  doux 
rayon,  l'espoir  et  la  consolation  du  laboureur,  ce- 
lui qui  lui  montre  dans  l'étendue  des  plaines,  ses 
épis  jaunissants,  et  annonce  la  fin  de  ses  travaux. 
Au  milieu,  vous  voyez  ce  vert,  ami  de  la  nature, 
cette  couleur  chérie,  dont  elle  se  plaît,  au  retour 
du  printemps,    à   couvrir  le  feuillage   des  chênes 
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y 

sur  le  haut  des  montagnes,  et  le  gazon  naissant 
dans  nos  prairies.  Le  rayon  qui  se  montre  à  sa 
suite,  offre  à  nos  regards,  cette  couleur  qui  règne 
sur  la  plaine  d'une  mer  tranquille,  quand  les  vents 
rappelés  dans  leurs  antres ,  ne  font  plus  écumer 
Tonde  blanchissante  :  c'est  lui  qui  colore  toute 
Tétendue  de  l'Olympe,  quand,  chassés  loin  des 
cieux,  les  nuages  ont  cessé  de  voiler  la  voûte 
azurée.  Très-ressemblant  au  bleu  qui  le  devance, 
le  sixième  a  tiré  son  nom  des  régions  de  PInde. 
Le  dernier,  enfin  nous  laissant  à  peine  distinguer 
ses  traits,  unit  à  des  nuances  noirâtres  une  som- 
bre lueur:  pareil  a  la  triste  violette,  dont  il  em- 
prunte son  nom,  sa  lumière  confuse  et  troublée 
le  rapproche  des  ténèbres  et  de  l'obscure  nuit: 
son  jour  s'affaiblit  peu  à  peu;  et  ses  bords  se 
confondent  avec  l'ombre  opaque. 

Ainsi,  l'image  oblongue  que  produit  la  réfrac- 
tion de  la  lumière,  présente  sept  bandes  colorées, 
distribuées  dans  un  ordre  constant,  c'est-à-dire, 
en  commençant  par  la  partie  inférieure,  le  rouge, 
l'orangé,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu,  l'indigo,  le 
violet.  Ces  bandes  ne  tranchent  point;  et  l'oeil 
passe  des  unes  aux  autres  par  gradations,  ou  par 
nuances.  Les  rayons  qui  portent  les  couleurs  les 
moins  élevées,  comme  le  rouge,  l'orangé  etc.,  sont 
ceux  qui  se  plient  le  moins  dans  le  prisme.  Il 
suit  de  là,  que  chaque  rayon  a  son  degré  de  ré- 
frangibilité.  Faites  passer  en  même  temps  par 
plusieurs  prismes,  un  de  ces  rayons  :  il  conservera 
la  couleur  qu'il  a  montrée  d'abord,  sans  en  don- 
ner de  nouvelles:  preuve  incontestable  de  son  im- 
mutabilité. Au  contraire,  présentez  une  lentille 
aux  sept  rayons  divisés,  afin  de  les  réunir  en  un 
seul:  vous  aurez  une  image  ronde,  d'un  blanc 
éclatant.  Ne  prenez,  avec  la  lentille,  que  cinq  à 
six  de  ces  rayons  :  ils  ne  donneront  qu'un  blanc 
sale.  Réunissez-en  deux  :  la  couleur  qui  en  pro- 
viendra, tiendra  de  l'un  et  de  l'autre.  Un  trait  de 
lumière  est  donc  un  faisceau  de  sept  rayons, 
dont    la    réunion    forme    le  blanc;    et  dont  la  di- 
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vision    offre    sept   couleurs   principales   et  immua- 
blés. 

Quelle  est  la  source  de  cette  infinie  diversité 
de  couleurs,  qui  différencie  les  corps,  et  embellit 
toute  la  nature?  Les  couleurs  ne  sont  pas  inhé- 
rentes aux  objets  colorés:  la  gorge  d'un  pigeon, 
les  plumes  d'un  paon,  les  étoffes  changeantes,  va- 
rient selon  les  positions.  La  surface  des  corps 
est  constituée  de  manière  qu'ils  réfléchissent  cer- 
tains rayons  colorés,  tandis  qu'ils  en  absorbent 
d'autres  dans  leurs  pores.  Cette  surface  fait-elle 
rejaillir  tous  les  rayons  de  la  lumière?  le  corps 
paraît  blanc:  il  est  rouge  s'il  les  absorbe  tous,  à 
l'exception  du  rouge:  il  est  noir,  s'il  n'en  réfléchit 
aucun.  Le  fond  du  ciel  est  noir:  vu  à  travers 
la  couche  étincelante  qui  nous  environne,  il  pa- 
raît d'un  bleu  clair.  D'où  procède  cette  riante 
verdure  qui  pare  nos  campagnes,  et  plaît  tant  à 
notre  oeil?  C'est  que  la  surface  des  plantes  est 
disposée  de  manière  à  ne  renvoyer  que  les  ra- 
yons verts:  et,  si  cette  couleur  réjouit  nos  yeux, 
c'est  qu'elle  tient  précisément  le  milieu  entre  les 
sept  rayons.  Mais  qui  pourrait  demeurer  insen- 
sible aux  soins  qu'a  pris  l'Auteur  de  la  nature, 
d'écarter  ici  l'uniformité,  en  multipliant  si  fort  les 
nuances?  Vous  admirez  ce  superbe  arc-en-ciel, 
qui  vous  retrace  en  grand,  les  couleurs  primitives  : 
sa  beauté,  sa  vivacité  vous  ravissent  ;  vous  vous 
imaginez  que  la  nature  a  dû  faire  une  énorme 
dépense  pour  composer  cette  riche  ceinture.  Quel- 
ques gouttes  d'eau,  où  la  lumière  va  se  rompre, 
et  d'où  elle  se  réfléchit,  en  forme  l'unique  fond. 
Vous  êtes  frappé  de  la  dorure  de  certains  insec- 
tes; les  riches  écailles  des  poissons  fixent  vos 
regards:  toujours  magnifique  dans  le  dessin,  et 
économe  dans  l'exécution,  la  nature  opère  à  peu 
de  frais  ces  brillants  ornements.  Une  peau  brune, 
assez  déliée,  appliquée  sur  une  substance  blan- 
châtre, fait  l'office  du  vernis  de  nos  cuirs  dorés, 
et  modifie  ainsi  les  rayons  qui  partent  de  la  sub- 
stance qu'elle  recouvre.    Le  vert  lustré  des  feuilles 
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tient  au  même  artifice  ;  il  en  est  apparemment  de 
même  de  l'émail  des  fleurs,  et  peut-être  encore  du 
coloris  des  fruits. 

i  Reconnaissons  ici  la  sagesse  et  la  bonté  de 
Dieu.  Si  les  rayons  de  la  lumière  ne  se  décom- 
posaient pas,  s'ils  n'étaient  pas  diversement  colo- 
rés, tout  serait  uniforme  dans  la  nature  nous  ne 
pourrions  distinguer  les  objets  que  par  des  rai- 
sonnements, et  par  les  circonstances  du  temps  et 
du  lieu.  Mais  alors  toute  notre  vie  serait  em- 
ployée à  étudier,  au  lieu  d'agir:  et  nous  nous 
trouverions  dans  une  incertitude  perpétuelle.  S'il 
n'existait  qu'une  couleur  dans  l'Univers,  bientôt 
nos  yeux  en  seraient  fatigués;  et  cette  constante 
uniformité  produirait  le  dégoût.  La  diversité  pro- 
digue les  beautés  sur  la  terre,  et  procure  à  mes 
yeux  des  jouissances  toujours  nouvelles.  Dieu 
ne  s'est  donc  pas  moins  occupé  de  nos  plaisirs 
que  de  nos  besoins  :  et,  dans  la  formation  du 
monde,  il  a  pensé  non-seulement  à  la  perfection 
essentielle  de  ses  oeuvres,  mais  à  les  parer  de 
tous  les  ornements  qui  pouvaient  en  rehausser  le 
prix.  Dans  le  mélange  et  la  diversité  des  cou- 
leurs et  des  ombres,  toujours  la  beauté  se  trouve 
unie  à  l'utilité.  Aussi  loin  que  notre  vue  peut; 
s'étendre,  les  champs,  les  vallons,  les  montagnes 
nous  découvrent  sans  cesse  de  nouveaux  charmes: 
tout  sert  à  nos  plaisirs,  et  tout  doit  exciter  en 
nous  la  plus  vive  reconnaissance. 

Cousin-Despréaux.     Leçons  de  la  nature. 

83. 
Beauté  et  diversité  des  papillons. 

La  première  chose  qui  fixe  notre  attention,  en 
voyant  ces  légers  habitants  de  l'air,  est  la  parure 
dont  ils  sont  ornés.  Quelques  -  uns  néanmoins 
n'ont  rien,,  sous  ce  rapport,  qui  fixé  les  regards: 
leur  vêtement  est  simple  et  uniforme.  D'autres 
ont  quelques  ornements  sur  les  ailes  :  mais  il  en 
est  chez  lesquels  ces  ornements  vont  jusqu'à  là 
profusion;  ils  en  sont  tout  couverts. 
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Qu'elles  sont  belles,  ces  nuances  !  Quel  agré- 
ment inimitable  dans  ces  mouchetures  qui  relèvent 
élégamment  certaines  parties  de  leur  parure!  Avec 
quelle  délicatesse  la  nature  les  a  dessinées!  Mais, 
quelle  que  soit  mon  admiration  quand  je  considère 
cet  insecte  à  l'oeil  nu,  combien  n'augmente-t-elle 
pas  quand  je  l'examine  avec  le  microscope?  Qui 
l'eût  jamais  imaginé!  Cette  poussière  qui  s'attache 
si  facilement  aux  doigts  quand  on  touche  au  pa- 
pillon, est  un  assemblage  très-régulier  de  petites 
plumes,  ou,  si  l'on  veut,  de  petites  écailles,  tail- 
lées sur  différents  modèles,  couchées  et  implantées 
sur  une  gaze  solide,  quoiqu'extrêmeinent  légère. 
C'est  la  dureté  et  le  poli  de  ces  écailles  qui  les 
rend  si  brillantes  ;  le  dessus  et  le  dessous  des  ai- 
les en  sont  également  couverts.  Dans  les  espèces 
nommées  papillons  à  ailes  d'oiseaux,  parce  qu'ef- 
fectivement leurs  ailes  ont  été  disposées  comme 
celles  des  oiseaux,  les  écailles  sont  taillées  de  ma- 
nière à  en  imposer  au  premier  coup-d'oeil,  et  à 
ressembler  à  des  plumes,  si  toutefois  elles  n'en  sont 
pas.  On  voit,  par  intervalles,  voltiger  sur  les 
bords  des  ruisseaux,  de  ces  petits  papillons,  qui 
sont  blancs,  et  des  plus  jolis.  Ils  paraissent  pro- 
venir d'une  espèce  de  chenille  qui  se  nourrit  de 
framboises,  où  elle  établit  son  domicile.  Une  au- 
tre espèce  porte  des  ailes  vitrées,  que  l'on  nomme 
ainsi,  parce  que  n'étant  pas  entièrement  couvertes 
d'écaillés,  les  parties  qui  en  sont  dégarnies  sem- 
blent autant  de  vitres.  La  troisième  espèce  est 
un  petit  papillon,  provenant  d'une  teigne  qui  vit 
dans  l'épaisseur  de  l'orme  et  du  pommier.  Ses 
ailes  présentent,  au  microscope  tout  ce  qu'on  peut 
imaginer  de  plus  riche  en  or,  en  argent,  en  azur 
et  en  nacre. 

Si  l'on  saisit  trop  rudement  l'aile  du  papillon, 
on  détruit  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat  dans  les 
écailles  :  mais  si  on  en  essuie  tout  ce  qu'on  nomme 
poussière,  alors  il  ne  reste  plus  que  cette  gaze 
fine  et  transparente  dont  nous  avons  parlé  et  où 
l'on  distingue  les   logettes   dans  lesquelles  chaque 
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écaille  ou  chaque  tuyau  de  plume  était  implanté, 
comme  les  plumes  sur  le  corps  d'une  poule,  d'une 
perdrix  etc.  Cette  gaze,  par  la  manière  dont  elle 
est  ouvragée,  se  distingue  du  reste  de  l'aile,  à 
peu  près  comme  on  distingue  une  dentelle  fine  de 
la  toile,  sur  laquelle  on  l'a  cousue:  elle  est  plus 
poreuse,  plus  délicate,  et  semble  brodée  à  l'aiguille; 
enfin  son  contour  se  termine  par  une  frange,  dont 
les  fils  infiniment  déliés  se  succèdent  dans  Tordre 
le  plus  régulier. 

Que  sont  nos  parures  les  plus  recherchées, 
auprès  de  celles  dont  la  Providence  a  fait  don  à 
cet  insecte!  Nos  plus  belles  dentelles  ne*  sont 
qu'une  toile  grossière,  en  comparaison  du  tissu 
délicat  qui  couvre  les  ailes  du  papillon;  et  notre 
fil  le  plus  délié  paraît  une  corde.  Telle  est  l'ex- 
trême différence  qui  s'observe  entre  les  ouvrages 
de  la  nature  et  ceux  de  l'art,  quand  on  les  con- 
sidère à  travers  un  microscope.  Les  premiers  ont 
tout  le  fini,  toute  la  perfection  imaginable  :  les  au- 
tres, même  les  plus  jolis  dans  leur  espèce,  n'ont 
rien  d'achevé,  et  paraissent  travaillés  grossière- 
ment. Nous  admirons  la  finesse  de  quelques-unes 
de  nos  toiles  :  rien  de  plus  mince  et  de  plus  moel- 
leux que  les  fils;  rien  de  plus  régulier  que  le  tra- 
vail: et  cependant,  au  microscope,  ces  fils  si  fins 
ressemblent  à  des  ficelles,  et  l'on  serait  tenté  de 
croire  qu'ils  ont  plutôt  été  entrelacés  par  la  main 
d'un  vannier,  que  mis  en  oeuvre  sur  le  métier 
d'un  tisserand  habile. 

Avec  des  ailes  grandes  et  légères,  la  plupart 
des  papillons  volent  d'une  manière  irrégulière: 
ils  vont  toujours  en  zig-zags,  de  haut  en  bas,  de 
bas  en  haut,  de  droite  à  gauche  ;  effet  qui  dépend 
de  ce  que  ces  ailes  ne  frappent  l'air  que  l'une 
après  l'autre,  et  peut-être  avec  des  forces  alterna- 
tivement inégales.  Mais  ce  vol  leur  est  très-avan- 
tageux, en  ce  qu'il  leur  fait  éviter  les  ennemis  qui 
les  poursuivent:  car,  comme  le  vol  des  oiseaux 
est  en  ligne  droite,  celui  du  papillon  est  continuel- 
lement hors  de  cette  direction. 
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Les  papillons,  comme  la  plupart  des  autres  in- 
sectes, portent  des  antennes  sur  la  tête.  Les  uns 
ont  des  trompes;  d'autres  en  sont  privés.  Tous 
les  papillons  diurnes  en  sont  pourvus.  Lorsque 
le  petit  animal  veut  pomper  le  suc  des  fleurs, 
dont  la  consistance  est  quelquefois  trop  visqueuse 
pour  pouvoir  être  attirée,  sa  bouche  dégorge  dans 
le  fond  de  la  fleur  une  liqueur  qui  rend  ce  nec- 
tar plus  fluide. 

La  beauté  du  papillon,  la  vivacité,  la  surpre- 
nante variété  de  ses  couleurs ,  l'élégance  de  sa 
forme,  le  charme  des  veux;  sa  légèreté,  son  air 
animé,  sa  course  vagabonde  et  volage,  tout  plaît 
en  lui.  Une  collection  de  ces  jolies  créatures  pré- 
sente un  coup-d'oeil  enchanteur:  elles  semblent  se 
disputer  à  l'envi  les  agréments  et  la  parure.  Les 
papillons  de  la  Chine,  ceux  de  l'Amérique  surtout, 
et  en  particulier  ceux  de  la  rivière  des  Amazones, 
se  font  remarquer  par  leur  grandeur,  par  la  ri- 
chesse et  le  vif  éclat  de  leurs  couleurs:  cest  un 
spectacle  à  voir,  mais  impossible  à  bien  décrire. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  dans  ce  brillant 
volatile,  c'est  qu'il  provient  d'un  ver  dont  l'aspect, 
pour  l'ordinaire,  n'a  rien  que  de  vil  et  d'abject. 
QueHe  surprenante  mértaAiorphose!  Voyez  comme 
le  papillon  déploie  au  soleil  ses  ailes  éclatantes, 
comme  il  se  joue  dans  les  rayons  de  cet  astre; 
comme  il  se  réjouit  d'exister,  et  de  respirer  un 
air  pur;  comme  il  voltige  sur  la  prairie  de  fleur 
en  fleur!  Ses  charmantes  couleurs  nous  offrent 
la  magnificence  de  la  couleur  de  l'arc  -  en  -  ciel. 
Qu'il  est  beau  maintenant!  Combien  n'a-t-il  pas 
changé  depuis  le  temps  où,  sous  la  forme  d'un 
reptile  méprisable,  il  s'agitait  dans  la  poussière, 
toujours  près  d'être  écrasé!  Qui  l'a  élevé  au- 
dessus  de  la  terre?  Qui  lui  donne  la  faculté  d'ha- 
biter les  plaines  de  l'air?  Qui  l'a  pourvu  de  ces 
ailes  si  habilement  nuancées?  C'est  Dieu:  c'est 
son  Auteur  et  le  mien.  Il  m'a  tracé,  dans  cet 
insecte,  l'image  de  la  transformation  qui  m'attend. 
Cousin- Despréaux,  Leçons  de  la  nature. 
Haas,  Lectures  graduées.  1  0 
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84. 

Le  Chien. 

Le  chien  ;  indépendamment  de  la  beauté  de  sa 
forme,  de  la  vivacité,  de  la  force,  de  la  légèreté, 
a  par  excellence  toutes  les  qualités  inférieures  qui 
peuvent  lui  attirer  les  regards  de  l'homme.  Un 
naturel  ardent,  colère,  même  féroce  et  sanguinaire, 
rend  le  chien  sauvage  redoutable  à  tous  les  ani- 
maux, et  cède  dans  le  chien  domestique  aux  sen- 
timents les  plus  doux,  au  plaisir  de  s'attacher  et 
au  désir  de  plaire  ;  il  vient  en  rampant  mettre  aux 
pieds  de  son  maître  son  courage,  sa  force,  ses 
talents;  il  attend  ses  ordres  pour  en  faire  usage; 
il  le  consulte,  il  l'interroge,  il  le  supplie;  un  coup 
d'oeil  suffit,  il  entend  les  signes  de  sa  volonté: 
sans  avoir,  comme  l'homme,  la  lumière  de  la  pen- 
sée, il  a  toute  la  chaleur  du  sentiment;  il  a  de 
plus  que  lui  la  fidélité,  la  constance  dans  ses  af- 
fections; nulle  ambition,  nul  intérêt,  nul  désir  de 
vengeance,  nulle  crainte  que  celle  de  déplaire  ;  il 
est  tout  zèle,  tout  ardeur  et  tout  obéissance;  plus 
sensible  au  souvenir  des  bienfaits  qu'à  celui  des 
outrages,  il  ne  se  rebute  pas  par  les  mauvais  trai- 
tements; il  les  subit,  les  oublie,  ou  ne  s'en  sou- 
vient que  pour  s'attacher  davantage;  loin  de  s'ir- 
riter ou  de  fuir,  il  s'expose  de  lui-même  à  de  nou- 
velles épreuves  ;  il  lèche  cette  main,  instrument  de 
douleur,  qui  vient  de  le  frapper,  il  ne  lui  oppose 
que  la  plainte,  et  la  désarme  enfin  paT  la  patience 
et  la  soumission. 

Plus  docile  que  l'homme,  plus  souple  qu'au- 
cun des  animaux,  non-seulement  le  chien  s'instruit 
en  peu,  de  temps,  mais  il  se  conforme  aux  mouve- 
ments, aux  manières,  à  toutes  les  habitudes  de 
ceux  qui  lui  commandent;  il  prend  le  ton  de  la 
maison  qu'il  habite  ;  comme  les  autres  domestiques, 
il  est  dédaigneux  chez  les,.grands,  et  rustre  à  la 
campagne;  toujours  empressé  pour  son  maître  et 
prévenant  pour  ses  seuls  amis,  il  ne  fait  aucune 
attention  aux  gens  indifférents,  et  se  déclare  con- 
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tre  ceux  qui  par  état  ne  sont  faits  que  pour  im- 
portuner; il  les  connaît  aux  vêtements,  à  la  voix, 
à  leurs  gestes,  et  les  empêche  d'approcher.  Lors- 
qu'on lui  a  confié  pendant  la  nuit  la  garde  de  la 
maison,  il  devient  plus  fier,  et  quelquefois  féroce; 
il  veille,  il  fait  la  ronde  ;  il  sent  de  loin  les  étran- 
gers; et  pour  peu  qu'ils  s'arrêtent  ou  tentent  de 
franchir  les  barrières,  il  s'élance,  s'oppose,  et,  par 
des  aboiements  réïtérés,  des  efforts  et  des  cris 
de  colère,  il  donne  l'alarme,  avertit  et  combat: 
aussi  furieux  contre  les  hommes  de  proie  que  con- 
tre les  animaux  carnassiers,  il  se  précipite  sur  eux, 
les  blesse,  les  déchire,  leur  ôte  ce  qu'ils  s'effor- 
çaient d'enlever;  mais,  content  d'avoir  vaincu ,  il 
se  repose  sur  les  dépouilles,  n'y  touche  pas  même 
pour  satisfaire  son  appétit,  et  donne  en  même 
temps  des  exemples  de  courage,  de  tempérance 
et  de  fidélité. 

Buffon. 

85. 

le  Cygne. 

Dans  toute  société,  soit  des  animaux,  soit  des 
hommes,  la  violence  fit  les  tyrans,  la  douce  auto- 
rité fait  les  rois.  Lésion  et  le  tigre  sur  la  terre, 
l'aigle  et  le  vautour  dans  les  airs,  ne  régnent  que 
par  la  guerre,  ne  dominent  que  par  l'abus  de  la 
force  et  par  la  cruauté,  au  lieu  que  le  cygne  règne 
sur  les  eaux  à  tous  les  titres  qui  fondent  un  em- 
pire de  paix:  la  grandeur,  la  majesté,  la  douceur, 
avec  des  puissances,  des  forces,  du  courage,  et  la 
volonté  de  n'en  pas  abuser,  et  de  ne  les  employer 
que  pour  la  défense.  Il  sait  combattre  et  vaincre, 
sans  jamais  attaquer:  roi  paisible  des  oiseaux  d'eau, 
il  brave  les  tyrans  de  l'air;  il  attend  l'aigle,  sans 
le  provoquer,  sans  le  craindre;  il  repousse  ses 
assauts,  en  opposant  à  ses  armes  la  résistance  de 
ses  plumes,  et  les  coups  précipités  d'une  aile  vi- 
goureuse qui  lui  sert  d'égide;  et  souvent  la  vic- 
toire couronne  ses  efforts.  Au  reste,  il  n'a  que 
ce  fier  ennemi  ;  tous  les  oiseaux  de  guerre  le  res- 
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pectent,  et  il  est  en  paix  avec  toute  la  nature;  il 
vit  en  ami  plutôt  qu'en  roi,  au  milieu  des  nom- 
breuses peuplades  des  oiseaux  aquatiques  ,  qui 
toutes  semblent  se  ranger  sous  sa  loi;  il  n'est 
que  le  chef,  le  premier  habitant  d'une  république 
tranquille,  où  les  citoyens  n'ont  rien  à  craindre 
d'un  maitre  qui  ne  demande  qu'autant  qu'il  leur 
accorde,  et  ne  veut  que  calme  et  liberté. 

Les  grâces  de  la  figure,  la  beauté  de  la  forme, 
répondent  dans  le  cygne  à  la  douceur  du  naturel; 
il  plaît  à  tous  les  yeux;  il  décore,  embellit  tous 
les  lieux  qu'il  fréquente;  on  l'aime,  on  l'applaudit, 
on  l'admire;  nulle  espèce  ne  le  mérite  mieux.  La 
nature,  en  effet,  n'a  répandu  sur  aucune  autant 
de  ces  grâces  nobles  et  douces  qui  nous  rappel- 
lent l'idée  de  ses  plus  charmants  ouvrages:  coupe 
de  corps  élégante,  formes  arrondies,  gracieux  con- 
tours, blancheur  éclatante  et  pure,  mouvements 
flexibles  et  ressentis,  attitudes  tantôt  animées,  tan- 
tôt laissées  dans  un  mol  abandon,  tout  dans  le 
cygne  respire  l'enchantement  que  nous  font  éprou- 
ver  les  grâces  et  la  beauté. 

A  sa  noble  aisance,  à  la  facilité,  la  liberté  de 
ses  mouvements  sur  l'eau ,  <m  doit  le  reconnaître 
non-seulement  comme  le  premier  des  navigateurs 
ailés,  mais  comme  le  plus  beau  modèle  que  la 
nature  nous  ait  offert  pour  l'art  de  la  navigation. 
Son  cou  élevé  et  sa  poitrine  relevée  et  arrondie 
semblent  en  effet  figurer  la  proue  du  navire  fen- 
dant l'onde;  son  large  estomac  en  représente  la 
carène;  son  corps,  penché  en  avant  pour  cingler, 
se  redresse  à  l'arrière,  et  se  relève  en  poupe;  sa 
queue  est  un  vrai  gouvernail;  ses  pieds  sont  de 
larges  rames,  et  ses  grandes  ailes  demi-ouvertes 
au  vent,  et  doucement  enflées,  sont  les  voiles  qui 
poussent  le  vaisseau  vivant,  navire  et  pilote  à 
la  fois. 

Fier  de  sa  noblesse,  jaloux  de  sa  beauté,  le  cygne 
semble  faire  parade  de  tous  ses  avantages;  il  a 
l'air  de  chercher  à  recueillir  des  suffrages  ;  à  cap- 
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tiver  les  regards,  et  il  les  captive  en  effet ,  soit 
que,  voguant  en  troupe,  on  voie  de  loin,  au  mi- 
lieu des  grandes  eaux,  cingler  la  flotte  ailée;  soit 
que,  s'en  détachant  et  s'approchant  du  rivage  aux 
signaux  qui  l'appellent,  il  vienne  se  faire  admirer 
de  plus  près,  en  étalant  ses  beautés,  et  dévelop- 
pant ses  grâces  par  mille  mouvements  doux,  on- 
dulants et  suaves. 

Aux  avantages  de  la  nature  le  cygne  réunit 
ceux  de  la  liberté:  il  n'est  pas  du  nombre  de  ces 
esclaves  que  nous  puissions  contraindre  ou  ren- 
fermer; libre  sur  nos  eaux,  il  n'y  séjourne,  ne  s'y 
établit  qu'en  y  jouissant  d'assez  d'indépendance 
pour  exclure  tout  sentiment  de  servitude  et  de 
captivité;  il  veut  à  son  gré  parcourir  les  eaux, 
débarquer  au  rivage,  s'éloigner  au  large,  ou  ve- 
nir, longeant  la  rive,  s'abriter  sous  les  bords,  se 
cacher  dans  les  joncs,  s'enfoncer  dans  les  anses 
les  plus  écartées,  puis,  quittant  sa  solitude,  reve- 
nir à  la  société,  et  jouir  du  plaisir  qu'il  parait 
prendre  et  goûter  en  s'approchant  de  l'homme, 
pourvu  qu'il  trouve  en  nous  ses  hôtes  et  ses  amis, 
et  non  ses  maîtres  et  ses  tyrans. 

Chez  nos  ancêtres,  trop  simples  ou  trop  sages 
pour  remplir  leurs  jardins  des  beautés  froides  de 
l'art,  en  place  des  beautés  vives  de  la  nature,  les 
cygnes  étaient  en  possession  de  faire  l'ornement 
de  toutes  les  pièces  d'eau;  ils  animaient,  égayaient 
les  tristes  fossés  des  châteaux;  ils  décoraient  la 
plupart  des  rivières,  et  même  celle  de  la  capitale; 
et  l'on  vit  l'un  des  plus  sensibles  et  des  plus  ai- 
mables de  nos  princes  mettre  au  nombre  de  ses 
plaisirs  celui  de  peupler  de  ces  beaux  oiseaux  les 
bassins  de  ses  maisons  royales  .  .  . 

Les  anciens  ne  s'étaient  pas  contentés  de  faire 
du  cygne  un  chantre  merveilleux;  seul  entre  tous 
les  êtres  qui  frémissent  à  l'aspect  de  leur  destruc- 
tion, il  chantait  encore  au  moment  de  son  agonie, 
et  préludait  par  des  sons  harmonieux  à  son  der- 
nier soupir.  C'était,  disaient-ils,  près  d'expirer, 
et  faisant  à  la  vie  un  adieu  triste  et  tendre,    que 
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le  cygne  rendait  ces  accents  si  doux  et  si  tou- 
chants, et  qui,  pareils  à  un  léger  et  doux  mur- 
mure, d'une  voix  basse,  plaintive  et  lugubre,  for- 
maient son  chant  funèbre.  On  entendait  ce  chant 
lorsqu'au  lever  de  l'aurore  les  vents  et  les  flots 
étaient  calmes  ;  on  avait  même  vu  des  cygnes  ex- 
pirant en  musique  et  chantant  leurs  hymnes  funé- 
raires. Nulle  fiction  en  histoire  naturelle,  nulle 
fable  chez  les  anciens  n'a  été  plus  célébrée,  plus 
répétée,  plus  accréditée;  elle  s'était  emparée  de 
l'imagination  vive  et  sensible  des  Grecs  :  poètes, 
orateurs,  philosophes  même,  l'ont  adoptée  comme 
une  vérité  trop  agréable  pour  vouloir  en  douter. 
Il  faut  bien  leur  pardonner  leurs  fables  :  elles 
étaient  aimables  et  touchantes;  elle  valaient  bien 
de  tristes,  d'arides  vérités  ;  c'étaient  de  doux  em- 
blèmes pour  les  âmes  sensibles.  Les  cygnes  sans 
doute  ne  chantent  point  leur  mort;  mais  toujours, 
en  parlant  du  dernier  essor  et  des  derniers  élans 
d'un  beau  génie  prêt  à  s'éteindre,  on  rappellera 
avec  sentiment  cette  expression  touchante  :  C'est 
le  chant  du  cygne! 

Poésies. 

86. 

Hymne  de  l'enfant  à  son  réveil. 

O  père  qu'adore  mon  père! 
Toi  qu'on  ne  nomme  qu'à  genoux! 
Toi,  dont  le  nom  terrible  et  doux 
Fait  courber  le  front  de  ma  mère! 

On  dit  que  ce  brillant  soleil 
N'est  qu'un  jouet  de  ta  puissance; 
Que  sous  tes  pieds  il  se  balance 
Comme  une  lampe  de  vermeil. 

On  dit  que  c'est  toi  qui  fais  naître 
Les  petits  oiseaux  dans  les  champs, 
Et  qui  donne  aux  petits  enfants 
Une  âme  aussi  pour  te  connaître. 
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On  dit  que  c'est  toi  qui  produis 
Les  fleurs  dont  le  jardin  se  pare, 
Et  que  sans  toi  toujours  avare, 
Le  verger  n'aurait  point  de  fruits. 

Aux  dons  que  ta  bonté  mesure 
Tout  l'univers  est  convié; 
Nul  insecte  n'est  oublié 
A  ce  festin  de  la  nature. 

L'agneau  broute  le  serpolet, 
La  chèvre  s'attache  au  cytise, 
La  mouche  au  bord  du  vase  puise 
Les  blanches  gouttes  de  mon  lait! 

L'alouette  a  la  graine  amère 
Que  laisse  envoler  le  glaneur, 
Le  passereau  suit  le  vanneur, 
Et  l'enfant  s'attache  à  sa  mère. 

Et  pour  obtenir  chaque  don, 
Que  chaque  jour  tu  fais  éclore, 
A  midi,  le  soir,  à  l'aurore, 
Que  faut-il?  prononcer  ton  nom! 

O  Dieu!  ma  bouche  balbutie 
Ce  nom  des  anges  redouté. 
Un  enfant  même  est  écouté 
Dans  le  choeur  qui  te  glorifie! 

On  dit  qu'il  aime  à  recevoir 
Les  voeux  présentés  par  l'enfance, 
A  cause  de  cette  innocence 
Que  nous  avons  sans  le  savoir. 

On  dit  que  leurs  humbles  louanges 
A  son  oreille  montent  mieux, 
Que  les  anges  peuplent  les  cieux 
Et  que  nous  ressemblons  aux  anges! 

Ah!  puisqu'il  entend  de  si  loin 
Les  voeux  que  notre  bouche  adresse, 
Je  veux  lui  demander  sans  cesse 
Ce  dont  les  autres  ont  besoin. 
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Mon  Dieu,  donne  Tonde  aux  fontaines, 
Donne  la  plume  aux  passereaux, 
Et  la  laine  aux  petits  agneaux, 
Et  l'ombre  et  la  rosée  aux  plaines. 

Donne  au  malade  la  santé. 
Au  mendiant  le  pain  qu'il  pleure, 
A  l'orphelin  une  demeure, 
Au  prisonnier  la  liberté. 

Donne  une  famille  nombreuse 
Au  père  qui  craint  le  Seigneur; 
Donne  à  moi  sagesse  et  bonheur, 
Pour  que  ma  mère  soit  heureuse! 

Que  je  sois  bon,  quoique  petit, 
Comme  cet  enfant  dans  le  temple, 
Que  chaque  matin  je  contemple, 
Souriant  au  pied  de  mon  lit. 

Mets  dans  mon  âme  la  justice, 
Sur  mes  lèvres  la  vérité, 
Qu'avec  crainte  et  docilité 
Ta  parole  en  mon  coeur  mûrisse! 

Et  que  ma  voix  s'élève  à  toi 
Comme  cette  douce  famée 
Que  balance  l'urne  embaumée 
Dans  la  main  d'enfants  comme  moi! 

Alphonse  de  Lamartine, 
Harmonies  religieuses, 

87. 
L'Aigle  et  le  Vautour. 

Un  jour  l'oiseau  de  Jupiter, 

Côtoyant  les  bords  de  la  mer, 
Fit  rencontre  d'une  huître.     Il  l'aurait  dévorée 
Très-volontiers,  mais  l'huître  tenait  bon 
Contre  les  coups  de  bec  et  se  tenait  serrée 

Sans  vouloir  ouvrir  sa  maison. 
Tout  huître  qu'elle  était,  elle  avait  bien  raison; 

Il  ne  faut  jamais  donner  entrée 
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A  gens  pareils.     L'aigle  ne  savait  plus 

Comment  s'y  prendre.  Après  maints  efforts  superflus, 

Il  consulta  sur  cette  affaire 
Un  docteur  du  canton  ;  c'était  un  vieux  vautour, 
Maître  Gonin,  qui  savait  plus  d'un  tour. 
„Ouvrir  l'huître,  seigneur,  est  chose  aisée  à  faire," 

Répondit  le  subtil  escroc, 

„Faites-la  tomber  sur  un  roc, 
„Mais  de  bien  haut:  voilà  toute  l'affaire." 

L'aigle  s'élève  vers  les  cieux, 

Sans  se  douter  de  la  surprise, 
Laisse  tomber  l'écaillé  qui  se  brise 
Et  fait  voir  en  s'ouvrant  un  mets  délicieux. 
De  l'avaler,  qui  des  deux  eut  la  joie? 
Ce  fut  notre  larron.     Il  fondit  sur  la  proie 
Tout  aussitôt,  et  l'aigle  de  retour 
Vit  qu'il  avait  ouvert  l'huître  .  . .  pour  le  vautour. 

88-  .         •    . 

Les  deux  Voyageurs. 

Le  compère  Thomas  et  son  ami  Lubin, 
Allaient  à  pied  tous  deux  à  la  ville  prochaine. 

Thomas  trouve  sur  son  chemin 

Une  bourse  de  louis  pleine; 
Il  l'empoche  aussitôt.     Lubin,  d'un  air  content, 

Lui  dit:  „Pour  nous  la  bonne  aubaine!" 

—  „Non,"  répond  Thomas  froidement; 
„Ponr  nous  n'est  pas  bien  dit;  pour  moi,  c'est  dif- 
férent." 
Lubin  ne  souffle  plus;   mais  en  quittant  la  plaine, 
Ils  trouvent  des  voleurs  cachés  au  bois  voisin. 

Thomas,  tremblant  et  non  sans  cause, 
Dit:  „Nous  sommes  perdus  !"  „Non,"  répondit  Lubin, 
■„Nous  n'est  pas  le  vrai  mot,  mais  foi  c'est  autre  chose." 
Cela  dit,  il  s'échappe  à  travers  les  taillis. 
Immobile  de  peur,  Thomas  est  bientôt  pris, 

Tire  la  bourse  et  la  donne. 
Qui  ne  songe  qu'à  soi,  quand  la  fortune  est  bonne, 

Dans  le  malheur  n'a  point  d'amis! 

Florian, 
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89. 
L'Écrevisse. 

Une  écrevisse  ambitieuse 
Franchit  un  jour  les  bords  de  son  ruisseau 

Pour  aller  visiter  un  superbe  château. 
„Mon  Dieu,  que  je  vais  être  heureuse  !" 
Disait-elle  en  trottant  toujours  à  reculons; 
„Vite,  allons  parcourir  et  chambres  et  salons, 

„Et  commençons  par  la  cuisine. 
„Mais  qu'aperçois-je  sur  ce  riche  métal? 
„N'est-ce  pas  Marion?  oui-dà.    C'est  ma  voisine! 
„Sur  un  plat  d'or!  habit  de  cardinal! 
„Par  quels  moyens  est-elle  parvenue 
,,A  ce  haut  rang?  Dieu!  quel  est  son  bonheur! 
„Mais  approchons  pour  que  je  la  salue. 

„Puis-je,  madame,  avoir  l'honneur 

„De  vous  faire  ma  révérence? 
„Elle  ne  répond  rien  .  .  .  remuons-la;  je  pense 
,, Qu'elle  ne  m'entend  point."  Elle  approche  et  soudain 
Jette  un  cri  de  frayeur,  et  s'enfuit  au  plus  vite, 

Criant  tout  le  long  du  chemin: 
„Pendant  que  j'enviais  son  bienheureux  destin, 

„La  malheureuse  ! .  .  .  elle  était  cuite." 

Mme  Desbordes- Valmore. 

■     90. 
la  Carpe  et  les  Carpillons. 

Prenez  garde,  mes  fils,  côtoyez  moins  le  bord, 

Suivez  le  fond  de  la  rivière;  , 

Craignez  la  ligne  meurtrière, 

Ou  l'épervier  plus  dangereux  encor! 
C'est  ainsi  que  parlait  une  carpe  de  Seine, 
A  de  jeunes  poissons  qui  l'écoutaient  à  peine. 
C'était  au  mois  d'avril  :  les  neiges,  les  glaçons, 
Fondus  par  les  zéphirs,  descendaient  des  montagnes  ; 
Le  fleuve  enflé  par  eux  s'élève  à  gros  bouillons, 

Et  déborde  dans  les  campagnes. 

Ah  !  ah  !  criaient  les  carpillons, 

Qu'en  dis-tu,  carpe  radoteuse? 

Çrains-tu  pour  nous  les  hameçons? 
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Nous  voilà  citoyens  de  la  mer  orageuse; 
Regarde:  on  ne  voit  plus  que  les  eaux  et  le  ciel, 
Les  arbres  sont  cachés  sous  Fonde, 
Nous  sommes  les  maîtres  du  monde, 
C'est  le  déluge  universel.  — 
Ne  croyez  pas  cela,  répond  la  vieille  mère; 
Pour    que   l'eau  se  retire  il  ne  faut  qu'un  instant: 
Ne  vous  éloignez  point,  et,  de  peur  d'accident, 
Suivez,  suivez  toujours  le  fond  de  la  rivière. 
Bah!  disent  les  poissons  tu  répètes  toujours 

Mêmes  discours. 
Adieu,  nous  allons  voir  notre  nouveau  domaine. 
Parlant  ainsi,  nos  étourdis 
Sortent  tous  du  lit  de  la  Seine, 
Et  s'en  vont  dans  les  eaux  qui  couvrent  le  pays. 
Qu'arriva-t-il  ?  Les  eaux  se  retirèrent, 
Et  les  carpillons  demeurèrent; 
Bientôt  ils  furent  pris 
Et  frits. 
Pourquoi  quittaient-ils  la  rivière  r* 
Pourquoi  ?  Je  le  sais  trop,  hélas  ! 
C'est  qu'on  se  croit  toujours  plus  sage  que  sa  mère, 

C'est  qu'on  veut  sortir  de  sa  sphère, 
C'est  que  . .  .  c'est  que  ...  Je  ne  finirais  pas. 

Florian, 

91. 
Le  Danseur  de  corde  et  le  Balancier. 

Sur  la  corde  tendue  un  jeune  voltigeur 
Apprenait  à  danser;  et  déjà  son  adresse, 

Ses  tours  de  force,  de  souplesse, 

Faisaient  venir  maint  spectateur. 
Sur  son  étroit  chemin  on  le  voit  qui  s'avance, 
Le  balancier  en  main,  l'air  libre,  le  corps  droit, 

Hardi,  léger  autant  qu'adroit; 
Il  s'élève,  descend,  va,  vient,  plus  haut  s'élance 

Retombe,  remonte  en  cadence, 

Et,  semblable  à  certains  oiseaux 
Qui  rasent  en  volant  la  surface  des  eaux, 

Son  pied  touche,  sans  qu'on  le  voie, 

A  la  corde  qui  plie  et  dans  l'air  le  renvoie, 
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Notre  jeune  danseur,    tout  fier  de  son  talent, 

Dit  un  jour:    à  quoi  bon  ce  balancier  pesant 

Qui  me  fatigue  et  m'embarrasse 

Si  je  dansais  sans  lui,  j'aurais  bien  plus  de  grâce, 

De  force  et  de  légèreté. 
Aussitôt  fait  que  dit.     Le  balancier  jeté, 
Notre  étourdi  chancelle,  étend  les  bras,  et  tombe. 
Il  se  cassa  le  nez,  et  tout  le  monde  en  rit. 

Jeunes  gens,  jeunes  gens,  ne  vous  a-t-on  pas  dit, 
Que  sans  règle  et  sans  frein  tôt  ou  tard  on  succombe? 
La  vertu,  la  raison,  les  lois  l'autorité, 
Dans   vos    désirs    fougueux    vous  causent  quelque 

peine  ; 
C'est  le  balancier  qui  vous  gêne, 
Mais  qui  fait  votre  sûreté. 

Florian. 

92. 

Le  Corbeau  et  le  Renard. 

Maître  Corbeau  sur  un  arbre  perché, 

Tenait  en  son  bec  un  fromage. 
Maître  Renard,  par  l'odeur  alléché 
Lui  tint  à  peu  près  ce  langage. 
Hé  bon  jour,  Monsieur  du  Corbeau! 
Que  vous  êtes  joli!    Que  vous  me  semblez  beau! 
Sans  mentir,  si  votre  ramage 
Se  rapporte  à  votre  plumage, 
Vous  êtes  le  Phénix  des  hôtes  de  ces  bois 
A  ces  mots,  le  Corbeau  ne  se  sent  pas  de  joie: 

Et  pour  montrer  sa  belle  voix, 
Il  ouvre  un  large  bec,  laisse  tomber  sa  proie. 
Le  renard  s'en  saisit,  et  dit:    Mon  bon  Monsieur, 
Apprenez  que  tout  flatteur 
Vit  aux  dépens  de  celui  qui  l'écoute: 
Cette  leçon  vaut  bien  un  fromage;  sans  doute. 

Le  corbeau,  honteux  et  confus, 
Jura,    mais    un  peu  tard,    qu'on  ne  l'y  prendrait 

plus. 

La  Fontaine, 
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93. 
La  Cigale  et  la  Fourmi. 

La  Cigale  ayant  chanté 

Tout  l'été, 
Se  trouva  fort   dépourvue 
Quand  la  bise  fut  venue; 
Pas  un  seul  petit  morceau 
De  mouche  ou  de  vermisseau. 
Elle  alla  crier  famine 
Chez  la  Fourmi  sa  voisine, 
La  priant  de  lui  prêter 
Quelque  grain  pour  subsister 
Jusqu'à  la  saison  nouvelle. 
Je  vous  paîrai,  lui  dit-elle, 
Avant  l'août,  foi  d'animal, 

Intérêt  et  principal. 
La  Fourmi  n'est  pas  prêteuse  : 
C'est-là  son  moindre  défaut. 
Que  faisiez-vous  au  temps  chaud? 
Dit-elle  à  cette  emprunteuse. 

Nuit  et  jour,  à  tout  venant 
Je  chantais,  ne  vous  déplaise. 
Vous  chantiez  !  J'en  suis  fort  aise  ; 
Hé  bien,  dansez  maintenant. 

La  Fontaine. 

94. 
Le  Renard  et  la  Cigogne. 

Compère  le  Renard  se  mit  un  jour  en  frais, 

Et  retint  à  diner  commère  la  Cigogne. 

Le  régal  fut  petit,  et  sans  beaucoup  d'aprêt. 

Le  galant  pour  toute  besogne, 
Avait  un  brouet  clair,  (il  vivait  chichement) 
Ce  brouet  fut  par  lui  servi  sur  une  assiette. 
La  cigogne  au  long  bec  n'en  put  attraper  miette  ; 
Et  le  drôle  eut  lapé  le  tout  en  un  moment. 

Pour  se  venger  de  cette  tromperie, 
A  qnelque  temps  de-là,  la  cigogne  le  prie. 
Volontiers,  lui  dit  il,  car  avec  mes  amis 
Je  ne  fais  point  de  cérémonie. 

A  l'heure  dite,  il  courut  au  logis 
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De  la  cigogne  son  hôtesse, 

Loua  très  fort  sa  politesse: 

Trouva  le  dîner  cuit  à  point. 
Bon  appétit  surtout,  renards  n'en  manquent  point: 
Il  se  réjouissait  à  Y  odeur  de  la  viande 
Mise  en  menus  morceaux,  et  qu'il  croyait  friande. 

On  servit  pour  l'embarrasser, 
En  un  vase  à  long  col,  et  d'étroite  embouchure. 
Le  bec  de  la  Cigogne  y  pouvait  bien  passer, 
Mais  le  museau  du  sire  était  d'autre  mesure. 
Il  lui  fallut  à  jeun  retourner  au  logis, 
Honteux  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris, 

Serrant  la  queue,  et  portant  bas  l'oreille. 

Trompeurs,  c'est  pour  vous  que  j'écris  : 
Attendez  vous  à  la  pareille. 

La  Fontaine. 

95.      v 

Le  Singe  et  le  Léopard. 

Des  singes  dans  un  bois  jouaient  à  la  main  chaude; 

Certaine  guenon  mauricaude, 
Assise  gravement,  tenait  sur  ses  genoux 
La  tête  de  celui  qui,  courbant  son  échine, 

Sur  sa  main  recevait  les  coups.' 

On  frappait  fort,  et  puis  devine! 
Il  ne  devinait  point;  c'était  alors  des  ris, 

Des  sauts,  des  gambades,  des  cris. 
Attiré  par  le  bruit  du  fond  de  sa  tanière, 
Un  jeune  léopard,  prince  assez  débonnaire, 
Se  présente  au  milieu  de  nos  singes  joyeux. 
Tout   tremble   à   son  aspect.     Continuez  vos  jeux, 
Leur  dit  le  léopard,  je  n'en  veux  à  personne: 

Rassurez  vous,  j'ai  l'âme  bonne; 
Et  je  viens  même  ici,  comme  particulier, 

A  vos  plaisirs  m'associer. 

Jouons,  je  suis  de  la  partie. 

Ah!  monseigneur,  quelle  bonté! 
Quoi!  votre  altesse  veut,  quittant  sa  dignité, 
Descendre  jusqu'à  nous!  —  Oui  c'est  ma  fantaisie. 
Mon  altesse  eut  toujours  de  la  philosophie, 
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Et  sait  que  tous  les  animaux 
Sont  égaux. 
Jouons  donc,  mes  amis,  jouons,  je  vous  en  prie. 
Les  singes  enchantés  crurent  à  ce  discours, 
Comme  l'on  y  croira  toujours. 
Toute  la  troupe  joviale 

Se  remet  à  jouer:  un  d'entre  eux  tend  la  roain, 
Le  léopard  frappe,  et  soudain 
On  voit  couler  du  sang  sous  la  griffe  royale. 
Le  singe  cette  fois  devina  qui  frappait; 
Mais  il  s'en  alla  sans  le  dire. 
Ses  compagnons  faisaient  semblant  de  rire, 

Et  le  léopard  seul  riait. 
Bientôt  chacun  s'excuse,  et  s'échappe  à  la  hâte 
En  se  disant  entre  leurs  dents  : 
Ne  jouons  point  avec  les  grands  ; 
Le  plus  doux  a  toujours  des  griffes  à  la  patte. 

Florian, 

96. 
Le  Grillon. 

Un  pauvre  petit  grillon 
Caché  dans  l'herbe  fleurie 
Regardait  un  papillon 
Voltigeant  dans  la  prairie. 
L'insecte  ailé  brillait  des  plus  vives  couleurs  ; 
L'azur,  le  pourpre  et  l'or  éclataient  sur  ses  ailes  : 
Jeune,  beau,  petit-maître,  il  court  de  fleurs  en  fleurs, 

Prenant  et  quittant  les  plus  belles. 
Ah!  disait  le  grillon,  que  son  sort  et  le  mien 
Sont  différents!  Dame  nature 
Pour  lui  fit  tout  et  pour  moi  rien. 
Je  n'ai  point  de  talent,  encore  moins  de  figure; 
Nul  ne  prend  garde  à  moi,  l'on  m'ignore  ici  bas  : 
Autant  vaudrait  n'exister  pas. 
Comme  il  parlait,  dans  la  prairie 
Arrive  une  troupe  d'enfants  : 
Aussitôt  les  voilà  courant 
Après  ce  papillon  dont  ils  ont  tous  envie. 
Chapeaux,  mouchoirs,  bonnets  servent  à  l'attraper. 
L'insecte  vainement  cherche  à  leur  échapper, 
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Il  devient  bientôt  leur  conquête. 
L'un  le  saisit  par  l'aile,  un  autre  par  le  corps; 
.Un  troisième  survient,  et  le  prend  par  la  tête: 

Il  nÀfallait  pas  tant  d'efforts 

Pour  déchirer  la  pauvre  bête. 
Oh!  oh!  dit  le  grillon,  je  ne  suis  plus  fâché; 
Il  en  coûte  trop  cher  pour  briller  dans  le  monde. 
Combien  je  vais  aimer  ma  retraite  profonde, 

Pour  vivre  heureux  vivons  caché. 

97. 

Le  Singe  qui  montre  la  lanterne  magique. 

Messieurs  les  beaux  esprits  dont' la  prose  et  les  vers 
Sont  d'un  style  pompeux  et  toujours  admirable, 
Mais  que  l'on  n'entend  point;    écoutez  cette  fable, 

Et  tâchez  de  devenir  clairs. 
Un  homme  qui  montrait  la  lanterne  magique 

Avait  un  singe  dont  les  tours 

Attiraient  chez  lui  grand  concours; 
Jacqueau,  c'était  son  nom,  sur  la  corde  élastique 

Dansait  et  voltigeait  au  mieux, 

Puis  faisait  le  saut  périlleux, 
Et  puis  sur  un  cordon  sans  que  rien  le  soutienne, 

Le  corps  droit,  fixe,  d'à-plomb, 

Notre  Jacqueau  fait  tout  du  long 

L'exercice  à  la  prussienne. 
Un  jour  qu'au  cabaret  son  maître  était  resté 

C'était,   je  pense,  un  jour  de  fêter 

Notre  singe  en  liberté 

Veut  faire  un  coup  de  tête. 
Il  s'en  va  rassembler  les  divers  animaux 

Qu'il  peut  rencontrer  dans  la  ville  ; 

Chiens,   chats,  poulets,  dindons,  pourceaux, 

Arrivent  bientôt  à  la  file. 
Entrez,  entrez,  messieurs,  criait  notre  Jacqueau; 
C'est  ici,  c'est  ici  qu'un  spectacle  nouveau 
Vous  charmera  gratis.    Oui,  messieurs,  à  la  porte 
On  ne  prend  point  d'argent,  jefais  tout  pour  l'honneur. 

A  ces  mots  chaque  spectateur 

Va  se  placer,  et  Ton  apporte 
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La  lanterne  magique;  on  ferme  les  volets, 

Et  par  un  discours  fait  exprès, 

Jacqueau  prépare  l'auditoire. 

Ce  morceau  vraiment  oratoire 

Fit  bâiller;  mais  on  applaudit. 
Content  de  son  succès,  notre  singe  saisit 

Un  verre  peint  qu'il  met  dans  sa  lanterne  ; 

Il  sait  comme  on  le  gouverne, 
Et  crie  en  le  poussant:  est  il  rien  de  pareil? 

Messieurs,  vous  voyez  le  soleil, 

Ses  rayons  et  toute  sa  gloire. 
Voici  présentement  la  lune;  et  puis  l'histoire 

D'Adam,  d'Eve  et  des  animaux  .... 

Voyez,  messieurs,  comme  ils  sont  beaux? 

Voyez  la  naissance  du  monde; 
Yoyez  .  . .  Les  spectateurs,  dans  une  nuit  profonde, 
Ecarquillaient  leurs  yeux,  et  ne  pouvaient  rien  voir; 
L'appartement,  le  mur  tout  était  noir. 
Ma  foi,  disait  un  chat,  de  toutes  les  merveilles 

Dont  il  étourdit  nos  oreilles, 

Le  fait  est  que  je  ne  vois  rien. 

Ni  moi  non  plus,  disait  un  chien. 
Moi,  disait  un  dindon,  je  vois  bien  quelque  chose; 

Mais  je  ne  sais  pour. quelle  cause 

Je  ne  distingue  pas  très-bien. 
Pendant  tous  ces  discours,  le  Cicéron  moderne 
Parlait  éloquemment,  et  ne  se  lassait  point. 

Il  n'avait  oublié  qu'un  point; 

C'était  d'éclairer  sa  lanterne. 

Florin*. 

98. 
Le  Lapin  et  la  Sarcelle. 

Unis  dès  leurs  jeunes  ans, 
D'une  amitié  fraternelle, 
Un  lapin,  une  sarcelle 
Vivaient  heureux  et  contents. 
Le  terrier  du  lapin  était  sur  la  lisière 
D'un  parc  bordé  d'une  rivière. 

Haas,  Lectures  graduées. 
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Soir  et  matin  nos  bons  amis, 
Profitant  de  ce  voisinage. 
Tantôt  au  bord  de  l'eau,  tantôt  sous  le  feuillage, 

L'un  chez  Pautre  étaient  réunis. 
Là,  prenant  leurs  repas,  se  contant  des  nouvelles, 

Ils  n'en  trouvaient  point  de  si  belles 
Que  de  se  répéter  qu'ils  s'aimeraient  toujours. 
Ce  sujet  revenait  sans  cesse  en  leurs  discours. 
Tout  était  en  commun,  plaisir,  chagrin,  souffrance: 
Ce  qui  manquait  à  l'un,  l'autre  le  regrettait; 
Si  l'un  avait  du  mal,  son  ami  le  sentait; 
Si  d'un  bien  au  contraire  il  goûtait  l'espérance, 

Tous  deux  en  jouissaient  d'avance. 
Tel  était  leur  destin,  lorsqu'un  jour,  jour  affreux! 
Le  lapin,  pour  dîner  venant  chez  la  sarcelle, 
Ne  la  retrouve  plus  :  inquiet,  il  l'appelle  ; 
Personne  ne  répond  à  ses  cris  douloureux. 
Le  lapin,  de  frayeur  l'âme  toute  saisie, 
Va,  vient,  fait  mille  tours,  cherche  dans  les  roseaux, 

S'incline  par  dessus  les  flots, 
Et  voudrait  s'y  plonger  pour  trouver  son  amie. 
Hélas!  s'écriait-il,  m'entends-tu?   réponds  moi, 
Ma  soeur,  ma  compagne  chérie; 
Ne  prolonge  pas  mon  efiroi: 
Encore  quelques  moments,  c'en  est  fait  de  ma  vie  ; 
J'aime  mieux  expirer  que  de  trembler  pour  toi. 
Disant  ces  mots,  il  court,  il  pleure,  - 
Et  s'avançant  le  long  de  l'eau, 
Arrive  enfin  près  du  château 
Où  le  seigneur  du  lieu  demeure. 
Là,  notre  désolé  lapin 
Se  trouve  au  milieu  d'un  parterre, 
Et  voit  une  grande  volière 
Où  mille  oiseaux  divers  volaient  sur  un  bassin: 

L'amitié  donne  du  courage. 
Notre  ami,  sans  rien  craindre,  approche  du  grillage. 
Regarde  et  reconnaît . .  .  o  tendresse  !   o  bonheur  ! 
La  sarcelle:  aussitôt  il  pousse  un  cri  de  joie. 
Et,  sans  perdre  de  temps  à  consoler  sa  soeur, 
De  ses  quatre  pieds  il  s'emploie 
A  creuser  un  secret  chemin 
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Pour  joindre  son  amie,  et  par  ce  souterrain, 
Le  lapin  tout-à-coup  entre  dans  la  volière, 
Comme  un  mineur  qui  prend  une  place  de  guerre. 
Les  oiseaux  effrayés  se  pressent  en  fuyant. 
Lui  court  à  la  sarcelle,  il  l'entraîna  à  l'instant 
Dans  son  obscur  sentier,  la  conduit  sous  la  terre, 
Et,  la  rendant  au  jour,  il  est  prêt  à  mourir 

De  plaisir. 
Quel  plaisir  pour  tous  deux  !  Que  ne  sais-je  le  peindre 

Comme  je  saurais  le  sentir! 
Nos  bons  amis  croyaient  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ; 
Ils  n'étaient  pas  au  bout.     Le  maître  du  jardin, 
En  voyant  le  dégât  commis  dans  sa  volière, 
Jure  d'exterminer  jusqu'au  dernier  lapin. 
Mes  fusils,  mes  furets  !  criait-il  en  colère. 
Amis,  fusils  et  furets 
Sont  tout  prêts. 
Les  gardes  et  les  chiens  vont  dans  les  jeunes  tailles, 

Fouillant  les  terriers,  les  broussailles  ; 
Tout  lapin  qui  paraît  trouve  un  affreux  trépas  : 
Les  rivages  du  Styx  sont  bordés  de  leurs  mânes; 
Dans  le  funeste  jour  de  Cannes 
On  mit  moins  de  romains  à  bas. 
La  nuit,  tant  de  sang  n'a  point  éteint  la  rage 
Du  seigneur,  qui  remet  au  lendemain  matin 
La  fin  de  l'horrible  carnage. 
Pendant  ce  temps,  notre  lapin, 
Tapis  sous  des  roseaux  auprès  de  la  sarcelle, 

Attendait  en  tremblant  la  mort, 
Mais  conjurait  sa  soeur  de  fuir  à  l'autre  bord 

Pour  ne  pas  mourir  devant  elle. 
Je  ne  te  quitte  point,  lui  répondit  l'oiseau; 
Nous  séparer  serait  la  mort  la  plus  cruelle. 

Ah!  si  tu  pouvais  passer  l'eau! 
Pourquoi  pas?  Attends-moi ...  La  sarcelle  le  quitte, 

Et  revient  traînant  un  vieux  nid 
Laissé  par  des  canards  ;  elle  l'emplit  bien  vite 
De  feuilles  de  roseau,  les  presse,  les  unit 
Des  pieds,  du  bec,  en  forme  un  batelet  capable 
De  supporter  un  lourd  fardeau; 
Puis  elle  attache  à  ce  vaisseau 

11* 
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Un  brin  de  jonc  qui  servira  de  câble. 

Cela  fait,  et  le  bâtiment 
Mis  à  l'eau,  le  lapin  entre  tout  doucement 
Dans  le  léger  esquif,  s'assied  sur  son  derrière, 
Tandis  que  devant  lui  la  sarcelle  nageant 
Tire  le  brin  de  jonc,  et  s'en  va  dirigeant 

Cette  nef  à  son  coeur  si  chère. 
On  aborde,  on  débarque,  et  jugez  du  plaisir! 

Non  loin  du  port  on  va  choisir 
Un  asyle  où,  coulant  des  jours  dignes  d'envie, 
Nos  bons  amis,  libres,  heureux, 
Aimèrent  d'autant  plus  la  vie 
Qu'ils  se  la  devaient  tous  les  deux. 

Florian, 

99. 

Le  Lion  de  Florence. 

Près  des  murs  de  Florence,   une  coutume  antique 

Consacrait  tous  les  ans  une  fête  rustique. 

Le  peuple  des  hameaux,  dans  les  champs  d'alentour, 

En  choeur  vient  du  printemps  saluer  le  retour. 

Mille  groupes  joyeux  précipitent  leur  danse, 

Fidèles  aux  plaisirs  plutôt  qu'à  la  cadence. 

Tout-à-coup,  ô  terreur!  un  formidable  accent 

Perce  la  profondeur  du  bois  retentissant. 

Un  lion,  l'oeil  en  feu,  se  présente.     A  sa  vue 

Tout  fuit.     Dans  ce  désordre  une  mère  éperdue 

Emporte  son  enfant ...  ce  fardeau  chéri, 

De  ses  bras  échappé,  tombe:  elle  jette  un  ôri, 

S'arrête...  il  est  déjà  sous  la  dent  dévorante. 

Elle  le  voit,  frémit,  reste  pâle,  mourante, 

Immobile,  l'oeil  fixe  et  les  bras  étendus. 

Elle  reprend  ses  sens  un  moment  suspendus; 

La  frayeur  l'accablait,  la  frayeur  la  ranime. 

O  pratique  d'amour  !  ô  délire  sublime  !  s 

Elle   tombe   à  genoux:    „Rends-moi,    rends  -  moi 

mon  fils!" 
Ce  lion,  si  farouche,  est  ému  par  ses  crîs, 
La  regarde,  s'arrête,  la  regarde  encore: 
Il  semble  deviner  qu'une  mère  l'implore. 
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Il  attache  sur  elle  un  oeil  tranquille  et  doux, 
Lui  rend  ce  bien  si  cher,  le  pose  à  ses  genoux, 
Contemple  de  F  enfant  le  paisible  sourire, 
Et  dans  le  fond  des  bois  lentement  se  retire. 

Millevoye, 

100. 
La  Calomnie. 

Il  est  un  monstre  affreux,  né  de  la  perfidie, 
Cruel  dans  ses  excès  et  calme  en  sa  furie; 
Ses  traits  défigurés  sont  cachés  sous  le  fard;  - 
Son  souffle  est  venimeux,  sa  langue  est  un  poignard; 
La  trahison  l'arma  de  ses  noirs  artifices  ; 
Il  fut  par  Tisiphone  endurci  dans  les  vices; 
Il  respire  le  meurtre;  il  blesse  en  caressant; 
Il  défend  le  coupable,  il  poursuit  l'innocent; 
De  ses  traits  empestés  l'atteinte  est  incurable: 
L'affreuse  Calomnie  est  son  nom  redoutable. 

Frédéric  II,    roi  de  Prusse. 

101- 

La  Chevalerie. 

Qu'ils    étaient  beaux  ces  jours  de  gloire  et  de 

bonheur, 
Où  les  preux  s'enflammaient  à  la  voix  de  l'honneur, 
Et  recevaient  des  mains  de  la  beauté  sensible 
L'écharpe  favorite  et  la  lance  invincible! 
Les  rênes  d'or  flottaient  sur  les  blancs  destriers, 
La  lice  des  tournois  s'ouvraient  à  nos  guerriers. 
Oh!  qu'on  aimait  à  voir  ces  fils  de  la  patrie 
Suspendre  la  bannière  aux  palmiers  de  Syrie, 
Des  arts,  dans  l'Orient,   conquérir  le  flambeau 
Et,  défenseurs  du  Christ,  lui  rendre  son  tombeau! 
Qu'on  aimait  à  les  voir,  bienfaiteurs  de  la  terre, 
Au  frein  de  la  clémence  accoutumer  la  guerre! 
Le  faible,  l'opprimé,  leur  confiait  ses  droits, 
Au  serment  d'être  juste  il  admettait  les  rois. 
Leurs  voeux  mystérieux,  leurs  amitiés  constantes, 
Leurs  hymnes  de  Roland,  répétés  sous  leurs  tentes. 


166 

Leurs  défis  proclamés,  aux  sons  bruyants  du  cor 
A  leurs  vieux  souvenirs  m'intéressent  encore 
J'interroge  leur  cendre,  et  la  chevalerie, 
Avec  ses  paladins,  ses  couleurs,  sa  féerie 
Les  légers  palefrois,  ses  ménestrels  joyeux, 
Merveilleuse  et  brillante,  apparaît  à  mes  yeux. 
Le  casque  orne  son  front,  sa  main  porte  une  lance  ; 
Aux  rives  du  Tésin  sur  ses  pas  je  m'élance: 
La  déité  s'arrête  et  fléchit  ses  genoux. 
Quel  spectacle  imposant  s'est  montré  devant  nous. 
Quel  enfant  des  combats  et  de  la  renommée 
Suspend  autour  de  lui  la  course  d'une  armée, 
Et  voit  de  fiers  soldats  couvrir  de  leurs  drapeaux 
Le  chêne  protecteur  de  son  noble  repos? 
Est-ce  un  roi  couronné  des  mains  de  la  victoire? 
Est-ce  un  triomphateur  qui,  fatigué  de  gloire, 
S'assied  quelques  instants  près  de  son  bouclier  ? 
Non,  c'est  Bayard  mourant,  c'est Bayard prisonnier . . . 
A  rejoindre  Nemours  déjà  son  âme  aspire; 
Il  meurt ...  Le  nom  du  Christ  sur  ses  lèvres  expire. 
A  la  patrie  en  pleurs  les  Français  abattus 
Vont  raconter  sa  mort,  digne  de  ses  vertus  ; 
Et  la  Chevalerie,  inclinant  sa  bannière, 
Pose  sur  le  cercueil  sa  couronne  dernière. 

Soumet» 

102. 

Le  Meunier  de  S  ans- Souci. 

L'homme  est   dans  ses  écarts  un  étrange  pro- 

blême. 
Qui  de  nous  en  tous  temps  est  fidèle  à  soi-même? 
Le  commun  caractère  est  de  n'en  point  avoir. 
Le  matin  incrédule  on  est  dévot  le  soir. 
Tel  s'élève  et  s'abaisse  au  gré  de  l'atmosphère 
Le  liquide  métal  balancé  sous  le  verre. 
L'homme  est  bien  variable  ;  et  ces  malheureux  rois, 
Dont  on  dit  tant  de  mal,  ont  du  bon  quelquefois. 
J'en  conviendrai  sans  peine,  et  ferai  mieux  encore 
J'en  citerai  pour  preuve  un  trait  qui  les  honore. 
Il  est  de  ce  héros,  de  Frédéric  second, 
Qui,  tout  roi  qu'il  était,  fut  un  penseur  profond, 
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Redouté  de  l'Autriche,  envié  dans  Versailles, 
Cultivant  les  beaux-arts  au  sortir  des  batailles, 
D'un  royaume  nouveau,  la  gloire  et  le  soutien, 
Grand  roi,  bon  philosophe  et  fort  mauvais  chrétien. 
Il  voulait  se  construire  un  agréable  asile, 
Où,  loin  de  l'étiquette  arrogante  et  futile, 
Il  pût,  non  végéter,  boire  et  courir  des  cerfs, 
Mais  des  faibles  humains  méditer  les  travers, 
Et  mêlant  la  sagesse  à  la  plaisanterie, 
Souper  avec  d'Argens,  Voltaire  et  Lamettrie. 
Sur  le  riant  coteau  par  le  prince  choisi, 
S'élevait  le  moulin  du  meunier  Sans-Souci. 
Le  vendeur  de  farine  avait  pour  habitude 
D'y  vivre  au  jour  le  jour,  exempt  d'inquiétude, 
Et,  de  quelque  côté  que  vînt  souffler  le  vent, 
Il  y  tournait  son  aile,  et  s'endormait  content. 
Fort  bien  achalandé,  grâce  à  son  caractère, 
Le  moulin  prit  le  nom  de  son  propriétaire; 
Et  des  hameaux  voisins,  les  filles,  les  garçons 
Venaient  à  Sans-Souci  pour  danser  aux  chansons. 
Sans-Souci! ...  ce  doux  nom,  d'un  favorable  augure, 
Devait  plaire  aux  amis  des  dogmes  d'Epicure! 
Frédéric  le  trouva  conforme  à  ses  projets 
Et  du  nom  d'un  moulin  honora  son  palais. 
Hélas!  est-ce  une  loi  sur  notre  pauvre  terre, 
Que   toujours    deux   voisins   auront   entre  eux   la 

guerre  ; 
Que  la  soif  d'envahir  et  d'étendre  ses  droits 
Tourmentera  toujours  les  meuniers  et  les  rois  ? 
En  cette  occasion,  le  roi  fut  le  moins  sage; 
Il  lorgna  du  voisin  le  modeste  héritage. 
On  avait  fait  des  plans,  fort  beaux  sur  le  papier, 
Où  le  moulin  du  meunier  se  perdait  tout  entier. 
Il  fallait  sans  cela  renoncer  à  la  vue, 
Rétrécir  les  jardins  et  masquer  l'avenue. 
Des  bâtiments  royaux  l'ordinaire  intendant 
Fit  venir  le  meunier  et  d'un  ton  important: 
„H  nous  faut  ton  moulin,    que  veux-tu  qu'on  t'en 

donne?" 
—   „Rien   du   tout;    car  j'entends  ne  le  vendre  à 

personne* 
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Il  vous  faut   est  fort  bon  ....  Mon  moulin  est  à 

moi .  .  . 
Tout  aussi  bien  au  moins  que  la  Prusse  est  au  roi." 

—  ;,AUons,  ton  dernier  mot,  bon  homme,  et  prends-y 

garde." 

—  „Faut-il  vous  parler  clair?"  —  „Oui." —  „C'est 

que  je  le  garde. 
Voilà  mon  dernier  mot."     Ce  refus  effronté 
Avec  un  grand  scandale  au  prince  est  raconté. 
H  mande  auprès  de  lui  le  meunier  indocile, 
Presse,  flatte,  promet;  ce  fut  peine  inutile: 
Sans-Souci  s'obstinait.     ^Entendez  la  raison, 
Sire:  je  ne  peux  pas  vous  vendre  ma  maison, 
Mon   vieux   père   y  mourut,    mon  fils  y  vient  de 

naître  ; 
C'est    mon    Potsdam    à    moi.     Je    suis    tranchant 

peut-être  : 
Ne  l'êtes-vous  jamais?     Tenez,  mille  ducats, 
Au  bout  de  vos  discours,  ne  me  tenteraient  pas. 
Il  faut  vous  en  passer:  je  l'ai  dit,  j'y  persiste. 
Les   rois   malaisément  souffrent  qu'on  leur  résiste. 
Frédéric,  un  moment  par  l'humeur  emporté: 
„Parbleu!  de  ton  moulin  c'est  être  bien  entêté, 
Je  suis  bon  de  vouloir  t'engager  à  le  vendre; 
Sais-tu  que  sans  payer  je  pourrais  bien  le  prendre? 
Je   suis  le   maître."    —    „Vous?  de  prendre  mon 

moulin  ? 
Oui,  si  nous  n'avions  pas  des  juges  à  Berlin/* 
Le  monarque  à  ce  mot  revient  de  son  caprice, 
Charmé    que  sous  son  règne  on  crût  à  la  justice, 
Il  rit;  et  se  tournant  vers  ses  courtisans: 
„Ma  foi,  messieurs,  je  crois  qu'il  faut  changer  nos 

plans. 
Voisin,  garde  ton  bien,  j'aime  fort  ta  réplique." 
Qu'aurait- on  fait  de  mieux  dans  une  république? 
Le  plus  sûr  est  pourtant  de  ne  pas  s'y  fier. 
Ce  même  Frédéric,  juste  envers  un  meunier, 
Se  permit  maintes  fois  telle  autre  fantaisie: 
Témoin  ce  certain  jour  qu'il  prit  la  Silésie; 
Qu'à  peine  sur  le  trône,  avide  de  lauriers, 
Epris  du  vain  renom  qui  séduit  les  guerriers, 
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Il  mit  l'Europe  en  feu.  Ce  sont  là  jeux  de  prince: 
On  respecte  un  moulin,  on  vole  une  province. 

Andrieux. 

103. 
La  Mort  des  Templiers. 

Un  immense  bûcher,  dressé  pour  leur  supplice, 
S'élève  en  échafaud,  et  chaque  chevalier 
Croit  mériter  l'honneur  d'y  monter  le  premier; 
Mais  le  grand-maître  arrive;    il  monte,    il  les  de- 
vance, 
Son  front  est  rayonnant  de  gloire  et  d'espérance; 
Il  lève  vers  les  cieux  un  regard  assuré: 
Il  prie,  et  l'on  croit  voir  un  mortel  inspiré. 
D'une  voix  formidable  aussitôt  il  s'écrie  : 
„Nul  de  nous  n'a  trahi  son  Dieu,  ni  sa  patrie  ; 
,,Français,  souvenez-vous  de  nos  derniers  accents, 
„Nous  sommes  innocents,  nous  mourrons  innocents. 
„L'arrêt  qui  nous  condamne  est  un  arrêt  injuste; 
„Mais  il  est  dans  le  ciel  un  tribunal  auguste 
„Que   le  faible  opprimé  jamais  n'implore  en  vain, 
„Ft  j'ose  t'y  citer,  ô   pontife  Romain! 
„Encor  quarante  jours  ....  je  t'y  vois  comparaître." 
Chacun  en  frémissant  écoutait  le  grand-maître. 
Mais  quel  étonnement,  quel  trouble,  quel  effroi, 
Quand  il  dit:  „0  Philippe,  ô  mon  maître,  ô  mon 

Roi! 
Je  te  pardonne  en  vain,  ta  vie  est  condamnée, 
Au  tribunal  de  Dieu  je  t'attends  dans  l'année  lu 

(au  roi) 
Les  nombreux  spectateurs  émus  et  consternés, 
Versent  des  pleurs  sur  vous,  sur  ces  infortunés. 
De  tous  côtés  s'étend  la  terreur,  le  silence, 
Il  semble  que  du  ciel  descende  la  vengeance. 
Les  bourreaux  interdits  n'osent  plus  approcher; 
Ils  jettent  en  tremblant  le  feu  sur  le  bûcher, 
Et  détournent  la  tète  .  .  .  Une  fumée  épaisse 
Entoure  Téchafaud,  roule  et  grossit  sans  cesse  ; 
Tout-à-coup  le  feu  brille.     A  l'aspect  du  trépas 
Ces  braves  chevaliers  ne  se  démentent  pas. 
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On  ne  les  voyait  plus,  mais  leurs  voix  héroïques 
Chantaient  de  l'Eternel  les  sublimes  cantiques: 
Plus  la  flamme  montait,  plus  ce  concert  pieux 
S'élevait  avec  elle  et  montait  vers  les  cieux. 
Votre  envoyé  paraît,  s'écrie  .  .  .  Un  peuple  immense, 
Proclamant  avec  lui  votre  auguste  clémence, 
Auprès  de  l'échafaud  soudain  s'est  élancé . . . 
Mais    il  n'était   plus  temps  ....  les  chants  avaient 

cessé  ! 

Raynouard.     Les  Templiers. 

104. 
La  mort  de  Socrate. 

Cependant   dans  son  sein  son  haleine  oppressée 
Trop  faible  pour  prêter  des  sons  à  sa  pensée, 
Sur  sa  lèvre  entr'ouverte,  hélas!  venait  mourir, 
Puis  semblait  tout- à-coup  palpiter  et  courir. 
Comme,  prêt  à  s'abattre  aux  rives  paternelles, 
D'un  cygne  qui  se  pose  on  voit  battre  les  ailes, 
Entre  les  bras  d'un  songe  il  semblait  endormi. 
L'intrépide  Cébès,  penché  sur  notre  ami, 
Rappelant  dans  ses  yeux  l'âme  qui  s'évapore, 
Jusqu'au  bord  du  trépas  l'interrogeait  encore. 
„Dors-tu?  lui  disait-il  ;  la  mort,  est-ce  un  sommeil  ?" 
Il  recueillit  sa  force,  et  dit:  „C'est  un  réveil! 

—  Ton  oeil  est-il  voilé  par  des  ombres  funèbres  ? 

—  Non;  je  vois  un  jour  pur  poindre  dans  les  té- 

nèbres. 

—  N'entends-tu  pas  des  cris,    des   gémissements? 

—  Non; 
J'entends   des  astres  d'or  qui  murmurent  un  nom. 

—  Que   sens -tu?   —   Ce  que  sent  la  jeune  chry- 

salide, 
Quand,  livrant  à  la  terre  une  dépouille  aride, 
Aux  rayons  de  l'aurore  ouvrant  ses  faibles  yeux, 
Le  souffle  du  matin  la  roule  dans  les  cieux! 

—  Ne  nous  trompais-tu  pas  ?  réponds  :  l'âme  était- 

elle?  : . . . 

—  Croyez-en  ce  sourire,    elle  était  immortelle  ! . . . 
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—  De  ce  monde  imparfait  qu'attends-tu  pour  sortir? 

—  J'attends,  comme  la  nef,  un  souffle  pour  partir  ! 
D'où  viendra-t-il  ?  —  Du  ciel!  —  Encore  une  pa- 
role ! 

—  Non;    laisse    en    paix   mon    âme,    afin   qu'elle 

s'envole  !" 
Il  dit,  ferma  les  yeux  pour  la  dernière  fois, 
Et  resta  quelque  temps  sans  haleine  et  sans  voix. 
Un  faux  rayon  de  vie,  errant  par  intervalle, 
D'une  pourpre  mourante  éclairait  son  front  pâle. 
Ainsi,  dans  un  soir  pur  de  l'arrière-saison, 
Quand  déjà  le  soleil  a  quitté  l'horizon, 
Un  rayon  oublié  des  ombres  se  dégage, 
Et  colore,  en  passant,  les  flancs  d'or  d'un  nuage. 
Enfin  plus  librement  il  semble  respirer; 
Et,  laissant  sur  ses  traits  son  doux  sourire  errer! 
„Aux  dieux  libérateurs,  dit-il,  qu'on  sacrifie! 
Ils   m'ont   guéri!   —   De  quoi?   dit  Cébès.  —  De 

la  vie! .  . ." 
Puis  un  léger  soupir  de  ses  lèvres  coula, 
Aussi  doux  que  le  vol  d'une  abeille  d'Hybla. 
Etait-ce...    Je   ne    sais;    mais,    pleins    d'un    saint 

dictame, 
Nous  sentîmes  en  nous  comme  une  seconde  âme!  .... 

Alph.  de  Lamartine. 

105. 
La  fin  des  beaux  jours. 

La  brume  et  la  froidure 
Ont  passé  sur  nos  champs, 
Et  leur  belle  parure 
S'envole  au  gré  des  vents. 
—  Ainsi  de  cette  vie 

La  fragile  beauté 

Bientôt  évanouie 

N'est  rien  que  vanité. 


Des  riantes  campagnes 
Le  manteau  s'est  terni, 
Et  des  bois  des  montagnes 
Le  feuillage  est  bruni. 
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—  Ainsi  toute  espérance 
Ici-bas  n'est  qu'un  rien, 
Et  toute  jouissance 
Qu'un  périssable  bien. 

Le  brouillard  sur  la  plaine 
Se  traîne  lentement, 
Et  le  soleil,  à  peine, 
Ne  brille  qu'un  moment. 

—  Ainsi  quand  la  tristesse 
S'abat  sur  notre  coeur, 
Tout  espoir  le  délaisse, 
Ou  n'est  qu'une  lueur. 

Les  chantres  du  bocage 
Ont  cessé  leurs  concerts, 
Et  l'oiseau  de  passage 
S'entend  seul  dans  les  airs. 

—  Ainsi  tout  en  ce  monde 
N'est  qu'un  bruit  passager 
Un  vain  nuage,  une  onde, 
Qui  ne  fait  que  changer. 

On  ne  voit  aux  prairies 
Ni  berger,  ni  troupeau, 
Et  dans  les  métairies 
Ne  bat  plus  le  fléau. 

—  Ainsi  mesurant  les  charmes 
Des  plaisirs  d'ici-bas: 
Dans  le  deuil  et  les  larmes 
Périssent  leurs  appas. 

Déjà,  dans  la  chaumière 
De  l'humble  métayer, 
Les  enfants  et  leur  mère 
S'approchent  du  foyer. 

—  Ainsi  notre  pauvre  âme, 
Au  jour  de  la  douleur, 
Aime  à  sentir  la  flamme 
De  l'amour  du  Sauveur. 

Puis,  quand  vient  la  soirée, 
Le  père,  devant  eux, 
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De  l'histoire  sacrée 
Lit  les  faits  merveilleux 

—  Qu'ainsi  pendant  ma  course 
Je  cherche  mon  repos 
Près  de  la  vive  source 
Des  éternelles  eaux! 

La  longue  nuit  commence, 
Le  feu  s'éteint,  l'on  dort; 
Tout  est  dans  le  silence, 
Tout  ressemble  à  la  mort. 

—  Ainsi  de  ma  carrière 

Le  terme  est  près  de  moi: 
Mais  mourir,  ô  mon  Père! 
C'est  me  rendre  chez  toi. 

C.  Mallan, 

106. 
Pour  les  Pauvres. 

Dans  vos  fêtes  d'hiver,  riches,  heureux  du  monde, 
Quand  le  bal  tournoyant  de  ses  feux  vous  inonde, 
Quand  partout  alentour  de  vos  pas  vous  voyez 
Briller  et  rayonner,   cristaux,  miroirs,  balustres, 
Candélabres  ardents,  cercle  étoile  des  lustres, 
Et  la  danse  et  la  joie  au  front  des  conviés; 
Tandis  qu'un  timbre  d'or,  sonnant  dans  vos  demeures, 
Vous  change  en  joyeux  chant  la  voix  grave  des  heures, 
Oh!  songez-vous  parfois  que,  de  faim  dévoré, 
Peut-être  un  indigent  dans  les  carrefours  sombres 
S'arrête  et  voit  danser  vos  lumineuses  ombres 
Aux  vitres  du  salon  doré; 

Songez- vous  qu'il  est  là  sous  le  givre  et  la  neige, 
Ce  père  sans  travail  que  la  famine  assiège? 
Et  qu'il  se  dit  tout  bas  :  ,Pour  un  seul  que  de  biens  ? 
A  son  large  festin  que  d'amis  se  récréent! 
Ce  riche  est  bien  heureux,  ses  enfants  lui  sourient! 
Rien  que  dans  leurs  jouets  que  de  pain  pour  les  miens  !" 
Et  puis  à  votre  fête  il  compare  en  son  âme 
Son  foyer  où  jamais  ne  rayonne  une  flamme, 
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Ses  enfants  affamés  et  leur  mère  en  lambeau, 
Et,  sur  un  peu  de  paille,  étendu  et  muette, 
L'aïeule,  que  l'hiver,  hélas!  a  déjà  faite 

Assez  froide  pour  le  tombeau! 

Car  Dieu  mit  ces  degrés  aux  infortunes  humaines. 
Les  uns  vont  tout  courbés  sous  le  fardeau  des  peines: 
Au  banquet  du  bonheur  bien  peu  sont  conviés. 
Tous  n'y  sont  point  également  assis  à  l'aise. 
Une  loi,  qui  d'en  bas  semble  injuste  et  mauvaise, 
Dit  aux  uns:  „  Jouissez!"  aux  autres:  „Enviez!" 
Cette  parole  est  sombre,  amère,  inexorable, 
Et  fermente  en  silence  au  coeur  du  misérable. 
Riches,  heureux  du  jour,  qu'endort  la  volupté, 
Que  ce  ne  soit  pas  lui  qui  des  mains  vous  arrache 
Tous  ces  biens  superflus  où  votre  regard  s'attache  ;  — 
Oh!  que  ce  soit  la  charité! 

Donnez,  riches!   L'aumône  est  soeur  de  la  prière, 
Hélas!  quand  un  vieillard  sur  votre  seuil  de  pierre, 
Tout  roidi  par  l'hiver,  en  vain  tombe  à  genoux; 
Quand  les  petits  enfants,  les  mains  de  froid  rougies, 
Ramassent   sous   vos  pieds  les  miettes  des  orgies, 
La  face  du  Seigneur  se  détourne  de  vous. 
Donnez!  afin  que  Dieu  qui  dote  les  familles, 
Donne  à  vos  fils  la  force  et  la  grâce  à  vos  filles; 
Afin  que  votre  vigne  ait  toujours  un  doux  fruit; 
Afin    qu'un  blé  plus  mûr  fasse  plier  vos  granges; 
Afin  d'être  meilleurs;  afin  de  voir  les  anges 
Tasser  dans  vos  rêves  la  nuit! 

Donnez!   il  vient  un  jour  où  la  terre  nous  laisse, 
Vos  aumônes  là-haut  vous  font  une  richesse. 
Donnez!  afin  qu'on  dise:   „I1  a  pitié  de  nous!" 
Afin  que  l'indigent  que  glacent  les  tempêtes, 
Que  le  pauvre  qui  souffre  à  côté  de  vos  fêtes, 
Au  seuil  de  vos  palais  fixe  un  oeil  moins  jaloux. 
Donnez  !  pour  être  aimés  du  Dieu  qui  se  fit  homme, 
Pour    que   le   méchant  même   en   s'inclinant   vous 

nomme, 
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Pour  que . votre  foyer  soit  calme  et  fraternel; 
Donnez!   afin  qu'un  jour,   à  votre  heure  dernière, 
Contre  tous  vos  péchés  vous  ayez  la  prière 
D'un  mendiant  puissant  au  ciel! 

Victor  Hugo ,  Les 
Feuilles  d'automne. 

107. 

Mort  de  Jeanne  d'Arc. 

A  qui  réserve-t-on  ces  apprêts  meurtriers? 

Pour  qui  ces  torches  qu'on  excite? 

L'airain  sacré  tremble  et  s'agite  .... 
D'où,  vient  ce  bruit  lugubre  ?  où  courent  ces  guerriers 
Dont  la  foule  à  longs  flots  roule  et  se  précipite? 

La  joie  éclata  sur  leurs  traits: 
Sans  doute  l'honneur  les  enflamme; 

Ils  vont  pour  un  assaut  former  leurs  rangs  épais: 
Non,  ces  guerriers  sont  des  Anglais 
Qui  vont  voir  mourir  une  femme. 
Qu'ils  sont  nobles  dans  leur  courroux  ! 

Qu'il  est  beau  d'insulter  au  bras  chargé  d'entraves  ! 

La  voyant  sans  défense,  ils  s'écriaient,  ces  braves  : 
Qu'elle  meure;  elle  a  contre  nous 

Des  esprits  infernaux  suscité  la  magie  .... 
Lâches!  que  lui  reprochez-vous? 

D'un  courage  inspiré  la  brûlante  énergie, 

L'amour  du  nom  français,  le  mépris  du  danger, 
Voilà  sa  magie  et  ses  charmes: 
En  faut-il  d'autres,  que  des  armes, 

Pour  combattre,  pour  vaincre  et  punir  l'étranger? 

Du  Christ  avec  ardeur  Jeanne  baisait  l'image: 
Ses  longs  cheveux  épais  flottaient  au  gré  des  vents: 
Au  pied  de  l'échafaud,  sans  changer  de  visage, 

Elle  s'avançait  à  pas  lents. 
Tranquille,  elle  y  monta  quand,  debout  sur  le  faîte, 
Elle  vit  ce  bûcher  qui  Fallait  dévorer, 
Les  bourreaux  en  suspens,  la  flamme  déjà  prête: 
Sentant  son  coeur  faillir,  elle  tourna  la  tête, 

Et  se  prit  à  pleurer. 
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Ah!  pleure,  fille  infortunée! 

Ta  jeunesse  va  se  flétrir 

Dans  sa  fleur  trop  tôt  moissonnée! 

Adieu,  beau  ciel,  il  faut  mourir  .... 

Après  quelques  instants  d'un  horrible  silence, 
Tout-à-coup  le  feu  brille,  il  s'irrite,  il  s'élance .... 
Le  coeur  de  la  guerrière  alors  s'est  ranimé; 
A  travers  les  vapeurs  d'une  fumée  ardente, 

Jeanne,  encor  menaçante, 
Montre  aux  Anglais  son  bras  à  demi  consumé. 

Pourquoi  reculer  d'épouvante, 

Anglais?  son  bras  est  désarmé! 

La  flamme  l'environne  et  sa  voix  expirante 

Murmure  encore  :  Oh  France  !  oh  mon  roi  bien- 

aimé! 
Casimir  Delavigne. 

108. 
Louis  dix-sept. 

Capet,  êveille-toi. 

I. 

En  ces  temps-là,  du  ciel  les  portes  d'or  s'ouvrirent, 
Du  Saint  des  Saints  ému  les  feux  se  découvrirent: 
Tous  les  cieux  un  moment  brillèrent  dévoilés; 
Et  les  élus  voyaient,  lumineuses  phalanges, 
Venir  une  jeune  âme  entre  de  jeunes  anges 
Sous  les  portiques  étoiles. 

C'était  un  bel  enfant  qui  fuyait  de  la  terre  ;  — 
Son  oeil  bleu  du  malheur  portait  le  signe  austère; 
Ses  blonds  cheveux  flottaient  sur  ses  traits  pâlissants  ; 
Et  les  vierges  du  ciel,  avec  des  chants  de  fête, 
Aux  palmes  du  martyr  unissaient  sur  sa  tête 
La  couronne  des  Innocents. 

II 

On  entendit  des  voix  qui  disaient  dans  la  nue: 
—  Jeune  ange,  Dieu  sourit  à  ta  gloire  ingénue; 
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„  Viens,  rentre  dans  ses  bras  pour  ne  plus  en  sortir  ; 
„Et  vous,  qui  du  Très-Haut  racontez  les  louanges, 

„ Séraphins,  prophètes,   archanges, 
„Courbez-vous,    c'est   un  roi;    chantez,    c'est  un 

martyr  !" 

—  Où    donc    ai -je   régné?"    demandait  la  jeune 

ombre  ; 

„Je  suis  un  prisonnier,  je  ne  suis  point  un  roi. 
„Hier  je  m'endormis  au  fond  d'une  tour  sombre. 
„Où  donc  ai-je  régné?  Seigneur,  dites-le-moi. 
„Hélas!  mon  père  est  mort  d'une  mort  bien  amère  ; 
„  S  es  bourreaux,  ô  mon  Dieu,  m'ont  abreuvé  de  fiel; 
„Je  suis  un  orphelin,  je  viens  chercher  ma  mère, 
„Qu'en  mes  rêves  j'ai  vue  au  ciel." 

Les   anges   répondaient:   —  ?>Ton   Sauveur  te  ré- 
clame ; 
„Ton   Dieu  d'un  monde  impie  a  rappelé  ton  âme. 
„Fuis  la  terre  insensée  où  l'on  brise  la  Croix, 
„Où  jusque  dans  la  mort  descend  le  régicide, 

„Où  le  meurtre,  d'horreurs  avide, 
„Fouille  dans  les  tombeaux  pour  y  chercher  des  rois!" 

—  Quoi!  de  ma  longue  vie  ai-je  achevé  le  reste?" 
Disait-il;  tous  mes  maux  les  ai-je  enfin  soufferts? 
„Est-il  vrai  qu'un  geôlier,  de  ce  rêve  céleste, 
„Ne  viendra  pas  demain  m'éveiller  dans  mes  fers  ? 
„Captif,  de  mes  tourments  cherchant  la  fin  pro- 
chaine, 

„J'ai  prié;  Dieu  veut-il  enfin  me  secourir? 
„Oh!  n'est-ce  pas  un  songe  ?  A-t-il  brisé  ma  chaîne  ? 
„Ai-je  eu  le  bonheur  de  mourir? 

„Car  vous  ne  savez  point  quelle  était  ma  misère! 
„Chaque  jour  dans  ma  vie  amenait  des  malheurs; 
„Et  lorsque  je  pleurais,  je  n'avais  pas  ma  mère, 
„Pour  chanter  à  mes  cris,  pour  sourire  à  mes  pleurs. 
„D'un  châtiment  sans  fin  languissante  victime, 
„De  ma  tige  arraché  comme  un  tendre  arbrisseau, 
„J'étais  proscrit  bien  jeune,  et  j'ignorais  quel  crime 
„J'avais  commis  dans  mon  berceau. 

Eaas,  Lectures  graduées,  1  2 
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„Et  pourtant,  écoutez  :  bien  loin  dans  ma  mémoire, 
„J'ai  d'heureux  souvenirs  avant  ces  temps  d'effroi; 
„J' entendais  en  dormant  des  bruits  confus  de  gloire, 
„Et  des  peuples  joyeux  veillaient  autour  de  moi. 
„Je  vis  fuir  l'avenir  à  mes  destins  promis; 
„Je  n'étais  qu'un  enfant,  faible  et  seul  sur  la  terre, 
„Hélas!  et  j'eus  des  ennemis! 

„Jls  m'ont  jeté  vivant  sous  des  murs  funéraires; 

„Mes  yeux  voués  aux  pleurs  n'ont  plus  vu  le  soleil, 

„Mais  vous  que  je  retrouve,    anges  du  ciel,    mes 

frères, 

„Vous  m'avez  visité  souvent  dans  mon  sommeil. 

„Mes  jours  se  sont  flétris  dans  leurs  mains  meur- 
trières, 

„Seigneur,  mais  les  méchants  sont  toujours  mal- 
heureux ; 

„Oh  !  ne  soyez  pas  sourds  comme  eux  à  mes  prières, 
„Car  je  viens  vous  prier  pour  eux." 

Et  les  anges  chantaient:  —  „L'arche  à  toi  se  dé- 
voile, 

„Suis-nous:  sur  ton  beau  front  nous  mettrons  une 

étoile  ; 

„Prends  les  ailes  d'azur  des  chérubins  vermeils. 

„Tu  viendras  avec  nous  bercer  l'enfant  qui  pleure, 
„Ou,  dans  leur  brûlante  demeure, 

„D'un  souffle  lumineux  rajeunir  les  soleils!" 

III 

Soudain  le  choeur  cessa,  les  élus  écoutèrent; 
Il  baissa  son  regard  par  les  larmes  terni; 
Au  fond  des  cieux  muets  les  mondes  s'arrêtèrent, 
Et  l'éternelle  voix  parla  dans  l'infini: 

„0  roi!  je  t'ai  gardé  loin  des  grandeurs  humaines. 
„Tu  t'es  réfugié  du  trône  dans  les  fers. 

„Va,  mon  fils,  bénis  tes  revers. 
„Tu  n'as  point  su  des  rois  l'esclavage  suprême, 
„Ton  front  du  moins  n'est  pas  meurtri  du  diadème, 

„Si  tes  bras  sont  meurtris  de  fers. 
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„Enfant,  tu  t'es  courbé  sous  le  poids  de  la  vie. 
„Et  la  terre,   pourtant,  d'espérance  et  d'envie 

„ Avait  entouré  ton  berceau! 
„Viens,    ton    Seigneur    lui-même  eut  ses  douleurs 

divines, 
„Et  mon  fils,  comme  toi,  roi    couronné  d'épines, 

Porta  le  sceptre  du  roseau!" 

Victor  Hugo. 

109. 
La  Mendiante. 

Élégie. 

„Mon  fils!  ne  me  rejette  pas, 
Ouvre,,.,  entends  ma  voix  suppliante! 
La  neige  enchaîne  ici  mes  pas, 
Ouvre  à  ta  mère  mendiante: 

Pour  te  cacher  ma  nudité 
Si  je  pouvais  gagner  la  ville! 
Le  froid  redouble  d'âpreté  .  . . 
Je  suis  sans  pain  et  sans  asile. 

Hélas  !  tu  fus  pauvre  autrefois  . . . 
Aujourd'hui  ton  ingrat  délire 
Etouffe  ma  mourante  voix 
Dans  les  sons  bruyants  de  la  lyre! 

Non,  plus  de  ces  cruels  délais  : 
Pour  cette  nuit,  pendant  la  fête, 
Mon  fils,  au  seuil  de  ton  palais, 
Ne  puis-je  reposer  ma  tête? 

Mes  pleurs  dans  ces  affreux  instants 
Devraient  être  mes  seules  armes  ...... 

Mais  je  t'ai  pleuré  si  longtemps 
Qu'il  ne  me  reste  plus  de  larmes. 

Si  j'osais  espérer  .  .  .  mais  non, 
Le  malheur  a  moins  d'exigence; 
Ne  crains  rien,  je  tairai  mon  nom, 
Tu  n'ouvriras  qu'à  l'indigence  . . . 
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Je  te  retrouve  près  de  moi, 

Mon  pauvre  chien!  j'en  étais  sûre; 

Cesse  tes  cris,  éloigne-toi; 

Je  dois  mourir  de  ma  blessure. 

Rien  ne  pourrait  me  soulager! 
Constant  à  suivre  ta  maîtresse, 
Pourquoi  chercher  à  prolonger 
Le  dernier  jour  de  ma  détresse? 

Mon  fils,  dans  ce  triste  abandon, 
Mes  yeux  ne  verront  pas  l'aurore  : 
Viens,  viens  recevoir  ton  pardon, 
Mon  coeur  peut  te  bénir  encore  .... 

Mais  comme  le  linceul  des  morts 

La  neige  sur  moi  s'amoncèle 

Peux-tu  préférer  les  remords, 

Quand  c'est  la  mère  qui  t'appelle  ?  . .  . ." 

Elle  dit....  Et  ses  voeux  furent-ils  exaucés? 
Essuya-t-on  des  pleurs  trop  longtemps  repoussés? 
On  l'ignore,  et  l'airain  par  sa  lente  harmonie 
D'une  femme  inconnue  a  tinté  l'agonie. 

Il  est  un  vieux  château  dont  l'imposant  aspect 
Commande  au  voyageur  la  crainte  et  le  respect: 
L'hiver,  lorsque  les  vents  le  battent  de  leurs  ailes, 
Que  la  neige  blanchit  ses  gothiques  tourelles, 
Pendant  la  nuit,  dit- on,  sous  ses  lambris  déserts, 
L'écho  prolonge  encore  de  lugubres  concerts  ; 
C'est    alors    qu'on    croit    voir    des   fantômes    sans 

nombre, 
En  légères  vapeurs  se  détacher  dans  Fombre, 
Et  le  dernier  des  cris  qui  semble  y  retentir 

Est  un  cri  de  pardon jamais  de  repentir. 

•  Adolphe  Bordes. 
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Vocabulaire 

des  mots  qui  se  présentent  dans  cet  ouvrage. 

Abréviations. 


adj,  =  adjectif. 
adv.  =  adverbe. 
conj.  =  conjonction. 
/.  =  féminin. 
interj.  =  interjection. 
m.  =  masculin. 
pi,  z=  pluriel. 
prép.  ==  préposition. 
p>ron,pers.=  pronom  personnel. 
pron,  poss.  =  pronom  possessif. 
pron.  dém.  =  pronom  démons- 
tratif. 


pron,  rel,  =  pronom  relatif. 

pron.  interr.  =  pronom  in- 
terrogatif. 

pron.  indét,  =  pronom  indé- 
terminé. 

n.  de  nomb.  =  nom  de  nombre. 

sing.  =  singulier. 

s.  —  substantif. 

v    a.  =  verbe  actif. 

v.  n.  r=  verbe  neutre. 

v.  pron,    =    verbe  pronominal. 


A  (3otd)en     be8    £)atttoê)    an, 

gu,  bel,  auf,  rtadj. 
Abaisser,^  v.    a.,    exntebrigen, 

bougea,  bitefen,  fenfon. 
Abandon,    s.  m.,    23er(affeufyett  ; 

bevlaffener  3uiiwb. 
Abandonner,    v.    a.,    tterlaffeu, 

t)erfd)mal?eu,    im   ©ttd;    taffeu. 
Abattre,    v.    a.,     mebertyauen, 

mebevfcfytagen. 
s'Abattre,  ftd)  nt-.'bertaffen,  bar- 

Û6er  fyerfatten. 
Abdiquer,   v.  a.etn.,  eutjagen; 

einem  $mte,  eiiter  $rone  ent* 

fagen. 
Abeille,    *.  /. ,    SBtcne,    §onu* 

fttege. 
Abîme,  s. m,,  Stbgruub,  «Sdjtitnb. 
Abîmer,  v.  a,,  ju  ©runbe  rià^ 

tcu,  toerberbeu. 
s'Abîmer,    v.  pron.,  \\\  ©ïimbe 

gefyeu,  uuterftufen. 
Abject,    e,    niebrig ,    toaô    fld) 

nid)t  erfyebeu  ïann. 
Aboiement,  s,  m.,  33eden. 

Haas,  Lectures  graduées. 


Abondance ,    s,  f. ,    gûïïe ,    Ue« 

berfiiftung ,     9tetd?tÇum,     ba8 

reid^e  SBorbanbenfetn. 
Abord,  s,  m.,  £aubuug,  $nfang. 
Aborder,     v.  a,  et  n.,     ïauben  ; 

fid)  ndfyern,  aureben. 
Abreuver,    v.  a.,     trauïen,    ju- 

trinîen. 

Abri,  s.  m.,  ©d)ufcort,  Dbbadj. 
s'Abriter,   v,  pron.,  ftri)  fdpîiÇetï, 

etn  Obbad)  finben. 
s'Absenter,    v.  pron.,    abroefenb 

fétu  ;   fter)    toou   ju    §aufe  ent* 

feruert. 
Absolument,  adj.,  unumfdpranït, 

burd;au8  ;  fc&tecf/terbtugô. 
Absorber,    v.    a.,    fcerfcfytucfen, 

êiufaugen  ;  confumiren. 
Abus,  s.  m.,  W\\$bï<mé). 
Abuser,    v.  a.,    taufd?eu,    m\$» 

brauci)en. 
s'Abuser,     v,  pron, ,     fict)    tau* 

fdjeu,      ftd)     eitte     Çoffuuug 

ma$ett. 
Accabler,     v.    a.,     ûberfyciufen, 

bdajten,  briicïen,    beugen,  nie- 

berbriiefeu. 

13 
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Accent,   s.  m.>  £on,  23etonung  ; 

2Berte,  Saute. 
Accepter,   v.  a,,  annefymeii,  em* 

^fangen   (tt>a8  tnan   cinem  an* 

btetet). 
Acception,   s.  f. ,    SBebentung, 

@inn;  fcaê  2ïnfefyen  ber^erfon. 
Accès,   6-.  m.,  gntrttt;  2lntritt; 

liïfatf. 
Acclamation,    s,  /,,    SBetfatfôjtt* 

ruf;  greubenruf;  grofylocïen. 
Accident,  6-.  m.,  3ufa^  î  Unfatf. 
Accompagner ,     v,     a. ,    fceglet* 

tcn;  tnitgefyen. 
Accomplir,  v.  «.,  erfûu'en,  tootU 

bringen;  toemcfyten. 
Accomplissement,   s.  m  ,  (Srfiil* 

lung. 
Accord,    «.    m. ,    Ucbereinftim* 

tnmni;    $ertrag;    2lccorb    tu 

ber  SDlufit 
Accorder,    v.  an    gejktten,    ju* 

geben,  gercafyren;  fthnmen;  jur 

Ueberetuftimmnng  bttngen. 
Accourir,  v,  a,,  fyerbeietlen;  ba* 

jufommen. 
Accoutumer,    v,    a.,    gercBfynen, 

angetrofynen. 
Accréditer,  v.  a.,  in  ^ufnafyme, 

in    Erebtt    bringen  ;    èfafeÇen 

^exfc^affert. 
Accrocher,    v.  a ,-  anffammern, 

anffyan#en,  befefti^en. 
Accroissement,  s.  m.,  3utt>ad)$, 

3unebmen. 
Accuser,    v.  a.,    anïïagen,    23e* 

fà)ulbigung. 
Accueillir,    v.   a.y    anfneÇmen, 

em^fangen. 
Achalandé,    e,  adj.,    mit    ihm* 

ben  kerfefyen. 
Acharné,    e,    ad?\,    gtetig  nad); 

&!mtgteng. 
Acharnement,    s.    mt>    ^Intgier 

(ad  carnem). 
Acheminement,    s.    m,,    Çhl^U* 

fd)retten,  gortgang. 
Acheter,   «,  «,,   fanfen,   erïan* 

feu,  errcerben. 
Achever,  v.  a,,  çoftenben. 

(caputj  chef.) 


Acquérir,   v.  a.,    evfterben,  cr* 

tangen,  fia)  toerfà)afïen. 
Acquisition,  s.  /,,  Êrroerbnng,, 

©ennnnfi. 
Acte,    s.  mn    §anblnng,    $ft; 

£fyat;  —  Urïnnbe,  document. 

—     Acte  -  des  -  Apôtres ,     bie 

2tyofteïgefa)ià)te. 
Acteur,    actrice,  subst.,  ©à)au* 

tyteïer,  tnn;  einer  ber  fyanbelt. 
Actif,    ve,    adj.,   tfyatig;     fyan* 

beïnb,  ujiïïjatn. 
Action,  5.  /*.,  Çanbïung,  Xfyat] 

ïïctton,  (agere.) 
Adoucir,    v.  a.,   mtïbern,   fcer* 

fûfjen,  befanfttgen. 
Adresse,    s.  /*.,    3ufc^r^ftf    s^uf* 

fd)rtft,  Greffe. 
Adresser,  v.  a.,  rtà)ten,  abbref* 

firen;    s'adresser,  fia)  tcenben. 
Adversaire,     s.    m.,     ©egner, 

geinb. 
Adversité,  s./,,  UngïM,  ftf;Um* 

me  Sage, 
Affabilité,    s.  /,,  greunbïià)ïeit, 

Seutfeligfeit. 
Affaiblir,    v.  a.,   ftt)frad)er   ma* 

à)en,  fd)tt>aà)en. 
Affaire,    s,  /,,    ©efd)aft,    2Cnge* 

tegcnfyeh;    faire  une  mauvaise 

affaire  à . .  etnem  einen  fà)teà)* 

ten  ©treid)  tytelen. 
Affamé,    e,    adj\,  auSgefynngeit, 

Çeij^nngtig. 
Affecter,  v.  a.,    annefymen,    an* 

gerttd)  annefymen. 
Affirmer,    v,  a.y    beftdtigen,    be* 

frdfttgen,  beja^en,  toerfid)ern. 
Affliction,  s,  /,,  SBetrubmg. 
Affliger,  v.  a,f  betriiben. 
Affreux,  se,  adj.,  \  d)r  etfftà),  fltrà)t* 
bar. 
Affronter,    v.    atJ     bie    ©tirne 
bteteu,  UJtberfte^en. 
Afin    que ,    conj, ,      bamit  f    anf 
bag,  bag. 
Age,   s.  m,}    Sïfter;   Çot>cô  2U* 
ter;  3e^a^ev« 
Agé,  «^\,  a\t,  bejafytt. 
Agile,   adj,,   gett>anbt,  befyenb, 
ftinf. 
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Agir,  v.  n.,  Çaîtbettt  —  il  s'agit 
eê  bcmbelt  ftdj,  es  tfï  bte  $ebe. 

Agiter,  v.  a.,  bercegen. 

Agneau,  s.  m.,  £amm. 

Agonie,  5./.,  Xobeëïam^f  ;  ïe£te 

giige. 

Agréable,  ad;.,  angene'&m. 
Agrément,  5. 77?.,  2Innebmftd?fett. 
Agression,  s.  /.,  Sïngriff,  Ueber- 

fait 
Aide,  s.  /.,  <piïlfe,  ©eÇiilfe;  jpZ. 

$er$el)ruuggfteuer  f    ^Cccife  ; 

Çitffêgelber,  @teuer. 
Aider ,    v.    a.    et    w. ,    $u  §Ûtfe 

ïommen,  beifte^en. 
Aïeul,  s.  m.,  ©roÇtoatcr,  2tbrrôerr. 
Aïeule,  s.  /.,  ©rofjmntter. 
Aigle,  5.  m.,  2lbïer  —  /.  ïïbto 

d8  getb$etd)en  ober  SBctypen. 
Aigu,  uë,   adj. ,  fpt^,  jied^enb; 

fe^r  fc^merjenb. 
Aiguille,  5.  /*.,  9?abef,  DîaÇnabel, 

3eiget  enter  Uï?r. 
Aile,  s.  /.,  gtiigei,  gttttd?. 
Ailé,    atZ/.,    befliigelt,    mit  fÇfii» 

geïn  toerfefyen. 
Aimable,  adj.,  ïtebenêrr'iirbig. 
Aimer,  v.  act.y  Ueben  ;  gern  fya* 

ben,    (gern  fe^cn  r    gern  effen, 

gern  trtnfen ,  u.  f.  m.)  ;  aimer 

mieux  ïteber  trotten,  fcorjteben. 
Ainsi,  adv  ,  ebenfo,  in  berfeïben 

SBeife. 
Air,    5.    m.,    8nft;    SleuftereS ; 

@dj>etn;  2ïnfd)etn  ;  Hftiene  ;  ^Irie. 
Airain,  s.  m.,  (Srj. 
Aisance,  *./.,  SBefyagUcbfeit,  Un* 

befangenbett,  ^o&lftanb. 
Aise,    ».   m. ,    SBeîjagen  —  ae?/. 

befyaglid),  frof)  —  j'en  suis  bien 

aise,  tdj  btn  fro^  bctriiber,  eê 

freut  mtdj>. 
Aisé,   adj.,  teicf;t  ;    unbefangeu; 

nîc^l^abenb  —  adv.  aisément. 
Ajouter,  v.  a.,  btn$u[iigen  ;  ter* 

mefyren. 
Alarme,    s.  m.,    £drm,    9ïïarm, 

SïuffcÇreden. 
Alarmer,  v.  a.,  bcangfttgen,  be* 

unru^igen;  erfd)retfen. 
Alentour ,  adv,  et  $w&»£. ,    um* 


ttegenb,  umïjer;  bte  umttegenbe 

©egenb;  bte  Umgebung. 
Alerte,  adj.,  aufgercecît,  bet  ber 

Çattb;  mitnter. 
Aliment,  s.  m.,  Sftabrung. 
Allécher,  v.a.,  an$teïjen,  arrtotfen 

(allicio), 
Allemagne,  s.  /.,  SDeutfdjïcmb. 
Allemand,  e,  adj.,  beutfdf;. 
Aller,  v.  n.,  geben;  ftd)  begeben; 

(fcor  etnem  infinit,  brûcft  aller 

ente  wafyt   sjnfimft  au§)   ^  va 

partir  er  fcnrb  fogîeicr)  abreifen. 
Alliance,  s.  f.,  SMtnbnig;  2kr* 

btnbung;  $er§eiratbung. 
Allonger,  v.  a.,  fcerïangem. 
Allumer,    v.   a.,    anflecïen,    an- 

*iinben,  anfad?en. 
Alors ,  adv. ,  bamals  ,  atêbann, 

(ad  unb  hora). 
Alouette,  s.  /.,  £er$e  (alauda). 
Altéré,    e,  ad;.,   burftig  ;  serein* 

bert. 
Alternativement ,  adv. ,  ctbroed^ 

feïnb. 
Altesse,  s.  /.,  Çofyeit 
Amande,  s.  f.,  Hftcmbet,  ^ern. 
Amarrer,  v.  «.,    cmê  ^artb  befe* 

fit  g  en. 
Ambassadeur,  s.  m.,  33otfd)ctfter, 

©cfanbtcï. 

Ame,  s.  /*.,    ©eijl;  auc^  :   §erj, 

©efiit)r. 
Amener,     v.    «. ,    berbetfiibren, 

ïjcrbrtngen,  mitbrtngen,  mitfff^ 

ren. 
Amer,  ère,  bttter;   traurtg,  un- 

angene^m. 
Ami,  s.  m.,  greunb. 
Amie,  s.  f.,  gremtbtn. 
Amitié,  s.  /.,  fÇrcmibfd^aft. 
Amoncel^u  v,  «.,  aufbdufen. 

(monticeuus.) 
Amour,  5.  m,,  îiebe,  3^netgungf 

5(nbdngU(^feii. 
Amour-propre,  s.  m.,  (Sigenïiebe. 
Amusement,  5.  m.,  SBergniïgen, 

iînterbattnng  ;  (5rboïung. 
s'Amuser,  v.  pron.,  fid)  unter* 

baïten,  ftc^  befufttgen. 
An,  s,  m, y    Sa^v. 
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Ane,  s.  m.,  (gfeï, 

Ancêtres ,  s.  m.  pi. ,  ^orfa^reu 

(antecedere). 
Ancien ,  ienne ,  adj. ,  bormaïtg, 

ait,     (ante  ) 
Ancre,  s.  /.,  2ïnfer. 
Ange,  s.  m.,  (Sngeï. 
Angle,  s.  m.,  SBtnïef. 
Angoisse,    s.  f.,    2tngft,    $etn, 

£obe8angji 
Anguille,  s.  f.,  2ïat 
Animal,  s*  m.,  Zfykx,  ïebenbeS 

Sefen. 
Animal,  e,  adj,,  tfyteïCtrtig. 
Animé,    e,   adj.,  beïebt,  (ebfyaft, 

munter. 
Animer,  v.  a.,  beïeben,  befeeïen, 

ïebïjaft  madjen,  befcblïern. 
Année,  s.  /.,  3afyr;  bie  2)auer 

eineê  Safyreô. 
Annoncer,    v.    a,,    anfihtbtgen, 

fcerïiinben,  melben. 
Annuel,  elle,  adj.,  jtafyrïtd),  je* 

beê  3afyr  fcorïommenb. 
Anse,    s.  f.,    $3ud)t;  —  §anb* 

^abe,  $enïe(;  ©rtff. 
Antenne,  s.  f.,    Duerftange  auf 

ben  @djtffen;  gûbtfyom. 
Antipathie,   s.  f.,  ©egengefiïfyï; 

Slbnetgung. 
Antiquité ,  5.  /,,  2Htertljûmtt(fy* 

feit. 
Antre,  s.  m.,  QtyU,  ©rottc. 
Anxiété,  *.  /.,  2tngft 
Août,  s.  m.,  2tugufî  (SKonat). 
Apaiser,  v,  a.,  jufrieben  fîetten, 

befanfttgen,  bentÇtgen. 
s'Apitoyer,    v.   pron.,    Sftittetb 

fii^ïen,  Sftttletb  $etgetu 
Apostrophe,  5.  m.,  SInrebe; 
Apôtre,    s.  m.,    Styojïel;    &bge* 

fanbter. 
Appareil,  *.  m.,  guriijîltîg,  2ïtt* 

paït,  ©eratÇfdjaft;  Çrac&t,  ©e* 

frange. 
Apparemment,    adv.,    fd^etnbar, 

toaïjrfd)emïi($. 
Appartement,    s.  m.,  2Bofynung, 

3tmmet. 
Appartenir,  v.  n.}  gefytfren,    an* 

geÇiJren,  paffenb  fein  ;  ft<$  jtemett. 


Appât,  5.  m.,  gorîtyeife;  tfoter; 

pi.  les  appas  bie  SRetÇetU 

(pastus.) 
Appauvrir,  v.  a.,  aïtn  tnadjen. 
Appel,  5.  w.,  SBerfefen;  $uSruf, 

àuêforberung;  9ty£eïïation. 
Appeler,  v.  a.,  nennen,  rufen, 

fyerbetrufen. 
Appétit,  s.  m.,  (gfêhtft:  9fy£ettt, 

pi.  SBegierbe,  2Bùnfd)e. 
Applaudir,    v.   n.,    $um  ^3eifatt 

flatfd)en;  fettie  3uftunmung  ge* 

ben. 
Applaudissement,  5  m.,  33etfaïï3* 

be^engung,  23etfa£(f(atf  cfyen  ;  53ct= 

foJL 
Applicable,  adj.,   antoenbbat. 
Application,  s.  /.,  $ntt>enbung  ; 

gtctfi. 
Appliqué,  e,  adj.,  fkifjtg. 
Apporter,    v.  a.,    brutgen,    tyx* 

bringen. 
Apprenti,  s.  m.,  Sebtttug. 
Apprêts,  s,  m.  pi.,  gubereitung, 

Approcher,  i>.  «ci.,  nafyer  brin* 

gen;  nafyern. 
s'Approcher,   v.  pron.,  ftd)  na* 

bern,  naber  ïomtnen, 
s'Approprier,    v.  pron.,  fld)  an* 

eignen. 
Appui,  s.  m.,  (Stiifee,  £iiïfe. 
Appuyer,   v.  a,,  autebnen;  un* 

terftii^en;  —  auflebnen. 
Après,  prép.,  nad). 
Apreté,  5.  /.,  £>etbbett,  @trenge. 
Aptitude ,  s.  f.,  23rau$baïf  ett ; 


Aquatique,  adj,,  ba$  SSaffer  be* 
treffeub,  im  SSaffer  îebenb» 
Arbalétrier,    s.    m.,    $(rmbmft* 

f«e. 
Arborer,  v.  a.,  (eine  Ça^ne)  auf* 

tyangen. 
Arbre,  s.  m.,  33aum. 
Arbrisseau,  s.  m.,  jnnger  ^aumr 

53aunt(^en. 
Arbuste,  s.  f.,  ©trau$. 
Arc,  #.  m.,  SBogen. 
Arc-en-ciel,   s.  m.,  9îegenbogett. 
Archange,  s.  m.%  (Svjengeï. 
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Arche,  $aften,  bte  fyettige  2hm* 

beSfabe. 
Archer,  s.  ??i.,  SBogenfdjnÇe. 
Archet,  *.  ro.,  giebeïbogen,  $io* 

Unbogen. 
Architecture,    s.   /.,    S8auïunft  ; 

93anart;  SBauftyt. 
Ardoise,  s.  /.,  édbiefertafct. 
Ardent,  e,  adj.,  brenn enb,  fyeifj, 

gïitbmb,  etfrig. 
Ardeur,  s./.,  gêner,  ®futl),  in* 

ntge  SHebe. 
Argent,    s.  ?/?.,    ©tfber ,    @eïb; 

—  de  l'argent  pour  les  menus 

plaisirs,  £afcbeiigeïb. 
Aride,  adj.,  biïrr,  fcerbrannt,  un» 

frnà^tbar. 
Arme,  s.  /.,  SSaffe;    les  armes, 

bas  28a££en. 
Armer,  v.  a.,  betraffnen;  rûfïen. 
Arracher,  v.  a.,  megreiften,  auê* 

retgen,  mit  ©irait  trennen. 
Arrêt,    s.  m.,    33efd?(uf3,  (Srlvifi; 

Urtfeeit;  Sïrrefi. 
Arrêter,    v.   a.,    anf^aïten,    fejl* 

baften,  bemmen. 
s'Arrêter,  v.  pr.,  jleben  btetben. 
Arrière,  s.  m.,  Çtntertfyetl  (eineê 

(gcbtffg)    —    en  arrière,    riict* 

toattS. 
Arrière,  adv.,  $uriirï,  toeg  bonmtr. 
Arrière-garde,  s.  /.,   9?ad)ttab. 
Arriver ,    v.  w. ,  anfomimn,  an< 

langen,  anfanben,  gefà;el)en.  (W 

ripam.) 
Arrogant,    e,    adj.,    anmafjenb; 

2tntyrudj>  ma^enb. 
Arrondir,  v.  a.,  abrunben. 
Arsenal,    s.  m.,    ^eugbauS;  %&' 

ger  toon  ®eratbfd?aften. 
Art,  5./.,  ^nnft  ;   ©etoanbtÇeit. 
Artifice,  s.  m.,  $unft;  £tfî;  $unft* 

griff  ;  —  feu  d'artifice,  geuer* 

merf. 
Artisan,  s.  m.,  §«nbtr>erfer,  ïïlti* 

fier. 
Artiste,  s.  m.,  JtihtjHer. 
Ascendant,  s.  m.,  (Éinfïufj  ;   lie* 

bergemalt. 
Asile,  s.  m.,  3uflnd?t«ort;  @tattc. 
Aspect,  5.  m.,  9taMicï,  EuSjeÇen, 


Assassiner,  v.a^  ermorben,  meu* 

djerinorbertfd?  tBbten. 
Assaut,  s.  m.,  ^tngriff,  @tiiïin. 
Assemblage,  s.  m.,  @atntnTung, 

3ufammenfîtettung. 
Assemblée,  5./.,  $evfammtung  ; 

©cfeûfàaft. 
Assembler,  v.  a.,  fammefn,  $u* 

fatnmenbrtngen;  — s'assembler 

fia?  fcerfcimmetn,  fia;  gejeïïen. 
s'Asseoir,  ftcfy  fe£en  ;  je  me  suis 

assis,  \é}  fycibe  nùd?  gefcfct. 
Assertion,  *./.,  SBeftatigung,  Se* 

Assez,  adv.,  fn'nfcinglicfy,  genug, 

fyinreirfyenb;  jtemttaV 
Assiéger,  v.  a.,  beïagern. 
Assiette,  a.  /.,  £efler  ;  —  2'ige; 

^tetfung. 
Associer,  v.  a.,  §tn$ngefetten. 
s'Associer,  v.  pron.,  ftd)  fcerbin* 

ben,  ftdt>  bajn  qefetten. 
Assoupissement,  s.  m.,  ©djlutn* 

mer;  (5infd)tafevn;  Utiterbrrtf* 

ung,  23etfegung. 
Assourdir,  v.  a.,  betauben,  taufc 

maà?en.  (surdus.) 
Assouvir,  v.  a.,  fatttgen,  befrie* 

btgen. 
Astre,  s.  m.,   ©efttrn,  €>tern. 
Astucieux,  se,  gefiinfkït,  \p\fy 

finbtg,  fà^lau. 
Atelier,  s.  m.,  ÎBerïfîatt. 
Atmosphère  ,    s.   f. ,     ?nft!retê, 

^unftfreie,  ïïtmeî^bare. 
Atroce,  adj.,  grdèltà^  ,    ak\à)C\u 

\\à),  graufam. 
Atropos,  eine  ber  brei  $ar$en, 

roeldje  ben  gaben  beê   ?ebcnê 

abîa?mtt. 
attacher,  v.   a. ,  anbinben ,  an* 

fyeften,  anfeffeln. 
s'Attacher,  v.  pron.y  ftd;  anbef' 

ton,  ftd)  anflammerii. 
attaquer,    v.    ad. ,    angveifcn  ; 

iiberfatten.  —  s'attaquer  à,   eê 

anfnebmen  mit. 
Atteindre,  v.  a.  et?*.,  erreidjen; 

geïangen  $u. 
Atteinte,    s./.,    ba8  (Srreic^en, 

bas  ^3eru^ren. 
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Attendre,  v.  a.,  ttNlïtett,  tfPOaX' 

ten,  abrcarten. 
s'Attendre  à,    auf  <£ttva$  gefagt 

fein,    errcarten,    Çoffen,    £itffe 

errcarten. 
Attendrir,  v.  a.,  rïïÇren,  T6etoe* 

gen. 
Attendrissement,  s.  m.,  $û!?rung, 

SWittctb. 
Attente,  6".  /.,  Chrcartung,  Çoff* 

mtii'g* 

Attention,  s.f.,  Hufmerïfamïett. 
Attester,    v.  a.,    beftattgcn,    be* 

3eugen. 

Attirer,  v.  a.,  cmjteïjen,  justeÇen. 
Attiser,  v.  a.,  fdjïïren,  anfad?en. 
Attitude,   s.f.,  ©teïïung,  §at 

tung. 
Attraper,  v.  a.,  fangen,  etnfyo* 

len,  erttnfcfyen,  anfutyren,  tau* 

fd^en. 
Attribuer,  v.  a.,  juja^reiben,  Bel 

tneffen. 
Attribut,  s.  m.,  baê  3ucr^annteî 

attribut;  $ennjet$en. 
Aucun ,    e ,   pr.    indét. ,    ïcttier, 

ïetne. 
Audace,   5./.,  $ii§îtï?ett  ;  £>rei 

jîtgfctt. 
Audacieux,  se,  adj.,  ïiïï)n,  ïecî. 
Au-delà,    adv.,    jenfettS   —  au 

delà  de,  prép.,  jenfeit 
Auditeur,  s.  m.,  $vtf)OTZX. 
Auditoire,    s.  m.,    ^orfactt;    bie 

$erfammhtng  bet  3uP*e** 
Augmenter,    v.   a.,    bermefyren, 

fcergtogern,  erPÇen. 
Augure ,   s.  m. ,   SBerbebeutung  ; 

$or$et$en;  —  SBaÇtfager. 
Auguste,  ad/.,  erfyaben  ;  gefyeiltgt. 
Aumône,  s.  f.,  Sttmofen. 
Auprès  de,  prép.,  fcet,  $u. 
Aurore,  s.  f.,  2ftovgenri5tI)e  ;  — 

ber  fritte  SHorgen. 
Aussi,  adv.,  and),  ebenfatfô.  — 

(am  3ïnfattqe  etneê  (ga^es:)  ba* 

Çer,  bepatb. 
Aussi  bien  que,  ebenforooïjï  at$. 
Aussitôt,    adv. ,    fogïeicfy  ;    tout 

aussitôt,  nnmttteibar  barauf. 
Aussitôt  que,  conj.}  fobalb  al$. 


Austère,  ad?\,   ftreng  (gegen  ftdj' 

îetbft). 
Austérité,  s.  f.,  ©treugc  (gegen 

ft<$  feï6ft). 
Autant,  adu.,  ebenfattiet,  ebenfc- 

fefyr;  d'autant  plus  que,  c<m/., 

um  fo  mefyr,  ba. 
Autel,  5,  m.,  2ïftar. 
Autorisation,  s./.,  fëïtnacbttgung. 
Autoriser,    v.    a.,    ermacfytigen ; 

beredjttgen  ;  aïs  beret^ttgt  an* 

erïennen. 
Autorité,  5./.,  SBeÇovbe,  Obïtg* 

ïeit. 
Autour,  s.  m.,  §abid)t. 
Autour,  prép.,  um,  ringsum. 
Autre,  pron.  indét .,  anber. 
Autrefois,   adv.,  efyemaïê  ;    efye* 

bem,  einfl. 
Autrement,  adv.,  anberS,  weiter, 

fit* 

Autriche,  s.  /.,  Deftertetc^. 
Autrichien,  s.  Th.,  Defterreicfyer 

—  adj.  bftervet^ifrtj. 
Avaler,    v.  act. ,   ftf;iu(ïen,  fyttt* 

unterf  $tu(ïen  ;  fcerjebren* 
Avance ,    s.  f. ,  $otf d?uJ3 ,  $or* 

lage,  gortfd)ritt;  —  d'avance, 

adv.,  gum  SSorauS. 
Avances ,    5.  /.  pi. ,    bie   erften 

©fritte  ju  etnem  freunbft^aft* 

ïtdjen  iBerbaftntfê. 
Avancer,  v.  act.,  fcorrMen;  t>or*= 

anbrtngen,  beforbern. 
s'Avancer ,  v.  pron. ,  nafyet  tte* 

ten;  fcorroarts  gefyen. 
Avant,  prép.,  toor  (fcon  ber  %t\t 

gefagt).  —  avant  que,   befcor; 

avant   de   (fcor  etnem  Infinitif) 

—  avant  de  mourir,  Bebor  Je* 
manb  ftitïbe. 

Avant-dernier,  ère,  adj.,  fcorfe^te. 

avant-garde,  s.  f.,  $ottrafc. 
Avantage,  s.  m.,  ^ort^eiï,  Dîn^en. 
Avarice,  s.  f. ,  ©etgf    §abfu<§t. 
Avec,  prép.,  mit. 
Avenir,  s.  m.,  guftttift. 
Aventure,  5.  /.,  5ïbentbeuer. 
s'Aventurer,  v.pron.,  ftd^  tcagen. 
Aventureux,  se,  adj.}  abent^euer* 
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Avenue,  s.  /.,  ^itgang,  OTee, 
Aversion,  s.  /.,  2lbneigung,  2lb* 

fdjeu,  $afi. 
Avertir,    ^.   a.,    benad)rid)ttgen, 

toarneu,  in  ^enntuifs  fel^en. 
Aveugle,  adj.,  btinb. 
Aveugler,    v.  a.,    Meuben,    b^r* 

btenben.  (a  oeuli.) 
Avis,    s.    m.,    23ena$ri$tigHng, 

dla&xityt,    ^tnftc^t ,    2fteinung, 

Aviser,    v.   a.,    bcnad)vid)ttgen  ; 

—  beratfyen.   —  s'aviser,    cmf 

ben  ©ebcmfcn  ïcmmen  ;  beu  (§in* 

faÏÏ  fyabcn  ;  ftd?  einfatten  ïaffen, 

fidj  unterftefyen. 
Avoir,  fyaben,  befominen,  beftfcen. 
Avoué,    s.    m.,    Sïbfcocat,   5ïn* 

ttaït. 
Avouer,    v.  a.,  geftefyen,  erfen* 

nen,  fyerauSfagen. 
Axiome,  s.  m.,  ©runbfat^,  Ut* 

tafe. 
Azur,  5.  m.,  SïjurMau,  Çitnmcï* 

bïau. 
Azuré,  e,  ém^.,  fcïau  gefdibt, 

B. 

Bagage,  s.  m.,  ®e£dcï. 
Bagarre,  s./.,  ©etdïtn,  ©qdnfe, 

©etûmmel. 
Baie,  s.  /.,  £ud;t;  —  Seere. 
Baigner,  t>.  a,  baben,  benc^en. 

se  baigner,  jïcfy  baben. 
Bâiller,  v.  n. ,  gdbnen. 
Baïonette,    5.  /.,    glintenfj>iej3, 

23ajouett. 
Bain,    s.    m. ,    25ab;   SBabfhtbe, 

SBabecit. 
Baiser,  ^.  a.,  îûffeu. 
Baisser,    v.  «. ,  bûcfen ,  beugeiî, 

fetiten.  —  v.  n,,  abnebmen. 
se  Baisser,  v.  pron.,  ficb  biitfen. 
Baleine,  s.  /.,  SfiBaîIfifd). 
Balancer,  v.  a.,  im  ®(eid)geroid)t 

fyalten,  anegeit. 
Balancer,  v.  w.,  fdjrcanfen,  att>et* 

felfyaft  fétu. 
Balancier,  s.  m.y  Ullïufye,  ©d)tt)e* 

ber,  ©eiltdnjerftange. 


Balayeur,  s.  m.,  $elj)teï  ,  $U8* 

ïefyrev ,   ©trafêenfefyrer. 
Balbutier,  v.  a.,  UHbeutlidj  cm$* 

tyrecfyen;  ftammeïn. 
Balle,    s.  f.,    ©tfelfcaff,    tuget, 

glintcitfugeï. 
Ballot,  5.  m.,  SBatïe,  grofier  ^ad. 
Balustre,    5.  m.,  2)ocfe;    ©etdn* 

b et jante. 
Bambou,  5.  m.,  2Sambu8,  23aui* 

buvrofyr. 
Banane,    s.  /. ,    ^Parabieêfetge, 

*pi{augfruc$t. 
Bande,   5.  /.,    ©treifer   ©trid), 

23inbe. 

Bannière,  *./.,  Canner,  gafyne. 
Bannir,   -y.  a.,    banncti,  fcerbatt* 

nen,  auêtreifen. 
Barbarie,  *./.,  SBarbaret,  Qffxaii* 

fatnfeit,   Dîoljfyeit. 
Barre,    s.  f.,    ©tange;    ©trid), 

©durante  ;'<éd)ranfenf  pie!,  23arr* 

fetel 
Barrière,  s./.,  @$ranïen,  ©rett* 

jen 
Bas,   basse,  «d/.,  mebtig  ;  feife. 
Bas,  adv. ,  witen,  tetf  e  ;  —  là- 
bas,  bort  untett. 
Bas,  s.  m.,  @trum^f. 
Bassin,    s.  m.,    SBecfeu,  &d)<xU\ 

Sviffevbel)dïtcr   einee  ©attend  ; 

ein  ^3ïuuuenbccfen. 
Bastingue,    h.  /.,    ©d;anjî(etb 

(auf  ©chiffon). 
Bastingage,    «.    m.,    ©d^an^er" 

ïlctbunq. 
Bataille,  6'./.,  bte  ©d)la<$tr  bûô 

Bataillon,    5.  m.,    ©d;aar  ;  5Sa* 

taUiotu 
Batelet,  s.  m.,  ein  ÏIctiteê  ©$iff. 
Bâtiment,    s.  w.,    ©ebdube  ;  — 

grofjeS  ©c^tff. 
Bâton,    s.   m.,    ©tcrf,    ^xiigeï, 

©tauge  f    ©tab,    —    bâton    de 

maréchal,  ber  2Tîar(d;aUftab. 
Battre,    v.    a.,    fcfyïagen.    —    le 

coeur   me    battait,    mcin   Çeig 

fd;htg;    —    battre  le  blé,  bre* 

jd)en. 
Bauge,   s.  /.,    ©ubUat^e;   ein 
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fdjtammtger  Drt,  n>o  bas  roitbe 

©djiroeht  ftdj  auriitfjieljt. 
Bavard,  e,  s,,  @d)toa£er,  —  frut. 
Bavardage ,    s.    m. ,    ©efd)tt>8fc, 

©e^lauber. 
Bazar,   s,  m.,   $aufï)au§;   2Baa* 

renïager. 
Beau,  bel,  belle,  adj.,  fdjott;  Cï- 

Ijaben.    —   de  plus  belle,    bon 

neuetn,  dtger  aie  je. 
Beaucoup,    adv. ,    fctet;    —    de 

beaucoup  inn  toieïeS. 
Beaux-arts,  s.  m.y  fcfyone  Mnpe, 

fd;one  ULUffenfc^aften 
Bec,  s.  m.y  ©<$itabc(. 
Bélier,    s.   m.,    2$ibber,    @djaf* 

bocf  ;  —  @turmbotf,  2Rauerbre< 

djer,  $aÇe.      - 
Béuir,    v.    a.,    fegneu;    £rei[en, 

ïoben. 
Berceau,  s.  m..  SSiege;  Saube. 
Bercer,  v.  a.,  imegen. 
Berger,  s.  m.,  §itt,  ©cfyafer. 
Bergère,  5.  m.,  ©effet. 
Besace,  5.  /.,  23ïobfacï. 
Besogne,  s.f.,  ©ejdjaft;  ©a$e 

^ngekgenbeit. 
Besoin,  s.  m.f  SBeburfnig,  9?ot^>. 
Bêtise,    s.  /.,    Smmmfyeit,    2H* 

bernfyett. 
Bien,  adv.,  ivofyl,  gut,  jefyv,  fcief. 
Bien,  subst.m.,   ©ut,  SBermO' 

Qcn;  —  bas  ©ute,   bie  SBo^ï* 

tftàt 
Bien  que,  con?.,  obgïetd),  obfd;on, 

h)tcivofyï. 
Bienaimé,  e,  fcielgeïiebt. 
Bien-être,  s.  m.,  2£o()ïergeÇen ; 

SBoMjtonr-  ;  ©e&agtictyfeit! 
Bienheureux,    se,    ad\. ,    feïig, 

gïûcïUd),  gtticffeïig. 
Bienfait,  2Bofy(tfcat. 
Bientôt,    adv.,    balb. 
Bille,  s./.,  Heine  tfuaeï,  ©iiitffer  ; 

23att,  «iûarbbaïï.  " 
Bienveillance,    *,  /  ,  2Bofy(n)ol* 

ïen. 

Bise,  s.  /.,  ïaïter  Sftcrbnnnb. 
Bivouaquer ,    v    n. ,    \m  Çreten 

iibemadjten. 
Blanc,  blanche,  adjn  tx>et§» 


Blancheur,  s./.,  SBetfie;  roetfje 

garbe;  fôeinbett. 
Blasphème,    s.  m.,    ©ctteSïûfte* 

rung. 

Blé,  s.  m.y  ©etveibe,  $ovn. 
Blesser,  v.  «,,  toetttmnben;  tter* 

lefcen,  —  beïetbtgen. 
Bieu,  e,  adj.y  b(au. 
Blond,  e,  adj.y  blonb. 
Blouse,  *.  /.,  flittel. 
Bocage,    s.  m.,    23ufd),    ©etybfy, 

§atn. 
Boeuf,  s.  m.,  Dd)fe,  ©lier. 
Boire,  v.  a.  et  n,,  tïinïen,  fau* 

(en,  etnfaugeu. 
Bois,  S,  m  ,  $eïj  ;  53ufc^  ;  2Mb. 
Boisson,  s.  /.,  ©etrdnf. 
Bon,  bonne,  adj.y  gut,  titd^tig 

giltig,  gefaflig. 
Bond,  s.  m.,  ©aÇ,  @£rnng. 
Bondir,  v.  n.%  fyityfeu,  ©prihtge 

inacfyeu. 
Bonnement,    adv.,  in  guttttffitbt* 

ger    2Betfe  —  tout  bonnement 

ofyne  2Bettereê. 
Bonnet,  s.  m.,  SJîiifee. 
Bord,  s.  m.,  Dtaub,  Ufer  ;  —  $orb 

(eineô  ©cfctffej. 
Borne,  s./.,  ©ïenjfleiu,  ©reuje, 

53efd;tdiifung. 
Bouche ,    s.  f.  y    Sftuïtb,    Sftanl  ; 

SDÎiutbmtg. 
Bouclier,  5.  m.,  ©d)i(b,  @d)n^* 

roel;r. 
Bosquet,    s.   m.y    fteincv  23ufd;; 

2Baib<$en,  ^afttcaïbd^en. 
Bouger,  v,  n. ,  ftcfy  riif;rcit,  fid; 

regeu. 
Bouillir,  v.  n.y  ftebeti,  ïocfyen. 
Bouillon,    s.  m,,    ÎBaflen,   SGSat- 

(ungen.  —  ^rii^e  toou  gefotte* 

nem  fÇfctfd^. 
Bourdonnement,    s.    m.y    @HtTt* 

meii,  53rummcn. 
Bourreau,    5.  m.,    @d)arfnd)ter, 

§  enfer. 
Bourse,  s.  /.,  i8eute(,  ©clbbeu* 

teî,  SBrfc. 
Boursier,    *.  ??^.,    @(Çû^meiftcr, 

©dcfeîmeifter  ;    einer   ber   fein 

®e(b  foctrt. 
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Bout,    s,   m. ,    (Snbe  (eineê  $a* 

benS,    einer   ©tange)   —  auà? 

eut  X^etï  ettieS  gabenê  u.  f.  to.) 

un  bout  de  soie,  ettt  ©tûcfdjen 

Setbe  ;    venir    à   bout   de,    311 

«êtanbe  fommen  mit  etttaS. 
Bouteille,  5.  /.,  gïafdje. 
Bracelet,  s.  wi ,  Srmbcnb. 
Branche,  s.  /.,  2ïft,  S^eig. 
Brandir,  #.  a.,  fd)nnngctt. 
Bras,  5.  7?z.,  «Hrm. 
Brave,  adj.,  btab,  tûd?iig,  tafcfer. 
Braver,  v.  a.,  trc£  bieten. 
Bravoure,  s.  /.,  îapferïeit. 
Bride,  5.  /.,  Çûget,  3aun. 
Brigand,  5.  77?.,  fauter. 
Briguer,  v.  a.,  bufyïen ,  nad?fu* 

cben,  nadjftreben. 
Briller,  v.  «.,  gfdnjen,  (eud)ten. 
Brin,   s.  m.,   §a(m;  ein  ©tûcf* 

cben. 
Brise,    5.  /.,  'teinter  unb  ïiib* 

tettber  2Binb  (engt.  breeze). 
Briser,  v.  ac£.,   $erbred?en,  ger* 

tritmtnern,  jermatmen. 
se  Briser,    v.  pron.,  ftcf)  ^etbre* 

a?  en. 
Brocher,  v.  a.,  f^eften,  brofcfyiren. 
Broder,  v.  a.,  fticfen. 
Bronze,  s.  rn.y  (gr$  ;  ©locïenerj. 
Brouet,  s.  m.,  bitimer  53ret. 
Brouillard,  s.  m.,  9?ebe(. 
Broussailles,  s.f.pl.,  ©eftrducb  ; 

$)omgeftraud). 
Brouter,  v.  a.,  ûbfveffen,  abgra* 

fen,  baê  £aub  abfrcffen. 
Broyer ,    v.    a.,    jerreiben,    $er* 

malmen,  jerfctylagen. 
Bruissement,    s.    m.y    ©erdufdr), 

SBraufen,  9îaufd?en. 
Bruit,  s.  m.,  ©eraufd),  P8tm. — 

sans  bruit,  ftiC(,  bucfmduferig. 
Brûler,    v.    a.    et    n.,    bteimen, 

toerbrennen,  abbrennen;  —  rb* 

ften. 
Brume,    s.  /.,    Djebel,    bùftereê 

Setter. 
Brunir,    v.    n.,   Braun    nmben, 

t>erroelfcn. 
Brusque,  adj.,  baïfd;,  berb,  î;artf 

$urùcfftoj$enb. 

HaaSf  Lectures  graduées. 


Brusquement,    adv.,    bcrrfd),    in 

betber  23eife. 
Bruyant,  e,  Idrmenb ,  gerdufà^* 

fcott. 
Bûcher,    s.  m.,   @d)eiterlJKmfen  ; 

Bûcheron,  s.  m.y  £o($ma$er. 
Buisson,  s.  m.,  ^Bufà);  ©ebùfcfy. 
Bureau,     s.    m .,     éd)reibtija), 
ftube,  Slmtêftube. 
But,  5.  77i.,  £xotd,  3teï,  ©nb- 

Butte,  «.  /. ,  (grbfyiïgei;  @d)ieg* 
mcuter,  @c$etbenln"tgel.  —  être 
en  butte,  auSgeJeÇt  fein. 

C. 

Ça,    fîatt    cela,    ba8.  —  or   çà, 

nuit;  nun  fagen   6ie  einmat! 

—  çà  et  là,  adv. ,  fyie  unb  ba. 
Cabane,    5.  /. ,    §iitte;    §duê* 

djen. 
Câble,  *.  w.,  £cm,  bufeê  8eU. 
Cabinet,  a.  771.,  ïlemeê  3*mmeTf 

Cabinet 
se  Cabrer,    v.   pron. ,    fid)  bdu- 

men. 
Cabriole*,    s.  /.,    @£rihîge,   tu* 

fttge    @£riinge ,     SBecfêjpriïnge 

(caper). 
Cacher,   v.  a.,    toetbergen,    fcer* 

ftecfen. 
Cachette,    5.  /. ,    ein   £)rt  jum 

$erbergen.  —  en  cachette,  im 

®ebeimen. 
Cadavre,    s.  m.,    îàd;e,    tobter 

tbrpev. 
Cadence,  s.  /.,  £aït,  abgemeffc* 

ner  ©ang;  Œabcnj. 
Cadre,    s.  ?n.,    9?abmen  ;    ©tccf 

©tamm  (in  eiuov  9tmee)« 
Cage,    s.  /.,  ftafig,  ^cgelfafig. 
Cahier,  s.  m.,  @d)reibbud;  ;  §eft; 

^er^eic^nijî;  îicf  riutg. 
Caillou,    5.  m. ,    ©tein ,    $iefeï» 

ftcin,  OeroK. 
Caisse,  *./..  ftifie,  tfaffe  ;  £rom- 

mel. 
Calamité ,    ^.    /. ,     aûgemetner 

©ctlag  ober  Unglûcfêfàtt. 
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Calcul,  s.  m.,  Sftedfynen;  23ere$- 

nung. 

Calé,  adj.,  bermtfgenb,  retd). 
Calebasse,  5.  /.,  glafdjenfiirbiê  ; 

£ûrbtêfïaftf;e. 
Calme,  adj.,  rutj)tg,  ftitt. 
Calmer,  v.  a.,  berufytgen. 
Calomnie,  s.  /.,  SBerlaumbuttg. 
Calotte,    s.   f. ,    ^à'^cfyen  (oïme 

©d?Ub), 
Calvaire,  st  m.,  $reu$ftatte ;  — 

$reu$ïn'îgel. 
Camarade,  s.  m.,  gitîtmergenoffe, 

<&d)ï\Ux  &pkU,  $riegêgefal?rte 

(ttaï.  caméra,  $ammer.) 
Camp,  s.  m.,  £ager,  geMager; 

Campagne,  *./.',  gelb,  Sanbgut; 

gelD^ug. 
Camper,  v.  n. ,  ftdj  (agent,  ein 

Sager  auffteïïen. 
Canard,  5.  m.,  (Snte. 
Cancre,   5.   m.,   $rabbe:    armer 

©djïutfer;  bbfer  $nabe,  gaul* 

ïen^er. 
Candélabre,  .9.  m.,  groger  £eu$* 

ter. 
Candeur ,  s.  f. ,  Sfteinïjett  ;  $nf* 

Ttc^tigfeit, 
Caniche,    s.    m.,    ïtehter    §Wib. 

(canis.) 
Canne,   s./.,   fôoljr;  —  ©totf. 

—  canne  à  sucre,  3ucferrol?r. 
Cantique,  s.  m.,  ©efano,,  ïtrc$- 

Itd)e$  2teb. 
Canton,  5.  m.,  abgefonberter  Xfytil 

eineê  éanbes  ober  eitier  ©tabt, 

^e^irï,  Santon. 
Cantonnement,  s.  m,,  Santonni* 

rung  ;  (£antomitruugêquartiei\ 
Capable,  adj.9  fafytg,  tm  @tatlb. 
Capacité,  s,  /.,  gafyiqïett. 
Capitaine,    5.    m.,    §au£tmann, 

$a^itan;  aud)  $uroetfen:  $riegê* 

^eïbr  gelbfyerr. 
Capituler,  v.  ^.,  roegen  ber  lie* 

bergabe  unterfyanbeïn  ;   nad)ge* 

ben,  caijntutfren. 
Capon,   s.m.y   fetger   2ftenf$, 

§afenfu6. 
Captif,  ve;  adj.}  gefangett. 


Captif,  subst.,  ber  <$efangene. 
Captiver,  v.  a.,  ehmefymen,  fef* 

fetn,  gefartgeu  Ijaïten. 
Caprice,   s.  /.,   Saune,   Stgen* 

ftnn;  (fritte;  pïofcïidjie  SSfcnbc* 

rung  ber  DWgung  —  ba8  Ue- 

berfàriniien   fcon   einer  ^Xnfic^t 

$ur  anbern.  (caper.) 
Car,  adv.-conj.,  benn. 
Caractère,   s.  m.,  fëfyarafter;  — 

pi.  Settern,  23ud?ftaben. 
Carène,  s.  /.,  $iel,  ^telboïen. 
Cargaison,  »./•,  Sabung,  ©$iff$* 

labung. 
Caresser,  -y.  a.,  Uebïofen;   firet- 

rî?eïn. 
Carnage,    5.  m.,    ©emefceï;  3U* 

fammenfyauen.  (caro.) 
Carnassier,  ère,  adj.,  ftetjc^gte* 

rtg,  raubtfyierarttg. 
Carpe,  s.  /.,  $ar£fe. 
Carpillon,   s.  m.,   freine  $ar}>fe. 
Carrefour,  s.  m.,  $reu$roeg,  $reuj* 

[trafic 
Carrière,  5.  /.,  SBatm  $um  $af)* 

ren  mit  28agen,  —  $ennbaï?n, 

—  @tetnbritd)e,    —   Saufba^n, 
£ebenSba£n. 

Carte ,    s.  f. ,    $arte  ;    carte   de 
géographie,  £anbfarte. 
Carton,  s.  m.,  @d?ad)tet. 
Cas,  s.  m.,  %aU,  <£afu8,  Sefen. 

—  faire  cas  de,  fcba^en. 
Casque,  s.  m.,  §eïm. 

Casser,   v.  a.,   jerbred^en,   auf* 

brec^en. 
Catastrophe,    s,  /.,    gro^eg  Un* 

gïM;  ^to^lid^e  iBenbung  be8 

Jause,  s.  /.,  ©ac^e,  ^[ngeïegen^ 

aeit,  @treitfa^e;  iBerantaffung, 

Urfad^e, 
Causer,   v.  a.,  fceranïaffen,  i>er* 

nrfad^en;  v.  n.  ^(aubern,  ïofen. 
Cavalier,  s.  m.,  Setter;  —  Sa* 

toatter- 
Ce,  (/.,  cette,)  pr.  dévu.,  btefer, 

jener.  (hicce.) 
Ce,  c'  (t>or  einem  S^ttoort  ober 

etnem  bcjteÇenbcn  ftûxivoxt)  pr. 

dém.y  e$;  bieë. 
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Céder,  v.  a.,  ukrïaffen,  abtre* 

ten  ;  v.  n.,  nacfygeben. 
Cèdre,  s.  m.,  (£eber,  (Seberbaum. 
Ceindre ,  v.  a. ,  umgurten  ;  uni* 

ring  en.  (cingere.) 
Ceinture,    *.  /.,  ©fiïteï,  ©urte. 
Célèbre,  adj.,  Bcrubmt. 
Célébrer,  v.  a.,  fetei'tt. 
Célébrité,  s.  /.,  ©Cïii^tnt^cit 
Céleste,  adj.y  fyhnmttfcfy. 
Célibat,  s.  7?2.,  (Soïtbat;  bas  £e* 

btgbletbeîu 
Celui ,  pZ.  ceux  ;  celle ,  pi.  cel- 
les ;    pron.    démonstr. ,    btefer, 

jener. 
Cendre,  s.  /.,  2tfd?e. 
Cénobite ,  s.  m. ,  einer,  ber  mit 

cmbern  gemetnfam  tebt;  sJfton$. 
Censeur,  a.  m.,  (Eenfor,  (Srtttfer, 

tabler. 
Cent,  ïjunbert. 
Centre,  5.  t?i.,  3ftittetymtft;  (£en* 

trum. 
Cependant,  adv.-conj.,  htbeffen, 

unterbeffett,  jebod?,  bettttod). 
Cerbère,    *<  m.,   ber  fëerberuê, 

^Pfortner  ber  llnternnft. 
Cercle,    s.  m.,  $ret8  ;  —  cercle 

polaire,   sÇotarïretê ;   —    9?eif. 

—  $ret8,  ©efettfd&aft. 
Cercueil,  5.  m.,  ©arg. 
Cérébral,    e,    acy. ,  ba8  ©efytrn 

tetreffenb.  —  fièvre  cérébrale, 

§trnent$ûnbung. 
Cerf,  s.  m.,  §irfd). 
Cerf-volant,    s.  m.,    §trfd)fdfer. 

—  3)rad)  (^tet  fiir  ^naben). 
Cerner,  v.  a.,  umringen,  umge* 

Ben. 
Certain,  e,  adj.,  getoi§,  ficher. 
Certainement,  adv.,  ftcfyerïid),  ge- 

Certes,  acfo.,  ttabrtîrî;,  ftd;erftrî). 
Certitude,  .9./.,  ©ennf^eit,  ©û 

d^erfyeit. 
Cerveau,  s.  m.,  ©efyirn;  ©eift. 
Cesse,   s.  /.,  2(uf()oren.   —  sans 

cesse,  unauffyërïid). 
Cesser,  v.  a.,  auffyoren. 
Cétacé,  s.  m.,  (£etacee,  fifctyartt* 

ge8  (édugettyier. 


Chacun,  pr.  ind. ,   jeber,  jeber 

einjetne. 
Chagrin,  s.  m.,  $ummer,  @or* 

gen. 
Chagrin,  e,  adj. ,  mûrrtfd?,  dr* 

ger(td). 
Chaîne,  5.  /. ,  flette  ;  —  23erg* 

îette.   (catena.) 
Chair,  s./.,  gtetfô,  roÇeS  gtetfô, 

(caro.) 
Chaire,  5.  /.,  $<mgef. 
Chaise,    6\  /.,    ©tu$I;  eùte  3ïrt 

SBagett. 
Chaloupe,   5.  /.,   33oct,    îteineê 

Ça^rgeug 
Chambellan,  5.  m.,  $ammerïîerr. 
Chambre,    5.  /.,  gtmmer,  $tam* 

mer. 
Champ,    5.  m.,    Çefb  ;    dans    les 

champs,  tm  greiett.  —  sur-le- 
champ  ,    cmf  ber  ©telle,  (cam- 
pus.) 
Champion,  s.  m.,  $dm£fer,  giïr* 

fdmfefer,  §au£tbegen. 
Chanceler,  v.  a.,  reanïen,    ^tn* 

fdtftg  fera. 
Chandelle,  s.  /.,  £td)t  ;  nament* 

lid)  Eaïgltd&t. 
Changeant,  e,  adj.,  in  ber  gctrbe 

t»edbfehtb. 
Changer,  v.  a.,  roecBfefn,  dnbern, 

umdubern  ;  tdufdjen. 
Chantier,  5.  m.,  ^immtxpla^. 
Chantre,    s.  m.,   ©dnger;    $or* 

fdnger. 
Chapeau,  6*.  m.,  §ut. 
Chaque,  pron.  ind.,  jeber,  jeber 

era^eïne. 
Charbon,  s.  m.,  $ofyïe. 
Charge,   s.  f. ,  Saft ,  Sctaftirag; 

Stuftrag;  Hmt;  Sfogttff;  (Sftargc. 
Charger,  v.  «. ,  befciften ,  aufla* 

ben;  c^argtren,  etne  ^^arge(5ïn= 

griff)  auêfiîbren.  —  se  charger 

de,  etrcaë  ûberneBmen. 
Charité,   s./.,  ^rifttidje  ^tebe; 

2BoMt(;atigfeit;  2Uniofeu. 
Charlatan,    s.  m.,    Duacïfatber ; 

(itat.  ciarlare,  fd)tt)aÇen). 
Charme,    s.  m.,    9îetÇ,    ^anhzx, 

3auberformeI.  (carmen.) 
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Charmer,  v.  «.,  fcqaufcertt ,  eut- 

SÛcïen. 
Charpentier ,     s.    m. ,    3^mmeïtf 

maint. 
Chasse,  5.  /.,  3ctgb. 
Chasser,  v.  a.  et  w.,  jagen,  trei* 

tien;  fortjagen,  rcegtreiben;  auf 

btë  3agb  gefyen. 
Chasseur,  /em.  chasseresse,  3a* 

ger. 
Châtier,  v.  «.,  jûdjttgen,  Beftra* 

fen.  (castigare.) 
Chaud,  e,  adj.,  roarm,  ^etg  ;  - 

jouer  à  la  main  chaude. 
Chaumière,  5./.,  eitte  mit  @trofy 

bebecïte  §ûtte.  (calamus.) 
Chauve-souris,  s.f.,  glebermauS 
Chef,  s.  m.,  £au£t,  $o£f,  Dber* 

&au£t  (caput.) 
Chemin,  s.  m.,  2Beg. 
Cheminée,    5.  /. ,    @$ornftein; 

ftamttt. 
Cheminer,    v.    n.,    gefyen;   îltar* 

fcÇiren. 
Chemise,  s.  /.,  §emb;  $ittet. 
Chêne,  s.  m.,  (Stcfye;    (Sicpaum. 
Chenille,  5.  /.,  $ftau£e. 
Cher,   chère,   adj.,  tfyeuer,  ïiefc  ; 

tfyeuer,  fofttyieïig.  (carus.) 
Chercher,    v.  act.,    fu$en,    auf* 

fu$en  ;  ftd?  bemiiïjen  ;  —  aller 

chercher    (bort)    fyoïen;     venir 

chercher  (l?ier)   fyolen,  afcfyoïen. 
Chérir,   v.  a.,   ftefcen ,    Çer^Ii^ 

tieoen. 
Chétif,   ve,   armfelig,  otyne  53e* 

beutung. 
Cheval ,    pi.    chevaux ,    s.    m., 

$ferb.  —  à  cheval,  ju^ferbe, 

rettenb. 
Chevaleresque,  adj.,  rttterïîd^. 
Chevalerie ,   s.  f. ,   SKittertoefen, 

^ittert&um. 
Chevalier,  s.  m.,  Stttter, 
Chevaucher,  v.  n.,  retten. 
Chevelure,  s.  f.,  £aattt>udj8. 
Cheveu,  s.  m.,  §aar. 
Chevet,    s.  m.,  $o£fïiffen,    bet 

obère  £ÇetI  be8  dettes. 
Chèvre,  5./.,  3tege,  ©eig,  (ca- 

pra.) 


Chez,  prép.,  Bet  (tm  §aufe,  in 

ber  SBofymmg). 
Chicaneur,  s.  m.,  etner  bet  au$ 

$3o«tyett  Çanbet  fudjt. 
Chiche,  adj.,  ïarg,  gei^tg. 
Chichement,  adv. ,  ïarg,  armfe* 

Hg. 
Chien ,    5.    m. ,    (/#w.    chienne) 

§unb;  §a(?n  am  geuergeroefyr. 

(canis.) 
Chiffon,  s.  m.,  ©tMd)en  Sud;; 

£a$y()en,  ftnttyen. 
Chiffre,  s.  m.,  Qifîtx,  £a% 
Chiper,  v.  a.,  [Iranien,  roegnefy* 

men  ;  bafyer  Chiperie  uub  Chi- 

peur  (in  ber  ©cfyûlertyïadje). 
Choc,  s.  m.,  ©toft;  sJfubrang. 
Chocolat,  s.  m.,  Qtfyocolabe. 
Choeur,   s.  m.,  (£t)ot ,    ftngenb'e 

(s5d)aar;  (Sfyor  in  einev  $ird;e. 
Choisir,  v.  a.,  malien,  (beutjd? 

kiesen,  engt.  choose.) 
Choix,  s.  m.,  3BafyL 
Chose,  s.  /.,  @a$e,  î)ing,  28e* 

fen.  —  quelque  chose,  etrocrô  ; 

—  quelque  chose  de  bon,    et* 

rca8  ©nteS. 
Chouette,  s.  /.,  @ule. 
Chrétien,  enne,  s.  et  adj.,  d)riftïtd). 
Chrysalide,  s.  m.>  $u££e,  Saroe. 
Chuchotement ,  s.  m. ,  gUtftern, 

©ejifà?el. 
Chut!  interj.,  fttCC !  mfyig  ! 
Cicatrice,  *.  /.,  Sftarbe. 
Ciel,  5.  w.,  ber  £immeff  §im* 

meïêgeroMbe. 
Cieux,  pi.,  son  Ciel,  ber  £>im* 

tnef;  —  bie  SOSoïfen. 
Cigale,  s.  /.,  8aumgriiïe  ;  §eu- 

fd^recïengritte. 
Cigogne,  s.  f.,  @torc^. 
Cîme,    s.  /.,    ©tyfeï,    oberfter 

Cimeterre,   s.  m.,  frummer  <&'à' 

oeï;  ÇalïaW. 
Cingler,    v.   a.,   mit  tocïlea  <Se* 

geïn  fa&ren,  fegeïn. 
Cinq,  w.  <Ze  nomb.}  fiinf. 
Cinquante,  w.  ^e  nomb.,  fiinf^ig. 
Circonférence,    s.  /.,   UmïretS, 

Umfang. 
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Circonstance,     s.   /.,    Umfkttb, 
SSerbaftniê,  2age  ber  litige. 
Cirer,  v.  a.,  nnifen. 
Cité,  s.  /.,  groÇe  ©tabt.  (cw*- 

Citer,  •.  a.,  fcmmen  taffen,  kor~ 

laben;  bte  @tette  eineê  éud?e8 

anfiïbren. 
Citoyen,  enne,  5.,  23iïrger,  ©taatS* 

biïrger. 
Civilisation,    5.  /.,  Œuttur;  (Et* 

t>iïtfatton. 
Civiliser,  v.  a.,  cutttfciren,  &tt> 

ben. 
Civique  ,    adj. ,    bûrger(td).    — 

couronne  civique,  SBiirgerfrone. 
Clairon,  s.  m.,  (Sfartn,  &iïlte. 
Clameur,  s.  f. ,  ©efdjret,  aflge* 

metneê  ©dJTeten. 
Claque,  *.  /.,  fl(atfd&,  Obrfetge. 
Clarté,  6.  /.,  Cette,  bettes  8i$t. 
Classe,  «.  /.,  flfaffe,  Hbt&eitung 

in  etner  @cÇuïe. 
Clémence,    5.  /.,    Sfttfbe,    §utb, 

©nabe. 
Clerc,    5.  m.,    ©d)retber  bet  fi* 

nem  Suriften. 
Clergé,  s.  m.,  ©etftftrftfett,  flte* 

ru8. 
Climat,  s.  i».,  $ltma ,  ©egenb; 

$hmneteftrtc§. 
Clopin-clopant,  adj.,  fnappenb. 
Clopiner,  v.  n.,  fnafcpen. 
Clos,  e,  adj.,  toerfc&ioffen. 
Clôture ,   r.  /. ,  #erfd;(u& ,  Um* 

l&amnig. 
Clou,  «.  ra.,  9?age(. 
Clouer,  v.  a.,  annageln,  befeftt* 

qen,  fejl  flamment. 
Cocarde,  s.  f.,  $ofarbe. 
Coeur,  s.  m.,  bas  §erj;  —  ber 

SKittelpunft,  bte  SRitte. 
Coin,  ».  m.,  @cïe,  SSBinfel. 
Col,  Cou,  s.  m. y  §>a(8  ;  —  $ragen. 
Colère,  *./.,  3ornî  Sïufbraufen. 
Colère,  adj.,  juin  3orn  genetgt 
Colique,  »./.,  ,ftottf,  SBaudjgrtm» 

men. 
Collation,  a.f.,  5l6e)îbbrob  ;  3^1* 

fâeneffen,  SftacÇmittagôeffeit. 

($teru$reffen.) 


!  Collecte,    s./.,  ©eïbfammtung  ; 
I  Œcttefte. 

Collège,  «.  m.,  (£ottegium,  (Sof* 

teg  ;  tyobere  (tatetntfd)e)  ©djuïe  ; 

©tymnaftum. 

Collégien,  s.  m.,  ©tymnaftaft. 

Collègue,  s.  m.,  Setteg.  (îottega, 

ïïmtSgenoffe. 

Coller,   v.  a.,  anïleben ,  jufam* 

mentetmen. 
Colline,  s.  f.,  £ûqet. 
Colonel,  5.  m.,   Dberft;   lieute- 
nant-colonel, Obetfttteutenant. 

(corona.) 
Colonnade,  s.  f.,  ©autengang. 
Colonne,  s./.,  ©aule,  Çfetler, 

(Soïumne,  (totenne. 
Colorer,  v.  a.,  farbetl. 
Coloris,   s.  m.,  garbe,  garbung, 

©emalte. 
Colosse,    s.    m.,   eut  fôtefenbUb, 

fttefengejklt,  ^etofc. 
Combattre,  v.  a.  et  n.,  fatnpfen  ; 

beïampfen. 
Comble,    s.  m.,   giïfle;    b^fter 

@tanb  ;  ©tyfel.  (cumulare.) 
Commandement,  s.  m.,  SBefebf- 
Commander,    v.  ad.,    befefyïen; 

befebiïgen,  commanbiren. 
Comme,  adv.  conj.,  une,  fottne, 

gletd)  ;  aïs,  ba,  œetl. 
Comment,  rote  (bet  btreïten  unb 

tnbtretten  gragen). 
Commère,    s.    f.,    ©efcattertn; 

grau  93afe. 
Commerçant,    s.  m.,  «ftauftttctmt; 

§anbetômann. 
Commerce,  s.  m.,  SBerfetyr,  §anbet. 
Commettre ,    v.  a. ,    ilber  etrcaê 

fe^en,  iibertragen,  an^ertrauen  ; 

—  begeben. 
Commission,  *.  /.,  s#uftrag;  — 

Uebertragung  ;    bte    23eauftrag* 

ten,  bte  (Sommtjfton. 
Commode,  s.  f.,  bte  (£ommobe. 
Commun,  e,  adj.,  gemetn,  ge* 

meir.îctyûftïidj. 
Communicatif,  ve,  adj.,  mtttbet* 

tenb. 
Compagnie,    *.  /.,    ©efettfc^aft, 

Compagnie. 
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Compagnon ,    fém.    Compagne, 

©efafyrte,  ©efiityrtm;   ©enoffe, 

©enoffut. 
Comparaison,    s.   f.,   $ergteic$, 

$5ergïetd?ung. 
Comparaître,  v.  n.,  erfd&etttett. 
Comparer,    v.    a.,    bergteic^en; 

etnc  SBergteidjun^  aufftetfen. 
Compassion,  s./.,  Sfttttetb,  ffllit* 

Compère,  s.  m.,  ©etoatterSmcmn. 
Compléter,  v.  a.,  ergftnjen,  toer* 

fcoÏÏftanbigen. 
Complot,  s.  m.,  $erfd)n)orung ; 

QEonfyCott. 
Compositeur,    5.  m.,    @e^er  (in 

einer  2)rucferei);  (Êomfcomjh 
Comprendre,  v.  a.,  fcerftefyen,  be* 

greifen. 
Compte,   s.  m.,   Sftecfynung,  fRe* 

$enfd?aft. 
Compter,  v.  a.,  re$nen;  bere<$- 

nett,  gebenïen;  gtauben. 
Comte,  s.  m.,  (Sraf.  (cornes.) 
Concert ,    s.   m. ,    einjïimmenbe 

£one;  (Eoncert. 
Conclure,  v.  a.,  f^ïiegen  ;  euten 

@d?(u&  jie^en  ;  abfd^tegen. 
Concitoyen,  s.  m.,  Sftttbiirger. 
Concours,    s.  m.,    Sftttunrïung  ; 

SDïttberoerbun'g. 

Concussion,  s.  f,  (Sr^veffung. 
Condamner,    v.  a.,  berurtïjeiteu, 

toerbammen. 
Condition ,    s.  f. ,    23ebtngung  ; 

©teUuttg,  £age;  Sftang. 
Conduite,   5.  /.,   giifyrwtg,   2ei* 

tung;    Sfaffiiïjrwtg,  53ene^men. 
Cône,  s.  m.,  jtegef;  ©t^feï. 
Confiance,  s.f.,  $ertrauen,  3U? 

trcmen. 
Confiant,    e,    adj.,    toertrauenb, 

tntttbetïeub. 
Confident,  e,  subst.,  ctît  $ertrau* 

terf  etne  SBertraute. 
Confier,   v.  a.,   fcertrauen,   an* 

toertrauen. 
Conforme,  adj.,  ubetetnfthnmenb, 

paffenb  ;  gïetd)ïautenb. 
se  Conformer,  v.  pron.,  jï$  an* 

fôitfen. 


Confus,  e,  adj.,  fcermtfttyt,  unïfar. 
Confusion ,  s.  f. ,  ^ertmrrung  ; 

$3efd)ammtg. 
Congé,  s.  m.,  Sïbfdjteb,  Urfcmb  ; 

un  jour  de  congé,  etu  fréter  £ag. 

(commeatus ;  ^rot>etig.  comjad.) 
Congédier,    v.  a.,  toerabfd)ieben, 

beurkuben,  fortfd)t<ïen. 
Conjurer,   v.  a.,  befdjiroiJren,  be* 

tfyenern,   berausrufen,   tyertoor- 

rufen. 
Connaissance ,   s.  f. ,   $enntnig, 

Befatratfôatt 
Connaître,  v.  a.,  ïennen,  beïannt 

fetn  mit;  rciffeu. 
Conquérir,  v.  a.,  erobern;  eut* 

nefymen. 

Conquête,  s.  /.,  (groberung. 
Conscience,  s.f.,  ©ennffen,  23e* 

TOugtfeitt. 
Conscription,  s.  f.,  (Stttfdjïetben 

in  $rteg$btcnften;  (Sonfcrtytion. 
Conseil,  5.  m.,  Maty,  ben  man 
ett^eiït;  SKatïjS  toerfammïmtg. 
Conséquence,  s.  /.,  fâoÏQt. 
Conserver,  v.  a.,  befyaïten,  auf* 

beroabren;  fd^onen. 
Considération ,    s.  f.,    $nfefyen ; 

X$tnng, 
Considérer,  v.  a.,  betrctcbten,  be* 

xucïfidpttgen. 
Consigne,  s.  /.,  SBefe^ï  ;  $Batf}t* 

befebt;  ^oftbefe^ï. 
Consistance,  s.f.,  33efï<mb,  $)auer. 
Consoler,  v.  a.,  ttëften. 
Constamment,    adv.,     beftanbtg, 

ftet^. 
Constant,  e,  adj.,  beftanbtg,  bau- 

ernb,  feji.  % 

Consterné,  e,  adj.,  beftilrjt  ;  nie* 

bergefd)tagen. 
Constituer,  v.  a.,  beflteÏÏen,  eut* 

rtc^ten,  einfe^en. 
Construction,    5.  /.,  53an  ;    $faf* 

bauen;  (Srrtd^tnng» 
Construire,  v.  a.,  errt^ten,  bauen, 

auffteCCen. 
Consulter,    v.  a.,    $u  fàatfyt  ^ie* 

fyenf  befragen. 
Consumer,  v.  a.,  fcer$efyren,  ï>zx* 

brennen,  aufjeÇren. 
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Contemplatif,    ve,   betractytenb, 

îiatbfuttienb;  anfcfyauenb. 
Contempler,    v.   a.,   betracfyten; 

mit    SBetomtberung   ober   (5I?r* 

furent  anfebeu. 
Conte,    s.  m.,    dx ja^tutig  ;    9?o* 

fcetïe,  9ftard>>en. 
Contenir,  v.  act.,  entfyalten,  $U* 

fammenfyaïten,  feft  fyaîteti. 
Content,  e,  adj,,  gitfrieben. 
Contenter,  v.  a.,  ^ufrieben  fiel* 

len;   se  contenter,   fi$  begttU' 

gen. 
Contour,  s.  m.,  Umrtfê. 
Contracter,  v.  a.,  eineu  SBexttag 

eutgefyen,  —  etngebett,  ftd)  bnrd) 

einen  SBertraq  toerbinben. 
Contraire,  adj. ,  entgegenqefe^t; 

gun)iber.  —  adv.  contrairement. 
Contraindre,  v.  a.,  $nnngen,  fcer* 

£flid?ten. 
Contraster,  v.  a.,  eut  en  ®egen= 

faÇ  bilben,  abftecfyen. 
Contre,  prép.,  gegen,  ttûber. 
Contre-amiral,    s.  m.,    $tje*$b* 

mirai. 
Contrebande,  s./.,  (gdjmuggetei, 

©d)ïeid^anbeï,  @d?teid)tt>aare. 
Contrée,  *.  /.,  ©egenb,  £anb. 
Contribuer,  ^.  w.,  beitragen,  bet* 

uenertt. 
Contusion,    5.   /. ,    ©tofj,    $er* 

quetfd?ung. 
Convalescence,  5.  /.,  baê  ®ene* 

fen,  ba«  attmafytige  ©enefen. 
Convalescent,  e,  adj.,  gcnefenb. 
Convenir,  v.  n.,  iïbereinfommen  ; 

ctnfiefyetl  ;    impers,  il  convient, 

es  jiçmt  ftrb. 
Converser,  v.  n.,  toerfefyreu,   fid; 

unterfyalten,  mit  einanber  fpte* 

cbeit. 
Convoi,    s.    m.,   $ug  ;    ©eteit; 

£eid)engeleit;  Quîufyx. 
Convulsivement,  adv.,  gicfyterifdj), 

^itcfenb,  contoutfttoijd}. 
Coq,  s.  m.,  §aïjn. 
Coquillages,  s.  m.  pi.,  SWufdjeîn. 
Coquin,  s.  m.,  @j>içbube,  ©d)e(m. 
Copie,  6-.  /.,  Hbfàrift. 
Copier,  v.  a.f  ab[a)reibett. 


Copieux,  se,  adj.,  ret^itcfy  fcor* 

fyanben. 
Copieusement,  ac?v.,  retcfyticfy. 
Cor,  5.  m.,  SBatbfyorn. 
Corbeau,  s.  m.,  fRaBc. 
Corbeille,  *.  /.,  $orb. 
Cordage,  *.  m.,  XauxQtxL 
Corde,  5.  /.,  @eiï,  ©tïitf,  (£or* 

bel  ;  ©ettc.  —  cordage,  (gtricf- 

»crf. 
Cordon,  s.  m.,  ©<$mtrf  Sorbet. 
Corne,  s.  f.,  Çcm. 
Corps,    5.    ra. ,    $b'r:|)er,    2eib, 

Correct,  e,  regeireà;t,  correft. 

Correspondre,  v.  w.,  entf£red?en. 

Corriger,  v.  a.,  beffern,  corrigi* 
ren. 

Corrompre,  v.  a. ,  fcerberben; 
befîed^en. 

Cortège,  s.  m.,  ©ctcit,  ©efoîge, 
3ug.  —  cortège  funèbre,  £et* 
c&etijug. 

Costume,  5.  wz. ,  $ngug,  $(ei* 
bung 

Côte,  s.  /.,  flûjïe,  $tyt>e. 

Côté,  5.  m.,  bie  ©eite. 

Coteau,  5.  m.y  JpiigcL 

Côtoyer,  au  ber  $ùfte  Ijerum* 
fatyren,  fyerumfliegen. 

Cou,  s.  m.,  §al8. 

Couche ,  s.  f.  2ager  ;  £age  ; 
©d;id)te. 

Coucher,    v.  a.,  tegen,  auflegen. 

se  Coucher,  v.pron.,  ftd)  ïegeir 

Coude,  s.  m.,  (Sttbogen.  (cubi- 
tus.) 

Coudre,  v.  a.,  nafyen,  jufammen* 
na()en. 

Couler,  v.  n.y  fiïcfUn,  auêfliegen, 
v.  a.  gieften. 

Couleur,  «./.,  gavbe;  garbung. 

Coup ,  s.  m. ,  (Stop ,  ©cfylag, 
©tid),  §tebf  (gtreid^,  Surf, 
9ïïal.  —  tout-à-coup  ^ïi3^Ud), 
tout-d'un-coup  auf  einmat;  — 
pour  le  coup  je(jt  aber;  coup 
sur  coup,   ®à?tag  auf  @à?ïag. 

Coup-d'oeil,  s.  m.,  53ftd 

Coupable,  adj.,  fcfyutbig,  ftraf* 
bar.  (culpa.) 
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Coupe,  s.  f.,  ©efcig,  2k$er. 

Coupe,  s.f.y  ©d^mttf  3ufa)mtt, 

©eftattung. 
Couper,  v.  act.,    fcfyneiben  ;    afc* 

I)auen. 
Couplet,  s.  m.,  ©tro^ett,  53crfe. 
Cour,  s.  f. ,  £of,  §ofraum;  — 

fùrftttdj>er  §of 
Courage,  s.  w. ,  2Jhitt),  £a£fer> 

!eit. 
Courageux,  euse,  adj.,  mutbtg, 

ta^fer. 
Courageusement,  adv. ,  tnutfytg, 

tû^fer. 
Couramment,  adv.,  fltefjenb 
Courber ,  v.  a. ,   beugen  ,  frlim* 

men. 
Courir,  v.  n.,  taufeu,  etfen,  fyev= 

imigefyen.  —  v.  a.,  jagen  nad). 
Couronne,  5.  /.,  bte  $rone. 
Couronnement,   s.  m.,  bie  $xo* 

nuttg. 

Couronner,  v.  a.,  frcnen. 
Courroucé,  adj.,  erjûrnt,  jontig 
Courroux,  s.  m.,  3orn 
Course,    s.  f.,    2auf,    Saufbafyn  ; 

ein  ®ang,    eux  5Iu3gang,  uni 

©efd)afte  ju  bejorgen. 
Coursier,    s.  m.,    Rentier,  ebleê 

«Pferb,  $o&. 
Court,  e,  ad/.,  fur j  ;  ofyne  £)auer. 
Courtisan,  5.  m.,  §ofmcum,  §i5f 

Ihtg. 
Couteau,  s.  m.,  âftcffer. 
Coutelas,   s.  m.,  groftcê  SDÎeffer, 

3agbmeffer 
Coutume,    s.    f. ,    ©eroobnfyett, 

©vtoo&nuug ,     avoir    coutume, 

gc*oo£ni  fétu. 
Couvert,   s.  m.,   ©ebecï,  Xifd)' 

geug,  Sttfd&geratlj. 
Craindre ,    v.    a. ,    fiïrd)ten,    Be> 

filr^ten. 
Crainte,  5.  m.,  Çurd?t,  SBefilrd^-- 

tung,  (§fyrfurct)t. 
Crapaud,  s.  m.,  $rote. 
Craquement,     s.    m.,     jh'adjeti, 

^niftern. 
Créateur,  s.  m.,  ©djjityfer. 
Créature,    a./.,  ©ej^ityf,  $£e* 

fen. 


Créer,    v.    a. ,    erfctyaffeti  ;    bif* 

ben,  ma$en. 
Creuser,  v.  a.,  graben,  autyoh 

len. 
Creux,    s.  m.,    §ot^tuîig ,    £cd), 

2krttefung. 

Creux,  se,  adj.,  ïjofyï,  toertteft. 
Crever,  v.  a.,  au8fted)en,  burd)* 

fted)en  ;  v.  n.  berften,  ^erlrtaÇen, 

&u  ©runbe  gefceti. 
Cri,  5.  m.,  (£d)ret,  ©efd)rei. 
Crier,   -y.    n.,   fcfyreien;   rufen; 

auStufen. 
Crime,  s.  m.,  $erbrecï;en. 
Criminel ,  elle ,  adj. ,  toexbrcd;e* 

rifdj. 

Criminel,  s.  m.,  SBerbrecfyer. 
Crin,  s.  m.,  SRofsbaar. 
Crinière,  8.  /.,  Sftcifyne. 
Crinoline,  s.  f.,  3e«g  <*U«  Sftofc* 

fyactï  toerferttgt 
Crispation,  5.  /.,  baS  $raufeïu  ; 

bas  3ufamnienWnnni;fen ,  ba$ 

3ufammcnjie()en    ber    Sfterfcen, 

$ram£fe. 
Cristal,  s.  m.,  Qnrtyftaft 
Critiquer,  v.  a.,  beurtfyeiten,  îri* 

tiftrert  ;  tabeïru 
Croisade,  s.  /.,  ^reujjug. 
Croisé,  s.  m.,  $reu$fafyrer. 
Croisée,    s.  f.,  genfter,  genfter* 

iJffmmg,  $reu$feufier. 
Croître,    v.    n.,   iradifen,  gimet> 

men.  (cr  esc  ère.) 
Croix,  5.  m.,  ^reu^. 
Crouler,  v.  ^.,  gufarnmenftiirjen. 
Cruauté,  s.  f.,  ©raufatnfett. 
Cruche,  s.  /.,  frug. 
Crucifix,  s.  m.y  ^reu^  ;  ^ru^tftç. 
Cruel,  cruelle,  adj.,  graufam. 

(D'abord,  adv.,  juetfîy  »or  5X1* 
(em,  anfa?'gê;  —  de  prime 
abord,  gïeid)  anfangê.) 

Daigner,  v.  n., roûrbtgen,  gevu^en 

Damas,  a.  m.,  ^ainafruS. 

Danger,  s.  m.,  @efafyï 

Dans,  prép.,  h\f  iuneri^aïb,  bitt* 
nen. 
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Danser,  v.  n.,  tan$en. 
Dard,  s.  m.,  2Burfafeif,  SBurf* 
ftriefj  ;  —  23ranb{>feil  ;  —  @ta* 

Dater,  v.  a.,  ÇerriiÇren ,  fyer^te* 

fyen,   toon  einer  geauffen  3e^ 

berïommen. 
Davantage,  aàj).,  mefyr. 
De,  jpr^.,  ton,  mit,  iiber,  bei. 
Débarquer ,    v.    a.    et  w. ,    CM§* 

fdjtffen;  ïanben. 
se  Débarrasser,  v.  pr.,  toS  tt>er* 

ben,  ftd)  toom  §alfe  fd^affen. 
Débattre,  v.  a.,  iiber  ettoaê  prêt* 

teti;  —  se  débattre,   fttfj  roefy 

renr  ftd)  jrrauben. 
Débauche,  s.  f.,  2Cuêfcbn)etfung. 
Débonnaire,  adj.,  frotnm,  fanft, 

gutmùtfyig. 
Déborder,  v.  n.,  iiber  ba8  Ufer 

fltegen  ;  iiberf^tremmen. 
Debout,  adv.j  pefyenb. 
Débris,   s.  m.,   £riimmer  ;   ger- 

brodjene  guette. 
Début,  5.  m.,  Sïuftreten,  53eginn, 

Sïnfang. 
Déceler,  v.  a.,  jetgen,  offenba* 

rett,  an  ben  £ag  (egen. 
Décerner,  v.  a.,  juerïennen,  er- 

tbeifen. 
Décharge,  s.f.,  (Snttabung  ;  $b* 

ïabung;  2Ibfeuem;  (Sntlajïung. 
Déchirer,  v.  a.,  jerreiften,  jer* 

fteifcfyen. 
Décider,  v.  a.,  beftimmen,  eut* 

fdjetben. 
Décocher,  v.  a.,  abbrMen,  et» 

nen  *Pfetï  abfc&ieften. 
Décoction,  s./.,  9lbfieben,  2ïb< 

fub;  2ïuêfod)en. 
Décombre,  s./.,  ©$utt,  £riin> 

mer. 
Décorateur,    s.    m.,    $er$ierer, 

Sïftater   ber   SBiifynen,    SDecora* 

tionSmater. 
Décoration,    s.  /.,    $er jterung  ; 

2luê$eid)nung  ;  Drben. 
Décorer,  v,  a.,  berfdjbnem,  ber= 

jteren  ;  —  einen  Orben  fcerUuben. 
Découpure,  s./.,  auSyjefcfynittene 

SBitber. 

HaaSy  Lectures  graduées. 


Décourager ,    v.    a. ,    entmut^i* 

geru 
Découvrir,  v.  a.,  entbecïen ,  an 

ben  £ag  bringen. 
Dédale,  s.  m.,  Sttgarten,  $tôty0 

rintty. 
Dédaigner,    v.  a.,    toerf^mafyen, 

toeradjten. 
Dédaigneux,   se,  toerf$maf)enb, 

SBeracïjtung  $eigenb. 
Dédain,    s.  m.,    $erf$mafyung, 

$erarî?tung. 
Défaire,  v.  a.,  nneberaufmadjen, 

abmad)en;  foSmad^en,  bom§aïfe 

fdjaffen,  befreien. 
Défait,  e,  adj.,  auëeinanber  ge* 

marî^t ,     toêgemadÇit ,     jerftbrt, 

f$led)t  ausfeknb. 
Défaut,  s.  m.,  gebler  (ben  man 

an  ft4  Çat)  ($ebred)en. 
Défense ,   s.  f. ,  SBertfyeibignng  ; 

Skrbpr. 
Dégager,   v.  a.,  ïoSbtnben,  be* 

freien;   fcon  enter  $erbinblidj* 

feit  entfajïen. 
Dégarnir,    v.    a.,    einen    23efafc 

ttegnefymen;  toon  einem  gier* 

rat^,  fcon  !2ftobeln  entblbgen. 
Dégât,  s.  m.,  IBertcûftung,  3er# 

ftbrung. 
Dégorger,  v.  a.,  auêtoerfen. 
Dégoût,  s.  m.,  silbneigung;  5ïb* 

fd^en,  (Sïet. 
Dégrader,  v.  a.y  toerringem,  ter* 

berben,  ben  28ertb  ^erminbern. 
Défensive,  s.  /.,  SBertfyetbigung, 

55ert^eibi,qnngê^tan. 
Défi,  s.  m.,  JperauSforbemng ; 

SBettftreit. 
Défigurer,   v.    a.,    fcerunftatten  ; 

bie  ©cftatt  jerftoren. 
Défiler ,    v.   n. ,    bitttereinanber 

torbeijieben;    eine   §alêf(^nur 

anêetnanber  mad^en. 
Déité,  s.  /.,  ©ottfyett. 
Déjà,  adv.,  fc^on. 
Déjeuner,  s.  m.,  $riifyftiicf. 
Délai,  s.  m.,  Wuffcfynb,  ^erjbge* 

rung. 
Délaisser,    v.  a.,  toertaffen,  al* 

tetn  ïaffen. 
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Délicat,    e,    adj.,    $art,  fBftttd)  ; 

jctrtfûfyfenb;  fd)tt)ad?tid). 
Délicieux,   euse ,   adj. ,    ïëftftdfy, 

texxliâ),  fcotsilgïtcfy. 
Délié,  e,  adj.,  Ï08,  fetn,  fcfyfanf. 
Délire,   5;  m.,  Safyn,  Sabnftnn. 
Délivrance,  5.  /.,  SBcfreutitg. 
Déluge,  s.  m.,  Ueberfd)n>enunuug  ; 

—  ©Ùnbfllttfy    (diluvium). 
Demander,    v.  a.,    frageit,  um 

(Sttoa@-  bitten,    anfyaïten,    ber* 

tangen. 
Démarche,  s.  m.,  (Sang;  ©d)ritt 

(ber    311    irgeitb    etnem   3^ec^ 

getfyau  nnrb). 
Démentir,  v.  a.,  Siige  ftrafen. 
Démesuré,  e,  acfy\,  uncrmefêïtcfy 

Démettre,  v.a.,  abfeÇen,  abfegen. 
Demeure,  s./.,  2Boï)nung;  2Iuf* 

entfyaltêort. 
Demi,    5.  /.,    bie   £atfte,    fyaïb, 

—  à  demi,  ;;ur  Çaïfte. 
Dénoncer,  v.  a.,  an$eigen;  t>er* 

ïlagen;  cmgeben. 
Dentelle,  6-.  /.,  ©ptfeç. 
Départ,  ».  m.,  Ibrdfe,  Sïbgang. 
Départir,    v.  a.  f  ju  £fyetf  tt)er* 

ben  ïaffen. 
Dépasser ,    v.    a. ,    iibertreffeti  ; 

ûberfdjràten,  eutfyoten. 
Dépendre,  v.  n.,  abfyaugen,  ab* 

bangtg  fetn. 
Dépens,  s.  m.,  pi.  $often ,  Un* 

ïoften. 
Dépense,  s./.,  SïuSgabe,  2ïu8» 

ïajje. 
Dépenser,  v.  a.,  auêgeben  ;  fpen* 

ben. 
Dépit,  s.  m.,  30ïl|r  Siéger,  — 

—  en  dépit  de,  troi§. 
Déplaire,    v.   n.,    tmfêfaÛen;  — 

ne  vous  déplaise,  mbge  eê  3fy* 

tien  ïûd)t  mtgfaEett;  mit  3$rer 

(Srïaubntg, 
Déplorable,     «cy. ,    BebauernS* 

uKrtfy,  traurtg,  erbcirmltcb. 
Déplorer,   v.  a.,  be&etnen,  be* 

trauern. 
Déployer,    v.  a.,  entfaïten,  eut* 

toitfeïn,  geigen. 


Déposer,  *>.?«.,  nteberïegen,  nie* 

berfefcen,    abfeÇen;   auSfagen; 

fyintertegen,  bepontren. 
Dépouille,  s.f.,  §ûttef  toag  ab* 

geïegt  nnrb,  $efte,  23eute. 
Dépouiller,    v.    a.,    auêbeuten, 

abgte^en,  entblofjen,  berauben. 
Dépourvu,    adj.,    entbïofêt,    ge* 

(eert,  ntd)t  toerfefyen. 
Depuis,  prép.,  fett. 
Depuis  que,  fett,  fettbent. 
Député,  s.  m.,  Sïbgeorbnete,  &b* 

gefanbte. 
Dérider,    v.    a. ,     bie    fôunjdn 

(rides)  fcerf^totnben  ïaffen,  auf* 

imitent. 
Dernier,  ère,  adj.,  fefctere. 
Dernièrement,  adv.,  neuïtcfy,  un* 

laitgft. 
Dérober,  v.  a.,  enttoenbcn,  rau* 

ben,  ent^tefyen. 
Dérouler,    v.  a.,    abroïïen,    ab* 

ttritfeln,  aufroïïen. 
Derrière,  prép.  et  adv.,  fytnter, 

bafytnter  ;  subst.  £interttyeU  ber 

©coiffe. 
Dès,  prép.,  i)0n  ...  an.  —  dès 

le  matin,  toon  morgen  an. 
Dès  que,  conj.,  fobatb  at§. 
Désarçonner,    v.    a.,    au8    bem 

@atte(  fyeben. 
Désarmer,  v.  a.,  entnjaffnen. 
Désastre,  s.  m.,  alïgemeineê  Un* 

gtûd;  9Heberïage. 
Désavantage,  s.  m. ,  SftacfytïjeU; 

©d)aben. 
Descendant,  s.  m.,  Sftadjïontttten, 

$bfi5tnmftng. 
Descendre,  v.  n.,  Çtmtttter  ftet* 

gen ,  fymuntergefyen  ,  fyetabïom» 

nten. 
Description,  s.f.,  23ef$retbîtng, 

@d)tfberung. 
Désert,  te,  adj.,  foûfi,  i5be,  ïeer, 

betlaffen. 
Désert,  s.  m.,  bie  SBiifte,  (Sin* 

Ube. 
Désespoir,  s.  m.,  ^ergftetfïung. 
Désintéressé,  adj.f  unetgennù^tg. 
Désir,  s.  m.,  SBunfd^,  S3egierbe. 
Désirer,  v.  a.,  h)iinfd^en. 
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Désobéir,  v.  n.y  tticfyt  gefyorc^en, 

mtgeÇorfam  fetn. 
Désobéissance ,    s.  f. ,  Ungefyor* 

fam. 
Désoler,  v.  a.,  fcerroiïften,  trop* 

tos  mac^en. 
Dessein,  s.  m.,  $fcm;  ^bftdjt. 
Dessin,  5.  m.,  3e^nrlît9î  Clan. 
Dessus ,   adv. ,   iiber ,  obéit  bar* 

auf;    par-dessus,   iiber,   oben* 

brûber. 
Destin,  s.  m. ,  (£efd)icf;  @d)tcï* 

fat;  SooS. 
Destinée,  s.  /". ,  ©d&idfal,  ®e* 

f$i<i 
Destiner,  v.  a.,  befttmmen. 
Destrier,  *.  m.,  ©treitrotj. 
Destruction,    s.  f. ,    QzxftQTUllQ, 

$ernniftimg. 
Détachement,  s.  m.,  2fl6tt)eUuitg 

£ru££en. 
Détacher,  v.  a.y  loêbinben,  loê* 

madjen,  befreien. 
Détail,  «.  wi.,  @in$etn!?eit  ;  au8* 

fiïbrïicfye  (Srja&Iwtg. 
Détermination,  5.  /.,  SBefKmmt* 

Çeit,  fefler  (Sntfàïufî. 
Détester,    t>.    a.,    fcerabfc^euen, 

Çaffen. 
Détour,   s.  m.,    Umroeg,  .fttum* 

mmtg. 

Détourner,  v.  a.,  ab^ieben,  ab* 

menben,  abbrtttgen;  ehteanbere 

9ft<$tung  geben. 
Détresse,  s.  m. ,  9îotfy,  ©efafyr, 

^ngfr 
Détruire,  v.  a.,  aerfttfren ,  toer* 

roiïfien. 
Deuil,  s.  m.,  £rauer,  traiter* 

anjug.    —    porter    le     deuil, 

trauern. 
Deux,    nom   de  nombre,    jtooet; 

deux-à-deux,   jroei   mtb    3tt>et; 

tous  deux,  les  deux,  beibe. 
Devancer,    v.    a.,    fcorangeben; 

fcor  anbern  geben. 
Devant,   prép.,    toov  (in  33ejug 

auf  ben  Dît)  ;  adv.  sont. 
Devenir,  v.  %.,  trerben. 
Deviner,   v.   a.t   ratfyeti,    erra* 

tben. 


Dévoiler,  v.  a.,   entfôïeteïtl,  Bff* 

tien,  cffenbaren. 
Devoir,    v.  a. ,    foiïen,    mûffen, 

fdjulbig  feht,  fcerbanfen,  ju  fcer* 

banïett  baben. 
Devoir,  5.  m.,  ©oïïen,  toa8  titan 

tynti  foû",  <Pflt<$t;  Suifgabe;  — 

(Sd?utaufgabe. 
Dévorer,  v.  a.,  toerjefyren,  fcer* 

fct)lingen. 
Dévot,  e,  adj. y\xommf  anbad)tig  ; 

frbmmetnb. 
Dévouement,  s.  m.,  (Srgebenbett, 

§ingebmtg,  2htfo£ferung. 
Dextérité,    s./.,    ©ercaubtfyett, 

©ef^icfli^ïrit 

Diable,   s.  m.,    Xeufeï;  tr-Uber 

SDÎenfcï?,  tr>i(ber  $nabe. 
Dictame,  s.  m.,  §eilba(fam. 
Dieu,  s.  pr.  m.,  ©ott. 
Différencier,  0.  a.,  einett  Unter* 

fdjieb  mad)en. 
Différer,  v.  ».,  toerfc^tebcn  fein, 

v.  a.,  ber^ogern,  fcertyaten. 
Digne,  adj.y  rrmrbig. 
Dignement,  adj.3  rrmrbig,  in  et* 

ner  rcûrbigen  SBeife. 
Dignitaire,  s.  m.,  SBiirbetrager. 
Dignité,   s.  /.,  SBûrbe. 
Diligence,   *.  /. ,    (gifc;  (Smjtg* 

ïcit. 
Diligent,  e,  adj.,  fteigtg^  arbett* 

fam. 
Dimanche,  s.  m.>  ©otllltag  (do- 
minions dies). 
Dîme,  *./.,  ber3d?tite,  îtbgabe. 
Dindon,    s.  m.,   eut  ïrutbafyn, 

ïaïïutifc^er  §a^n. 
Dîner,  v.  n.,  ju  SO^tttag  f^ei^en. 
Dire,    v.  «.,    fagen;   auêfagen; 

fyetgett. 
Directement,    adv»,    in  geraber 

^t(^tung. 
Direction,  ». /.,  9îtd^tung;  ?ei* 

twtg;  ©treîtion. 
Diriger,    v.  a.,    teiten ,  ric^tett, 

ïenfen. 
Disciple ,  5.  m. ,  @d)uïer,  3iin- 

ger. 
Discipliner,  v.  a  ,  fà)uïenr  biï* 

ben,  an  ©eÇorfam  getcb'^nen. 
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Discours,  s.  m.,  Sftebe,  Unter 

rebung. 
Discuter,  v.  a.,  bef£re$ett. 
Disgrâce,  s.  /.,  Ungttctbe. 
Disperser,  v.  a.,  gerftreuen,  auê^ 

ehtanber  jagett. 
Dispos ,    adj.   masc. ,    munter, 

Disposer,   v.  a.,    toerfiigen;  be* 

fttmmen,  atiorbîien. 
Disposition,    5.  /.,    ©timmutig; 

^ettjung,  SInïage;    —   Slnorfr 

mmg,  éejrimmwtg. 
Dispute,  5./.,  @trett,  @treittg* 

ïett. 
Disputer,  v.  a.,  jïretten,  befïret* 

ten,  fïretttg  ma^en. 
Distinct,  e,  adj., unterf  3>teben  ; 

fcerfd)teben. 
Distinguer,  v.  a.,  unterfdjetbeu, 

auê$eid)nen. 
Distraction,   s.  f,  3^rf^suung; 

Unterfyctïtung. 
Distrait,  e,  acZ/.,  5 et pr eut. 
Distribuer,    v.    a.,    toertfyetfen, 

auStïjeHen. 
Distribution,  s.  /.,  $ertfyetfimcj. 

—  Distribution  des  prix,  *pretê 
fcertfyeUmtg. 

Dit,  dite,  adj.,  genamtt ,  foge* 

ncmnt,  befagt. 
Diurne,  adj.,   bei  Za$  toorïom 

menb. 
Divaguer,    v.  n.,  trre  feitt,  irre 

tyredjen. 
Divers,  se,  adj.},  fcerf$iebencu> 

«fl. 
Diversifier,    v.  a.,    $etfd)teben* 

Çett  Çerborbringeit;  abrced)feïti. 
Diversité,  s.  f,  $erfd)tebenl?ett 
Divin ,  e ,  adj,  t  gbttlidj,  fytmm* 

Docilité,  s.f.,  ©efeïjrigfeit,  ©e* 
borfam. 

Docteur,  s.  m.,  3)oftor;  doc- 
teur en  médecine,  $[r$t;  doc- 
teur en  droit,  SDoïtor  ber  Sfted)te, 

—  eût  geïebrter  9ftatm. 
Dodu,  e,  adj.,  quatf$eft$,  quab* 
/belic$. 

Dogme,  5.  m.,  Setyre,  Sefyrfafc. 


Doigt,  s.  m.,  gtnger. 

Dolent,  e,  adj.,  ïfagenb,  ïeibenb, 

ïtagïid). 
Domestique,    adj. ,    put   $aufe 

gebiJrenb,  §au8*,  bauêïtdj.  — 

subst.  23ebtente. 
Domicile,  s.  m.,  SE&obmmg,  SBofm- 

ort,  23efyaufwtg. 
Dominer,  v.  a.,  beberrf^en,  ge* 

bteten,  iiberragen. 
Dompter,  v.  a.,  beftabmen,  be* 

jtmttgen,  ùbertoaïttgett ,  banbi= 

gen. 

Don,  s.  m.,  ©abe,  ©eftfyenf. 
Donc,  conj.,  bod? ,  bemt;  bem* 

naà),  bemjufotge. 
Donner,   v.  ad.,   geben,  fdjen* 

ïett;    cette   fenêtre   donne   sur 

la   cour,   ba$  geitfter   gefyt  in 

ben    $of.    —    Je    ne    sais  où 

donner    de    la    tête,    ié)   UKtfj 

nid)t,  roaê  td)  perfl:  tfyun  f oïl  ; 

le    soleil    donne,     bte    @ontie 

fdjeint. 
Dont,  gén.  du  pr.  rel. ,  bcffett, 

beren. 
Dormir,  v.  n.,  fcfyïafen. 
Dorer,  v.  a.,  ttergotben. 
Dortoir,  s.  m.,  ©cfyïaffaaL 
Dorure,  s.  /.,  $ergo(bung, 
Dos,  s.  m.,  JRildtc;  ^ûtffeite. 
Doter,  v.  a.,  eine  Sftttgift  geben, 

begaben. 
Double,   adj.,  bo££eït,  ^metf ad). 
Doublement,    adv. ,  bo^ett,  ht 

bo^elter  2Betfe. 
Douceur,  s.f.,  ©ûfeigïeit,  @anft* 

mutïj,  ^Lnneétnlt^ïeit. 
Doucement,    adv.,    fanft,    letfe, 

milb. 
Douer,    v.   a.,    begaben;    eine 

(&abt,   eine  (Sigenfd^aft  ert§ei= 

len. 
Douillet,  ette,  adj. ,  gaït ,  toer* 

rcetdtfi^t,  ïeid^t  ju  toerïaïteu. 
Douleur,  s.f.,  éd&merj;  Sraucr. 
Douloureux,  se,  f $mer$fyaft,  ^etn* 

ïxà). 
Doute,  s.  m.,  groetfet;  —  sans 

doute,     oïjne    3fôe^r     fre^ 

ï\4> 
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Douter,   v.  n.>    jttetfein;    nid?t 

genau  ftiffen. 
se    Douter,     v.    pron.,     afylteti. 

fcermutben,  merïen. 
Doux ,  douce ,  adj, ,  jùjj ,  fanft, 

mifb. 
Drachme,  s.  m.,  ein  3>racfyma. 
Drapeau,  s.  m.7  fÇafjîie. 
Drame,  s.  m.,  ©c6autyielr  bra* 

matifc&es  ©tiid 
Dresser,  v.  a.,  anfrirî>ten  ;  auf= 

fMen;  obri^tcn;  brefftren. 
Droit,    e,    adj. ,    gcrabe,    red)t, 

tid?tig,    efyrftcfy.  —  à  droite  et 

à   gauche,    red)t$    unb    ftttïê. 

(directus.) 
Droit,  ».  m.,  ffied&t,  $etf>têtiteï, 

bas  9îeàt,  bie  3urtê£ïuben&. 
Drôle,  adj. ,  poffterlicfy,  brcûïg  ; 

—  si/6s£.  ein  ©tôalï,  ein  lofer 

@d)elm,  ein  ©dj>lingeï. 
Ducat,  s.  m. y  î>uïat. 
Dur,  e,  adj. ,  fyart,  frîjrcer,  ernji 
Durant,  prép.,  tnctfyrenb. 
Durement,  adv.,  i  art,  barfd). 
Durer,  v.  ».,  bauern,  toafyren. 

E. 

Eau,  5.  /.,  Sfi&affer,  —  les  eaux 

bie  ©emaffer. 
s^Ebattre,  ftd)  fycrumtmnmein. 
Ebranler,  v.  a,  crfd)itttern ;    in 

,93en)egung  feÇen. 
Ecaille,  s.  /.,  ©ctyctte,  @d)u££e, 

;i)mfc^etn. 
Ecarquiller,  v.  a.,  ïceit  cmffycr-- 

,ren. 

Ecart,  s.  m ,  ba8  (Sntfenien. 
Ecarter,  t;.  a.y  tnegfcfyteben,  cnt* 

fernen;  n>egn)erfen. 
Ecclésiastique,    adj. ,     fivcfylid;, 

geifttto?. 
Ecclésiastique,  s.  m.,  ©ciftftd;er, 

fgetftlid?er  §err. 
Echafaud,  s.  m.,  ®criift  ;  ©djûf* 

Mt. 
Echapper ,  v.  a,  et  n. ,  entfonv 

men,  etitgefcen. 
s'Echapper,  v.$>ro?i.,  jïdj  babou 

macfyen,  baboulaufeu;  entgetyen. 


Echarpe,  s.  /.,  ©cfyarpe. 
Echelle,  s.  /.,  Setter  ;  ©ïafa. 
Échine,  9.  /.,  fôiïcfgratfy. 
Éclair,    s.   m.,    23iiÇ;    SSetter- 

,leud?tcn. 
Éclairer,    v.  a.,  beteudjten ,  be-- 

^etten,  eïfïâ'ïen,  anf^etteu. 
Écho,  s. m,  bas  (§d?o,  bas  25i- 

fberbaûen. 

Éclatant,  <hJ;\,  ojan^enb. 
Éclater,  v.  n. ,  berfien,  pfafcen; 

—  auShetfyen;  l>iofc(i(§  evfcfyet* 

nen,  gtansen. 
Eclore,    v.  n.y    aufgefyen ,    auf* 

J6ïiïben. 

Ecole,   s.  /.,  ©dniïc.  (schola.) 
Econome,  ad?\ ,  fparfam,  fyauS* 

,ba(terifcfy. 

Economie,  #.  /.,  ©parfamïeit 
Ecorce;  s.  /.,  Sftinbe,  ©rî)afe. 
Écouler,  v.  n.,  abfliegcn ,  roeg* 

^fttegen. 
Ecouter,    v.  a.,  fjotd)en,  anfyo* 

,ren;  bcfoïgen. 
Écraser,    v.  a.,    ^eïtreten,    $er> 

mahnen,  jerquetfcfyen. 
s'Ecrier ,  v.  pron. ,  rufcn  ,   Ciu8* 

,Tufen. 

Ecrit,  s.  m.,  @djreiGen,  ©d^ttft. 
Ecriture ,    5.  /. ,    ©djrift  ;    ba§ 

©cfyreiben;  baë  ^^bufc^reibcu; 

^bie  §anbfd^rift. 
Ecrivain  ,     s.    m. ,     @djreiber, 

(s5à)riftftcffer. 
s'Écrouler,    v.    pr.,    jufammcn* 

Jtiirjen. 
Ecu,    s.  m.,    ©djifb;    2Ba^^cn* 

fd)Ub;   —   S^aCet;    îHngenbe 

f9Wiin^e.  (scutum.) 
Ecueil,    ^.    m. ,    ^Ii£})e,    $Rtffe, 

JÇelfen. 

Écureuil,  s.  m.,  (Sïcfyfyb'mdjcii. 
Ecume,  a*.  /.,  ©d^aum. 
Ecumer,  v.  w.,  fcfyaunten. 
Ecuyer ,     *.    m.  ,    @((UbtrSger, 

^na^pe.  —  ©taïïmcifter.  ^cm- 

tum.) 
Edifice,  s.  m.,  ©ebaube,  SBaute. 
Edifier,  v.  «.,  erbaiten  (ein  ©e* 

baube)  ;  erbauen  (buvcfy  ein  53ei- 

f^iel,  eine  ^rebtgt). 
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Editer,  v.  a.,  etn  23nd)  fcerte* 
rgen,  !)eran$geben. 

Éditeur ,  s.  m.,  $erteger  (i>on 
,Q3ûà)erit),  §erau8geber. 

Edition,  s./.,  $(uftage,  2Iu8gabe. 

Éducation,  5.  /,,  (Ér$teï)ung ; 
SBtlbung. 

Effet,  s;  m.,  SBirïung;  Z$at; 
23etr>erïfielïtguttg;  $ermbgenê* 
jîtûtf;  2Bertfo><H>ter;  —  à  l'ef- 
fet de,  311  bem  @nbe,  um  jn; 

—  en  effet,  in  ber  Xfyat 
Efficace,   adj.,  nurïfam,  ïrcifttg. 
s'Efforcer,  v.  pr.,  fia)  bemûfyen, 

ftà)  anjîrengen. 
Effort,  s.  m,,  SInftrenguug,  53e* 

miïfyung. 
Effrayer,   v   a. ,   crf à)re(ï en ,  in 

gura)t  fe^en. 
Effraction,  s./.,  ba8  9htfbreà)en. 
Effroi,  5.  m.,  @à)recïen  ;  gnrà)t. 
Effronté,    e,  a<??\,  unfcerfà)amt, 

freà). 
Effusion,  «./.,  (Srgtegung  ;  §er> 

,$en8ergtef3nng  —  SïuSgtefêung. 
Egal,    e,    adj.,    gletà),    cmf  ber 

rgïetà)en  ©tufc  ftefyenb. 
Égaler,  v.  act. ,  gïetà)en,  gïetd) 

,ïotnmen. 
Egayer,  v.  a.,    auftyettern,  er* 

rmnntern,  erfreuen. 
Égard,  5,  m.,  $iïtfftà)t,  $à)tung  ; 

—  23ejteï)nng,     23etrad)t;   — 
à  l'égard,  in  23e$ng  cmf. 

Egide,    s.  /.,    @à)t(b,    @<$ufc. 

f( Mégis.) 
Égoïsme,  «.  w.,  ©eï6fifud^t  ;  (§U 

,gemtn£. 

Egratigner,  v.  a.,  rt£en,  ïra^en. 
Égratignure,  s,/,,  9fli^f  @à)ram* 

me. 
Eh!  interj.,  Ije,  nnn,  et.  —  eh 

bien!    nnn!    ftofyfonl    —    eh 

mais,  et  nnn! 
Élan,  s,  m.,  @ctfe,  <s?£rwtg,  2fa' 

ïanf,  ipttffcttdje  (SrtyeBnng,  Shtf* 

f#ttnmg. 
s'Elancer,  v.  pron,,  ftà)  fdjftnn* 

,gen,  fia)  ftitr^en. 
Elastique,  adj. ,   eïafUfd)  ;  naà)*< 

gebenb- 


Élégamment,  adv,,  in  etner  fd)i$* 

nen,  jterïià)en  3Setfe. 
Elégant,  e,  adj.,  jierttà),  nett, 

,îà)i3n,  gefcfymaâttott. 
Elever,   v.  act. ,  erfyeben ,  er^b* 

Ben. 
s'Elever,  'v.  pronom, ,  fia)  erfye* 

,ben. 
Elément,   5.  m.,   (Slentent,  Ut* 

,jtoff,  ^nfangsgrnnb. 
Elite,   5.  /.,   Inëwa^t;   auSge* 

toaster  £ÇeU  ;  (Sltte. 
Elle ,  prow.  jper* .  /.  wom. ,  fie  ; 

rpl.  elles,  fie. 
Eloge,    s.    m.,    £ob;     £obrebe. 

f(eulogium,  Iv  Xoyoç.) 
Eloignement,  s.  m.,  (gntferuung. 
Éloigner,    v.   act.,    entf emen ; 

Jern  fyaïten. 

Éloquemment,  adv.,  berebt. 
Éloquence,  s.  /.,  SBerebfatnïett. 
Élu,   s.   m.,    ber   2lu$erroaïjlte, 

,ber  (Srïorene. 
Email,  s.  m.,  @à)melj. 
s'Embarquer,  fia)  etnf à)tffen  (naà)) 

(pour). 
Embarrasser,  v,  a.,  bertyerren; 

in  $erïegenl?ett  brtngen. 
Embaumé,  e,  adj. ,  etnbatfamtrt, 

tr>oï)(rteà)enb. 
Embellir,  v.  a  ,  toerfà)iJnern. 
Emblème,  s.  m.,  @tnnbtïb. 
Embraser,    -v.   a.,    entjktnmen, 

ent^itnben. 
Embrasser,  v.  a.,  nmarnten,  um- 

faffen,  annefymen,  ergretfen. 
Embuscade,    s.  f„    §tnter^att, 

f(tm  ^Bnfd)  —  in  bosco). 
Émir,  s.  m.,  (gmtr,  etne  SBiirbe 

bet  ben  ^htljcimebanem. 
Emissaire,  s.  m.,  ^nêïnnbfà^af" 

,ter;  SBote. 
Émotion,  5./.,  53eiregungf  $ûl)* 

frnng,  @m|)ftnbnng.  ' 
Emouvoir,  v.  0.,  betoegen,  tii^* 

xen.  beunrutytgen. 
s'Emparer,  v.pron.,  ftd)  bemad)* 

ttgen,  ^Befife  ergretfen. 
Empêcher,  v.  act.,  ïjtnbem,  ab* 

^alten,    toertoe^ren  (impedire.) 
Empereur,  3.  m.t  ^aifer. 
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Empester,  v.  a.,  fcer^efîeit. 
Emplacement,  s.m.,^la^t  $aum. 
Empire,    s.  m.,    dtûâ),    $aifer* 

rettf),  ©ctoûlt,  3Ra<$t. 
Employer,    i>.    a.,    gebraucben, 

cmroenbert;   ûnfteiïen;  fcerbrau* 

a?en. 
Empoisonner,  v.  a.,  toergtften. 
Empressé,  e,  adj.,  eifrig,  btenfît* 

fertig,  gefc^afttg. 
Empressement,  s.  m.,  (Site,  (Si* 

fer- 

Emprisonner,  v.  a.,  ttl  eût  ©e* 

fanguift  eintyerrert. 
Emprunter,     v.   a.,     entfeïjttett, 

entnefymen. 
Emprunteur,    ehter    ber    Çaufig 

Mut 

Emulation,  3./.,  Sftadjeiferurtg 
En,  prépos.,  in,  bei,  ma). 
En ,  pronom,  pers. ,  beffett ,  ba* 

toon,  tton  tfytn,  barûber,  batnit, 

bafyer,  baraus,  rceï^ert,  toetcfye. 
Enceinte,  s.  /.,  innerer  Sftaum 
Enchaîner,    v.  a.,    feffeïrt,    mit 

$ettett  binben,  befeftigett. 
Enchanter,    v.  a.,    burd)  fïttgen 

bejauberrt,  eimtefymen,  entjiicïen. 
Enchanteur,  enchanteresse,  adj., 

begcmbernb,  entjûcfenb. 
Enclos ,  s.  m. ,   eingefd)(offener, 

ehtgegaurtter  fôaum;    baë   ©e* 

Ijage,  33efriebigung. 
Encore,    adv.,    nod),   no$ma(§, 

—  mtb  babei. 
Encore  que,  conj.,  obgïeicty. 
Encouragement,  s.  m.,  5ïufmun* 

terung. 
Encre,  s.  /.,  £htte. 
Endormir,  v.  a.,  einfd)Iafern. 
Endroit,  s.  m.,  Drt,  ©tette. 
Endurcir,    v.  a.,  abfyarten  ;  ge* 

rcofyrten. 
Endurer,  v.  a.,  cutgfyalten,  au8* 

bauertt,  butbett. 
Energie ,  s.  /. ,  firaft,  SidenS* 

fraft. 
Energique,  adj.,  fraftig ,  ener* 

Enfant ,   *.  m,  et  f. ,    $inb  (ïw- 
fans). 


Enfantin,  e,  adj.,  ftnbïi($. 
Enfer,  s.  rn.j  Unterroelt,  §otfe. 
Enfermer,    v.  act.,  eittfcbttefjett, 

einfperrert. 
Enfiler,  5.  m.,  etnfctbeln  ;  burdj* 

fîedjett,  auffïetfen. 
Enfin,  adj.,  tnbliâ),  am  (Snbe, 
Enflammer,   v.  a.,  m  gïammett 

fefcen,  eutgiirtben. 
Enfler,  v.  a.,  cmfbtafen,  fd)roet* 

ïen;  v.  %.,  fdjtoelïert,  auïaufen. 
Enflure,  s./.,  baS  Stuffd&toetfen, 

bie  ©efâttmljï. 
Enfoncer,    v.    a.,     einfdjtagert, 

burdjbrittgen  ;  iiberruntyettt. 
Enfouir,  v.  a.,  eittgrabettr  in  bie 

fêrbe  tegeru 
s'Enfuir,  v.  pr.,  fftetyett,  babott 

etfen,  ftd)  fort  mad^en. 
Engager,  v.  a.,  toerjjfïicfyteir,  toer* 

^fartbett  ;  beroegert,  aitfmitnterrt. 
s'Engager,    v.   pron. ,    ftdi>  toer* 

£ftia)tert,    ft$   tjerbinben;   ftdj 

trerben  ïaffett. 
Engloutir,  v.  a.,  t>erfd?Hîtgert. 
Engourdir,  v.  a.,  betaub.en,  ftetf 

madjen. 
s'Engourdir,  v.pron.,  erftarren, 

einfd?lafett. 
Enivrer,   v.  a. ,  beraufc^ert ,  be* 

tauben. 
s'Enivrer,  -y.  pron.,  firî;  bercut* 

fc$en. 
Enjoindre  ,  v.  n.,  befeljfen,  ter* 

orbrten,  gebieten. 
Enlacer,  v.  a.,  in  eiucmber  fled^-» 

ten,  einfa^ïiegen. 
Enlever,    v.   act. ,    tnegnefymen, 

tnegrauben  ;    fotttragen  ;    loeg* 

tragen,  n>egfd?affen. 
Ennemi,  e,  adj.,  fehîMi$. 
Ennemi,  s.  m.,  geinb. 
Ennui,  s.  m.,  £angett)eUe;   Un* 

mntf),  ©orge. 
Ennuyer,  v.  a.,  tangrceiten;   et* 

nem  ïciftig  unb  fcmgtoeiftg  mx* 

ben;  argent,  bbfe  nta^en. 
Ennuyeux,  se,  adj.,  ïangroeitig. 
Énorme,  adj.,  unermeglia). 
Enrager,  v.  n. ,  toiitfjetlb,  tyôtyft 

argerli^  fctn. 
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Enrôler,  v.  a.,n)erben;  tnbte£ifïe 
(ber  ©oïbctten)  einfd)reiben. 

Enseigne,  s.  /.,  getdjjen,  ga^ne. 

Enseigne,  s.  ???.,  gabubtid) 

Enseignement,  5.  m.,  Unterrtd;t, 

33elebnmc|. 
Enseigner,    t?.  a.,   nnterrtdjten, 

befefyren,  jctgen. 

Ensemble,  a^.,  jufammen,  mit 

etnanber. 
Ensevelir,   v.  «.,  begraben,  be* 

erbigen.  (sepelire.) 
Ensorceler  ,  v.  a. ,  befyeçen ,  be* 

&aubern. 
Entamer,  v.  a.,  anfdjnetben,  an* 

tytnnen,    beginnen,    anfangen. 

(renvoi) 
Entasser,  v.  a.,  cmffyciufen. 
Entendre,  v.  a.,  borett ,  fcerfte* 

ben,  bte  2htftc6t  baben,  moflcn. 
Entêtement,  s.  m.,  ÊigetlfhUl. 
Entêter,    v.   a.,    ben  $oj>f  etn* 

nefymen;    benebeïn;    ettel    ma* 

cfyen,   etnneïnnen,  in  ben  ®op\ 

fefectf. 
Enthousiasme,  s.  m.,  (Sntgitcfen. 
Enthousiasmer,    v.  a.,  mit  @nt* 

pden  erfûtten. 
Entier,  ère,  adj.,  gan$,  tooiïftait* 

big,  unangegriffen.  (integer.) 
Entourer,   v.  a.,  umgeben,  um= 

rtngen,  umfyMen. 
s'Entr'aider ,    v.  pron.,    ftcfy  ge* 

genfetttg  fyeïfen. 
Entraînement,  s.  m.,  Jptnretften, 

gottreifêen. 
e    Entraîner,  v.  a.,  foït$tet)en,  fort- 

fdjïe^en. 
Entraves,  s.f.pl.,  ^erfperrr-g, 

Çeffeln.  (trabs.) 
Entre,  prép.,    jhnfdjen,    unter. 

un  d'entre  eux,  einer  fcon  (nu- 

ter  tfynen). 
Entrée,  6*.  /.,  (Stngang,  (Sinïafj, 

©tttrttt. 
s'Entrechoquer,  v.  p.,  gegen  et* 

nanber  ftoj3en. 
Entrelacer,    v.  a.,   roeben,    fcer* 

toeben,  bnrdjïreufeen  (laqueus). 
Entreprendre,   v.  a.,   unterneb* 

men,  toageit. 


Entreprise,  *./.,  Untemefymung. 
Entrevue,  *./.,  3nfammenfnnft, 

3ufammentreffen. 
Entretien ,  s.  m.,  Unterbattung  ; 

Unter  jîiifcung  ;  Unterrebnng. 
Entr'ouvrir,  v.  a.,  fyalb  bffnen. 
Envahir,  v.  a.y  itberfaïïen;  eut- 

faïïen;   befe^en.  (invadere.) 
Envelopper,    v.    a.,   etnfoûtten, 

eintoideîn. 
à  l'Envi,   adv.,    um  bte  SBette. 
Envie,  s.  f.,  £uft,  9tab. 
Envier,  v.  a.,  beneiben. 
Envieux,  se,  adj.,  uetbtfcfy. 
Environner,  v.  a.,  nmgeben,  um* 

ringen. 
s'Envoler,   v.  pron.,  bafcon  flte* 

gen  ;  anêeinanbevfiiegen. 
Envoyé,  s.  m.,  ^Ib^efanbter,  SBot* 

fd;after. 
Envoyer,  v.  a.,  fenbeu,  fd)tden. 
Epais,  aisse,  adj.y  Mil,  btdjt. 
Epaisseur,    s.  f.,    £>t(fe,    2)td)t* 

bett. 
Épancher,  v.  a.,  auSgtefêen,  au$* 
,)d)iïtten. 

Epargner,  v.  a.,  flparen,  ertya* 
,ren,  t>erfd?onen. 
Epaule,  s.  /.,  @d)n(ter. 
Epée,  s.  /.,  S)egen. 
Epervier,  s.  m.,  êtyerber. 
Epine,  s.  /.,  S)om. 
Epis,  s.  m.,  5k^re. 
Éploré,  e,  adj.,  auger  fid),  trop' 

Époque,  s./.,    3ettf  3e^rc»umr 

3ettabf$nttt. 
Épouvantable,    adj.y    fd^redît^, 

fur^tbar. 
Épouvante,    s.    f.,    @(^red'en, 

f!pto^licbe  §?ur<$t. 
Époux,  s. -m. ,  ®atte,  ©ema^ï; 

^Brauttgam. 
Épouse,  *./.,  ©a'ttm,  ©ema^lin; 

^raut.  (sponsus.) 
Epreuve,  s.  /.,  ^3robe. 
Épris,  se,  ae?/.,  fitr  ettr»aê  eutge* 

^nommen. 
Éprouver ,    v.    a. ,   £rïïfen ,    auf 

bte  $robe  ftetten  ;   fpien,    er* 

^robett. 
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Epuisement,  s.  m.y  fêrfcfyopfung; 

,SRiibigfett,  2Ibtnattung. 
Equatorial,  e,  adj.y  an  ber  ©on* 

fnentinie  Itegenb. 
Equinoxe,  s.  m.y  £ag*  unb  yiaâ)U 

^gleidje. 
Equipage ,    5.  m. ,    Sluêriifhtng  ; 

—  ©djtff8tnannfd?aft.  —  (Squt* 

,£age  (SBagen  unb  Çferbe). 
Eriger,  v.  a.y  errtdjten. 
Ermite   ober  Hermite,    (Stnfteb* 

1er. 
Errer,  v.  n.y  trren,  Çerumtrren, 

ira  3ïïtÉ>um  fein. 
Erudition ,  s.  f. ,  ©elefyrfamfett 
Escalader,  v.  a.  y  beftetgett,  na* 

mentlidj  mit  Çûïfe  einer  imiter. 
Escalier,  s.  m.,  £re££e. 
Escarmouche,  s.  f.,  ïleineê  ©e* 

jed)t,  ©d)artniï£el. 
Esclavage,  s.  m.,  ©Hafceret. 
Esclave,    s.    m,    et  /.,    ©flatte, 

©flafcin. 
Escroc,  ©auner,  £>ieb. 
Espace,  s.  m.y  fôawn,  3c^raum- 

(spatium.) 
Espagne,  s.  /.,  ©panien. 
Espagnol,    e,    s.    m.y    ©panier, 

©pantertn;  adj.  tyantfcfy. 
Espèce,    s.  /.,    s2lrt,    ©attung. 

pi.  espèces,  baareS  ©elb.  ^ 
Espiègle,    s.  m.  y   lofer  ©rîjîfm, 

©cfyalf,     einer    ber   fct)alf^afte 

©treize  fpteft 
Espoir,  s.  m.,  §offnung. 
Esprit,   s.  m.y  ©etft;   $erftanb; 

©inn. 
Esquimaux,    s.  m.  (adj.)y  (§8ft* 

ÏÏW9. 
Essayer,    v.  a.  y  toerfucÇen ,  ben 

Stferfud)  tnad;en,   ^robiren,  an* 

ftorobtten. 
Etang,    s.  m.y   Steict)  ;    ftebenbeS 

/iOaffer.  (stagnum.) 
Etat,    s.   m. y    ©tanb,    3uftan^r 

53,-ftanb;  ©tanb,  ©eroerbe,  — 

©taat;  —  les  Etats,  bie  ©taube, 

bie  $olf$toertreter  ;  —  les  États- 
Unis,  bie  Serettligten  ©taaten. 
Eté,  s.  m. ,  ©ommer. 
Eteindre,  v.  a.,  auSïofdjen. 
Eaas,  Lectures  graduées. 


s'Eteindre,  v.  pron,y   auêgel)en, 

ferïbfcr)en. 
Etendre,  v.  a.y  auSbefynen,  au$* 

Jtrecfen,  retdpen. 
Etincelle,  s.  /.,  gunïe. 
Étiuceler,    v,  n.y    funfeïn,  gïan* 

,Jetu 
Etiquette,  s.  /.,  Shiffàrtft,  3et* 

tel,  SuÇaïtSjetteï;  $offttte,  §of* 

gebraud). 
Étoffe,  s.f.y  ©toff,  3eug;  ©et* 

;ben*,  2£ollen$eug, 
Étoile,  te,    adj. ,    geftirnt,    mit 

,©ternen  be[e£t.ober  befaet, 
Etonnement,  s.  m.y  (Srftaunen. 
Etonner ,   v.    a. ,   in    (Srftaunen 

Men. 
s'Etonner,  v.pr.y  fid^  erftaitnen. 
Essentiellement,  adj.y  mefentftd), 

namentlid;  ;  burdjwuS. 
Essor,  s.772.,21ufpug,9ïuffdjmwtg. 
Essoufflé,  adj.,  atfyemtos,  aufêer 

Essuyer,    v.  n.y  abnnfdjen;  fcer* 

mifd?en;  abtrocînen;  auSfyaïten, 

ertoreben. 
Est,  s.  m.y  Often. 
Estime,  s./.,  2ld)tung,  §od)ad)' 

tung. 
Estimer,  v.  a. ,  fdjâ'Çen,  roûrbt» 

gen,  Ijalten. 
Estomac,  s.  m.y  Sftagen. 
Estrade,  s.  /.,  @crûft;  53ûbne. 
Estropier,  v.  a.y  tterîrûppeïn. 
Et,   unb;    —    et  ...  et,    fo* 

ptffl,-.  .  .  aï«. 
Étage,  a.  m.,  ©toeftrerf. 
Étaler,    v.  a. ,    jur  ©c^au  au$* 

Jieûen,  auëbreiten. 
Étouffer,   v.  a.y  erfttcfen,  unter* 

fbriïcfen. 
Étourderie,  s.f.y  £eid?tftnn,  letd^* 

ter  ©inn,  Unbefomtennfyett,  3cr* 

Jtreutbett. 
Etourdi ,  e ,  adj.  et  subst. ,  un* 

befonnen,  ntd)tnadj>benfenb,  jer* 

firent 
Étourdir,   v.  a. ,  betanben;    ber 

A©tnne  augenbltcïltc^  berauben. 
Etre,  v.  subst. ,  fein;  —  roerben. 
Être,  s.  m.y  23efen. 
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Etude,  *.  /.,  (gtubtum,  (Srïer* 

,nen. 
Etudier,   v.  a.,  jhtbtren;  wtter* 

,fu($en,  ergriinben. 
Etui,   s.  m.,   gutterctt,  SBeptecï, 

,<£atfeï;  ©ii<$fe. 
Etrange,  adj.,  fonberbar,  Befrem 

,benb. 
Etreinte,  s./.,  ba8  geftfyaïten; 

,ba8  2)rMett. 
Etroit,  e,  ad/.,  eng,  jufammen^ 

ge^ogen.  (strictus.) 
Eux,  _pr<m.  jpers.  pZ.,  fie, 
s'Evanouir,  v.  pr.,  fcerfcfyunnbet;  ; 

; —  in  Dfymnactyt  fatten. 
Evanouissement,  s.  m.,  Dfynmacfyt. 
s'Evaporer,    v.  pr.,  fié)  toerbiin 

,ften,  fcerfltegen. 
Eveiller,  v.  a.,  auftoecïett. 
Événement,  s.  m.,  (Sretgntfj. 
Evêque,   s.  m.,  23ifd)of.    (épis 

copus  ) 
s'Evertuer ,    v.   pron. ,    ftdj  afte 

r^Tlii^e  geben. 
Eviter,  v.  a.,  toermeiben. 
Exact,  e,  adf/.,  genctu,  beftttttmt, 
Exagération,  s.f.,  Uebertretbung, 
Exagérer,     v.    a.,    ûbertretben, 

ungen>b'l)itftd)  er&ityeu.  (ex  ag- 

gere.) 

Exalter,   v.  a.,  erljofyen,  reiÇen. 
Examen,    s.  m.,    ^riifung,    Un* 

terfudjwtg. 
Examiner,   v.  a.,  erfyoren.  (ex- 

audire.) 
8 'Excéder ,    v.  pron. ,   ba$  leu* 

fîerjk,  baê  3Kogïtd)fte  t&un. 
Excellence,  s.f.,  $cr$ûgti$ïett, 

SBortreffttdjfett  ;   —   par  excel- 
lence, fcor$ugên)etfe,  imroctljren 

@tmte  be$  Sorts. 
Excès,  s.  m.,  llebermag,  Ueber* 

tretbmtg,  2ht8fd>rcetfung. 
Excessif,   ve,  adj.,   iibermajjtg; 

aufterji,  augerorbenttt^. 
Exciter,  v.  a.,  erregen,  erroetfen, 

aufregen,  anfeuern. 
Exclamatif,  ve,  adj.,  ouSrufenb  ; 

uttttljetfenb. 
«'Excuser,  v.  pron.,  entf($uïbt* 

gen. 


Exécuter,  v.  a.,  cmefuÇren,  t>otC- 

Biefyen,   fcerrtdjten;  —  $inri<$» 

ten. 
Exécution,   s./.,    SIuSfityrMtg, 

$oiïjteljung  ;  —  §htrtd?twtg. 
Exempt,   e,   adj.,  befrett,  fret, 

etner  93erbhtb(t($feit  îiberboben. 
Exercer,  v.  a.,  iïben,  auêiiben, 

eçerctren;  —  fetn  ©efd^aft  trei* 

ben. 
Exercice,    s.  m.,   Uebwtg;    Ue* 

bungêftiict 
Exhorter,  vf  a.,  ermatynen,  auf* 

muntern. 
Exigence,  *./.,  $erlangen;  2ïn* 

Exiger,  v.  a.,   fcerïcmgen,  for* 

bern,  burdjauS  tooïïen 
Exil,  s.  m.,  Skrbanniutg;  lue* 

UKtfung. 
Existence,   s:  /.,  53eflebett,  £)a* 

feht,  2eben,  èeben$untert>alt. 
Exister,  v.  n. ,  beftçfyen,  ïeben, 

fein. 
Exorbitant,  e,  cmfêerge roofynïtdj 

gro£. 
Expansion,  s.  /.,  2tot8bebnung8* 

fraft,   (Srgtefcung,  SWitt&ethmg 

ber  ©efii^ïe  mtb  ®ebanfen. 
Expédition,  s./.,  gug,  geïbjug ; 

iBelpïbenmg. 
Expérimenté,  e,  adj.,  erfafyren. 
Expiatoire,    adj.,    fù^netib,    bit* 

§enb. 
Expirer,  v.  n.,  auSfycmcfyen;  ben 

tefcten  2ftl)em  au8l)auc$en;  fter- 

ben. 
Expliquer,  v.  a.,  erfïaren,  an%* 

einanberje^en. 
Exploit,  s.  m.,  £elbentfyat,  ^^at. 
Explosion,  s.f.,%mhxnà)tËnaU 

Un,  ^^ïofton. 
Exposer,   v.  a.,  auêfe^enr  etner 

®efaï?r  auéfe^en  ;  —  auSetncm* 

ber  fe^en,  barlegen,  barftelïen. 
Expression,  s.f.,  s#u8brucf;  ©e* 

^rage. 
Exprès,  esse,  adj.,  au$brûcïltd)f 

beftimmt,  mit  gïetg. 
Exquis,    e^    adj.,     auSgefwtyt, 

^>errït4  Uftlïà). 
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Exténuer,  v.  a.,  burdj  @tra£a* 
fcen  erfa^b'jjfen,  bte  #rafte  ne!)- 
tnen. 

Exterminer,  v.  a.,  auêrotteti, 
jerfttfren. 

Externe,  adj.  et  subst.,  aufjere, 
—  ein  ©coûter  ber  bemUnter* 
ric^t  einer  STnftaït  bettoobnt, 
o^ne  tm  §aufe  ber  $njïa(t 
roofynfyaft  &u  feut. 

Extraordinaire ,  adj. ,  aufjeror 
bentticfy,  aufjergetooïjmtî^. 

Extrêmement,  adv.,  aufêerft,  au* 
f$erort>entft($. 

F. 

Fable,  *.  /.,  %aM. 

Fâché,  e,  adj.,  bofe;  betriibt. 

Fâcher,  v.  a.,  bbfe  mad)en,  auf 
brtngen. 

se  Fâcher,  bofe  roerben. 

Fâcheux,  se,  adj.,  f djlimm  ;  na<$* 
tfyeiïtg    argerïid?. 

Face,  »./.,  glacée,  $otberfeite; 
®efu$t;  Sfotïtfc;  ©efi^têpunït; 
©cite.  • 

Facile,  ad?\,  leidjt  ($u  tïjun)  ; 
tÇunlià^,  umgangftd). 

Facilement,  adv.,  leidjt,  in  tetrî)* 
ter  SBeife. 

Facilité,  s.  f.,  8et($ttgfett. 

Factice,  adj.,  fd)einbar,  fihtn(t<$. 

Faible,  adj. ,  fc^toadj ,  frafttoS, 
matt. 

Faiblesse ,  s.  /". ,  @$tt>ad)e, 
(gebroad^ett;   -  SWattigïeit. 

Faillir,'  v.  n.,  fefyïen,  ftcfyirren; 
fcerfefyten,  nid^t  auêfii^rcn  ;  Uu 
nafye  etœaê  tlum,  —  auf  bem 
^unftc  feut;  —  j'ai  failli  mou- 
rir de  peur,  t$  roare  beutafyc 
toor  ©djrecfen  geftorben. 

Faire  ,  v.  act. ,  maayen  ,  tfcun  ; 
—or  etnem  Infinit.  taffert  (be* 
totrfen). 

Faisable,  adj.,  tfyuttUcfy. 

Faisan,  s.  m.,  gafan 

Faisceau,  s.  m.,  33ihtbe(;  ?acï, 
©ebunb,  gfafceê. 

Fait,   *.   m.,   ïljat,   $anbtung, 


(Jretgtttfj  ;  —  prendre  fait  et 
cause,  ftify  ciner  @adje  anneb* 
meit;  —  le  fait  est  que,  fo 
totel  ifi  rt<$ttg,  bafî . . . 

Faîte,  5.  /.,  girjîe,  ©tebeï; 
©tyfet. 

Falloir,  v.  imperf.,  îrtiïffett  ;  — 
il  me  faut  partir  ober  il  faut 
que  je  parte,  td?  muft  abretî en  ; 
—  bebiitfett,  braudjen;  —-vous 
faut-il  de  l'argent?  braud)en 
@te  ©eïb?  Il  faut  beaucoup 
de  patience  pour  étudier  une 
langue,  eê  bebarf  fctet  ©ebuïb 
um  etne  @£rad?e  ju  fiubiren. 

Famille,  s.  /.,  bte  gamttte,  ba$ 
§au$. 

Famine,  s.  f.,  JpwtgerSttotï?. 

Fanfare,  s.  /.,  £rom£etenftotë. 

Fangeux,  se,  adj.,  fdjktmmtg. 

Fantaisie,  s.  /.,  (SinbUbungS* 
fraft,  ^^antafte  ;  Saune,  ©tille, 
8ujt. 

Fantassins,  s.  m.  pi. ,  gujjfcotf, 
Sttfanterte. 

Fantastique,  adj.,  fatttafttfdj. 

Fantôme,  s.  m.,  étïb,  Xrugbiïb, 
©efpenft. 

Faon  (tyrtdj  fan),  s.  m.,  iunger 
£trfdj,  Çufdjfalb. 

Farce,  s.f.,  @^agf  lofer  8tretd). 

Fard,  h.  m.,  (gdjmtnfe. 

Fardeau ,  s.  m. ,  Cafî  ;  fdjtoete 
8afl. 

Farine,  s.  f.,  2fleï?t. 

Fatal,   e,  adj. ,  toer!jattgntf$tootï, 

unaïiicîfettg. 
Fatigue,  s./.,  Sfltibigïett  ;  S^ii^e  ; 

©tra^aÇen. 
Fatiguer,  v.  a.,  ermilben. 
Faubourg,  s.  m.,  58or)îabt 
Faute,    s.  /.,   gefyfer,    ben  man 

begangen  fyat. 
Fauteuil,  s.  m.,  StrinfluM,  @effeï. 
Faux,  fausse,  adj.,  faïfd?. 
Faux-col,  s.  m.,  fatfd^er  §emb* 

fragen. 

Fauve,  s.  /.,  faïb,  fa^lrot^. 
Faveur,    s.  /.,  ©unflf  53egiinftt- 

gung  ;  —  à  la  faveur  de,  ter- 

tnittetft  bura^. 
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Favorable,  adj.,  gihtptg. 
Favori,  te,  adj.,  begiinjïtgt,  ?tcB* 

ftng. 
Favoriser,  v.  a.,  begûnjttgen. 
Fécond,  e,  frud)tbar,  ret$. 
Féerie,  s.  /.,  ba8  geenroefett. 
Feindre,    v.  a.,    erbtcfyten,    ftdj 

jïettett  atê.  (fingere.) 
Féliciter,  v.  a.,  gratuïtren,  (Miicï 

roihtfcbeit. 
Fendre,    v.  a.,    tyaïten,    rtÇett, 

burd^tebett. 
Fente,  *.  /.,  g^aït,  «tjj,  @t$Kfe. 
Fenêtre,  5.  /.,  genjïcr. 
Fer,  5.  m.,  (Stfen;  #Z.  bte  gef* 

fettt,  bte  #etten. 
Fermenter,  v.  n.,  g&btten. 
Fermer,  v.  a.,  fdjftegen,  $uma- 

d)ett. 
Fermeté,  5./.,  gefttgfett;  (gîter* 

gte. 
Féroce,  ad;.,  ttnïb,  rob,  fcon  et* 

ner  toïjen  ©emût^art. 
Fertile,    adj.,    frucfytbar,    ret<$, 

ergtebtg. 
Fervent,  e,  adj.,  roarm,  cutba$* 

ttg. 
Ferveur,  s./.,  2frtba$t;  Sarme; 

Snbruttft. 
Festin,  5.  m.,  ©aftmafyï. 
Fête,  5.  /.,  geft,  geter. 
Fêter,  v.  «.,  fêtent. 
Feuillage,  s.  m.,  £aub;  SBtatter* 

œetï. 
Feu,  s.  m.    fÇeuer;  feu  grégeois, 

grte<$tfd)e8  Çeuer. 
Ficelle,  s.  /.,  (£orbeï,  @d)tmr. 
Fiction,  s.  /.,  2)t$tmtg. 
Fidèle,  ad/.,  treu. 
Fidélité,  *./.,  £reue. 
Fiel,  s.  m.,  ©aïïe,  «ttterïett 
Fier,  v.  a.,  antoertrauen ,  ter* 

trauett. 
Fier,   ère,  adj.,  ftoïj;  berfc;  ge* 

roatttg* 
Fièrement,  adv.,  flofj,  berb  ;  — 

geroalttg. 
Fièvre,  *.  /. ,   gteber;   Sïufre* 

gmtg., 
Figurer,  v.  a.,  toorfleflen,  trgenb 

eute  ©efïaft  barbteten. 


Fil,  s.  m.,  gaben,  3wtïtt. 

File,  s.  /.,  fôetÇe. 

Filer ,  v.  a.  et  n. ,  tytîtttett ,  et> 

nengabett  abtattf  en  ïaff  en  ;  tan* 

fen,  ft$  abroïïen. 
Filet,  s.  m..  *fte£. 
Fils,  5.  m.,  @obtt. 
Fin,  s.  /.,  ba8  (5ttbe,  bas  3tet. 
Fin ,  e,  adj.,  fettt,  biimt,  fdjïau, 

tiftig. 
Finesse,    s.  /.,  getnfyett;    3ar** 

bett;  2tjî. 
Fini,  s.  m.,  baê  $ot(ettbete;  ba8 

gettte. 
Fiole,  s.  f. ,  gîaf$$en,  ^rjuet* 

flaf$$ett. 

Fixe,  adj.,  feft  ;  bejHtmnt. 
Fixer,  v.  a.,   feft  mad)en,  fejï* 

ftetten,   befefttvjen;  tyeften;   — 

bte  33tttfe  Ijeften. 
Flambeau,  s.  m.,  gatfeï,  £t$t. 
Flamme,  s.  /.,  gïcmtme,  fÇeuer. 
Flammèche,  s.f.,  gunïen,  geuer* 

fmtfen. 
Flanc,  s.  m.,  @ette. 
Flâner,   v.  n.,  dbern,  aïfaitgen, 

fta)  mûgtg  unb  gebanïenïoS  ber- 

umtretben,  Çerumbummetn. 
Flatter,  v.  a.,  f<$met$etn,  ftret* 

djeïn. 
Fléau,  *.  m.,  ©etfjet;  £>refd?fle* 

get;    — -   (éeutye;    2cmb}>ïage. 

(flagellum.) 
Flèche,  *./.,  Çfetï;-  —  £Çurm* 

Fléchir,  v.  a.,  beugett ,  btegen, 

erroet^en;  ft$  era>et(^eitr  tta^ 

geben. 
Flétrir,  v.  a.,  toertoetïen,  \>er* 

rotttern,  babtttselfen,  V)ergebett. 
Fleuri,  e,  btii^enb  ;  mit  SBÎumett 

befaet. 
Fleurir ,  v.  n. ,   btiiljett ,  ht  ber 

^Bliitbe  fetn. 
Flexible,  adj.,  btegfattt,  gef^met* 

big. 
Flocon,  s.  m.,  gïocfe;  gtocïett. 
Floraison,    s.  /.,    baê  53ïil^enf 

bte  «liitye;  bte  ^(iitbegett. 
Flot,  5.  m.,  SBette,  5Soge,  gïut; 

SQ^enge  (8e»tc). 
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Flotter,  v.  n.,  ^ttl  llîtb  Cet  roc* 
gen. 

Fluctuation ,     s.   f. ,    bag    §ins 

unb    §erroogen ,     ûbroectyfelube 

93eroegung 
Fluidej  ad?\,  flûgtg. 

Foi,    s.  f.,   ©taube,  £reue;  — 

ma  foi,    ober  par  ma  foi,    bei 

metner  £rcue. 
Foin,  s.  m.,  Çeil-   (foenum.) 
Fois,    a.  /.,    2Ral.  —  à  la  fois, 

adv.,  auf  etttmaï,  aug(eid). 
Folie,  •./.,  Xbcïîtit,  '  9?arrÇett. 
Fonction,  5./.,  $mt«fcerrt($tung, 

gunîtion. 
Fond,  5.  m.,  £iefe,  Çintergrunb, 

23oben 
Fonder,  v.  a.,  begrihtben;    ftif* 

ten. 
Fondre,  v.  act. ,  jum  fdjttief$en 

brhtgen,  gie§en;  v.  n.  ftdj  ftih> 

&en  auf. 
Force,    s.  f. ,    #raft,    ©eroaft, 

2fta$t;    il    a   force  d'ennemis, 

er   fyat   fciete   getnbe;  —  force 

me   fut   d'attendre,   i$    uiujjte 

gern  ober  ungern  roarten. 
Foret,  s.  f.,  2Balbf>  gorjt 
Forger,  v.  a.,  fcbmieben;  erbtd^* 

ten,  erftnnett. 
Forgeron,  5.  m.,  ©$mieb. 
Formellement,  adj.,  fb'rtnticfy,  in 

aûer  gorm,  mit  aller  33efthmnt> 

Çeit. 
Formidable,  adj.,  fur^tbar,  fiir$ 

terftd). 

Fort,  adv.,  fc^r;  ïjart;  taut. 
Forteresse,  s.  f.,  geftung. 
Fortune,  s.  f.,  ©tfirf;  —  #et- 

mogen. 
Fosse,  s.f.,  bas  ®rab,  ber  ©ra« 

ben. 

Fossé,  s.  77i.,  ©raben. 
Fou,    folle,   adj.,  narrtf$,  fyà* 

ityt 

Fou,  s.  m.,  etn  ftarr,  ein  £lror. 
Foudre,  5.  /.,  3)onnerffraI?I;  — 

la  foudre  est  tombée ,   e8    Ijat 

ehtgef^îagen. 
Fougueux,    se,    l)efttg,    unge* 

jîtihn. 


Fouiller,  v.  a.,  au«fotf<$en;  nad)* 

fyûren. 
Fouine,  s.f.,  ÇauSmarber,  3)a^« 

tnarber. 
Foule,  »./.,  Sïïenge,  Sftaffe,  ba$ 

$otf. 
Fouler,    v.  a.,    preffen,   jufam* 

menprcff en  ;  -  fouler  aux  pieds, 

$eïtreten. 
Fourmi,  s.  f.,  ïïmetfe. 
Fourrer,    v.    a.,    bineinftecfen ; 

ïjtnehtfto^fen  ;  mit  ^3eïj  befe^en. 
Foyer,    s.    m.,    #erb;    geuerî 

Çeimatb  ;  23remt£unft.  (focus.) 
Fracas,    s.  m.,  ©ettffe,  ihractyen, 

gufammenfrad^ett. 
Fracasser,   s.  m.,  mit  ©eraufdj 

$erfrred)en. 
Fragile,  adj.,  $erbTerf)Hdj. 
Fraîchement,  adv.,  frifdj,  neu. 
Frais,    s.  m.  pi.,   $ofîen,  5fu$* 

gaben. 
Frais,  fraîche,  adj.,  frif$,  fityt 
Fraise,  s.  f.,  (Srbbeete. 
Framboise,  s.  f.,  §imbeere. 
Franc,  franche,  adj.,  auftid)ttg, 

offen  ;  frei  ;  dit,  er$*,  —  franc 

gamin,  acfyter  ©d)ftngel.  (beutfdfy 

frank.) 
Français,  e,  grande ,  grcmjo* 

fin;  —  adj.  fïctijbftfà. 
Franchement,    adv.,    ûufrtdjtig, 

gerabe  fyerauS. 
Franchir,    v.    a.,   iiberfttyteiten, 

iiber    etne    ©ctyrotevigfeit   font* 

men. 
Frapper,  v.  a.,  fdjtagen,  treffen, 

in  êrpaunen  fefcen. 
Fraternel,  elle,  adj.,  btflberticfy. 
Frayeur ,  s.  f.,   gur^t ;  <8d)ïe- 

cïen. 
Frein,  s.  m.,  3uget,  ©ebig. 
Freluquet,  s.  m.,  Çerrd^en,  @tu* 

^erd^en. 
Frémir,  v.  n.,  [c^aubern,  jittern, 

raufd^en. 
Fréquenter,    v.    a.,    fyaiifig    mit 
3emanb   umge^en;    ^>aufig   6e* 

fud^en. 
Friand,  e,  adj. ,  ïecfer,  (ecfer* 
^aft. 
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Friser,  v.  a.,  ft<$  fraufcïn. 
Froc,  5.  m.,  ihttte;  SKSndjSïutte, 
Froid,    subsL,    He    $a(te,    baS 

faite  Setter, 
Froid,  e,  adj.,  fait,  ïaïtbtiittg, 

frofHg. 
Fromage,  s.  m.,  fcife  (tu  etner 

gorm  (forma)  gemad)t. 
Front,  s.  m.,  (gttrn. 
Frottement,  5.  m.,  Sftetbung,  2ïuf 

retbung. 
Frotter,  t>.  a.,  retben. 
Frugalité,  *./.,  2tta&tgïett,  (gin- 

fadjbeit  im  (Sffen  unb  Xrtnfen. 
Frait,  s.  m. ,  grucÇt  ,  C6fî ,  — 

(Srgebutg. 
Fruitier,    adj. ,   obfttraflenb;  — 

arbre  fruitier,  Dbftbcmm. 
Fuir,  v.  a.  et  rc,,  f[te^enf  bafcon 

taufen;  fcermetbetî. 
Fuite ,   s.  f. ,  ghtdjt.  —  mettre 

en  fuite,  in  bte  gluant  jagen. 
Fumée,  a*.  /.,  Sftaudj. 
Fumeux,    se,   tooïï  $audj,    rau 

à^erty]. 
Funèbre,  adj.,  t8btft($,  grabttdj, 

traiternb. 
Funéraire,    adj.,    tvaê    ft$    auf 

etn  Eetdjenbegangntfj  bejtefyt. 
Funeste,  adj.,  traurtg,  fd)lttnm, 

toerberbltd). 
Furet,  s.  m.,  ^iitïjunb,  grett- 

djen. 
Fureur,  s.  f.,  Shttty. 
Furie,  s.  /.,  SSutïj  ;  gurte. 
Furieux,  se,  adj.,  tmttfyenb,  un* 

banbtg. 
Fusil,  5.  m.,  gïtnte,  Siidjfe. 
Fusiller,  v.  a.,  erfdjtefêen 
Futaie,  s.  /.,  aïteg,  Ijod)ftammt* 

cjeô  £oï$;  $od?bot$,  $o$tr>aïb. 
Futile,   adj.,  teer,  efenb,  niante* 

bebeutenb. 
Futur,  e,  adj.,  juïiinfttg. 

G. 

Gabelle,  *./.,@aïjpeuer.  (beutfd? 

Gage,  s.  m.,  $f<mb,  âeugntfj. 
(engt.  wage.) 


I Gagner,   v.  a,,  getotnnen;  fcer* 
1  btenen,  erretà?en. 
Gai,    e,    adj.,    ïujttg,    frBbftdj, 

nutnter,  fyetter. 
Gaieté ,  Gaîté ,  s,  f.,  «fretterïett, 

groWid^îett. 
Gaillard,   s.  m.,  SBurfctye,  toacïe* 

rer  33utfd)e. 
Galant,   e,    adj. ,  ctrttg,  $ufcor* 

ïommenb,   etner  ber  ben  2Irtt^ 

gen  fytett. 
Galerie,  5./.,  ©atferte r  @ang, 

—  bebecfter   ©ang  (int  $rteg). 
(galea.) 

Galop,  s.  m.,  ®aïo£K   ©aïo^- 

jnren. 
Gambade,  s.  /.,  @£rung,  §ity* 

fen.  (jambe,  tta(.  gamba.) 
Gambader,  t>.  rc.,  @£riïnge,  ©afce 

tnad)en. 
Garçon,  s.  m.,  #nabe,  Sunge; 

—  Sunggefett;  —  Mner. 
Garde,    s.    m.,    9Saà)e,    @d?tfb* 

roctd?e;  ®arbtft 
Garde,  5./.,  Sctcbe,  ©dj>it&  53e* 

fàiifcmtg. 
Gars,  5.  m.,  3unge,  SBiirfà?c$en, 

jfttabe. 
Gâteau,  s.  m.,  $ud)en. 
Gauche,  adj.,  tint,  thtîtfdj. 
Gaze,  s.  /.,  (et$te8,  burà)ftd)ti* 

ge$  ©etoebe. 
Gazon,   s.  m.,   Skfen;    jattes 

©ra$. 
Géant,  s.  m.,  $tefe. 
Geler,  v.  n.,  frteren. 
Gémir,   v.  n.,   ftitynen,  roebfta- 

gen. 
Gémissement,  s,  m.,  ÎBeïjïfagen, 

@tofyneti. 
Gêné,  e, adj.,  flefjemtnt;  beengt; 

ntdjt  rcofylbabenb. 
Gêner,  v.  a.,  fyemtnen,  unbeïjag* 

(tà^   ntaà^en,    in   bte   &femme 

brtngen. 
Général ,  s.  m. ,  ©eneraï,  Çe(b- 

berr. 
Généralement,     adv.,     aetoBbn* 

ttd). 
Généreux  se,  ebelmiit&tg  ;  grc^* 

miit^ig;  freigebtg. 
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Générosité,     s.     f.,     (gbetmutïj, 

eble   §cmblung$tt>eife  ;   greige* 

bigïett. 
Génie,  s.  m.,  ©eift  ;  ©d^u^getft  ; 

fybfyere  ©etfteêgabe,  ®eme. 
Genou,  s.  m.,  tfnte;  —  tomber 

à  genoux,    auf  bte  $niee  fal* 

len. 
Gens,  s.  pi.,  m.  et  /.,  2eute. 
Gent,     s.  /.,    «Botï,    ©efcÇtecÇt 

(tr-trb    feiten    gebrau^t ,     unb 

bletbt  in  btefer  SBebeutung  tm* 

mer  tn  ber  @injabl). 
Gentilhomme,  5.  m.,  (Sbelmamt, 

§err. 
Gentillesse,  s./.,  Hrttgfett,  2teb* 

lic&fett. 
Gentiment,  adv. ,  in  etner  artt* 

gen   SSeife;    reà)t   fetn,   red)t 

Geôlier,  *.  m.,  $erïermetfter. 
Gésir,  v.  w.  et  défectif,  Itegen, 

auêgefrrecft  ba  Itegen.  (jacere  ) 
Geste,    s.  m.,    ©ebarbe,    îBeme» 

gung  ber  §anb. 
Gibier,  s.  m.,  2Bttb}>retî  SBttb. 
Givre,  *.  m.,    ftïetf. 
Glace,  s.  /.,  (§18,  (§t«maffe;  — 

ûvofjer  ©Jn-get. 
Glacer,    u.    a.,    ju  (§t$  mctcfyen, 

erfrieren;   *um  (Srfrieren  brin* 

gen,  jum  (Srjkrren  bringeu. 
Glacial,  e,  etftg;   etSfctlt. 
Glaçon,  *.  m.,  (SiêfctyoIIe. 
Glaive,  s.  m.,  ©cfyroerbt. 
Gland,  5.  m.,  (Stcfyet. 
Glande,  *.  /.,  $)ritfe. 
Glaner,  v.  a.,  ftoppeïu,  afyren, 

21ebrenlefen. 
Glaneur,    euse,  *. ,    9lebren(efer 

(nad)bem    bte    ©arben    ttegge* 

nommen  tmtrben). 
se  Glisser,   v.  pron.,  fcfyletd;en, 

gïetten. 
Glorifier,    v.    a.,   toerljerrltcfyen, 

pretfen,  ïoben. 
Golfe,  s.  m.,  Sfteerbufen.  ^ 
Gorge,    s.  /.,    ©urgel;    Stefyïe; 

©tttfi;  ©d)luc$t,  ©ng^ag. 
Gothique,  adv.,  gotfytjd;. 
Goudron,  *.  m.,  SEfyeer,  ^ed^). 


Goudronner,    v.  a.,   mit  £ljeeï 

ùber$teï)en. 
Gouffre,    s.  m.,    ©d)tmtb;    2lb» 

grmtb. 
Goûter,  v.  a.,  îojten,  fcerfndjen; 

angenebm  ftnben. 
Goûter,  v.  n.,  baê  Hbenbbrob  ef* 

feu;  etnSftadjmtttagSeffen  ($ter* 

ubveffen)  gemejjen. 
Goutte,  s.  /.,  StTO^fen;  —  $0* 

bagra. 
Gouvernement,    5.    ra. ,    Sftegte* 

rung  ;  $eatentng8form. 
Gouverner,  v.  a.,  feiten,  fûljren. 
Gouverneur,  s.  m.,  Çiifyrer;  Jpof* 

meifter  ;     ©ou&erneur  ;    ètatt* 

fyatter. 
Grabat,  s  m.,  ©t^oljbett,  @trcfy* 

facï,     fàled^tee    $3ett.    (beutfd) 

Garbe.) 
Grâce,  s.  /.,  ©nabe;  £)cutï;  — 

Sfamutty;  ^teblt^fett  ;  —  grâce 

au . . .  2)anf  bem  . . . 
Gracier,  v.  a.,  begnabtgen  ;  toer* 

jetbett. 
Gracieux,  se,  adj,,  gncibtg;   an* 

mittbig,  Itebltdj. 
Gradation,  *.  /.,  ©fufe. 
Grade,    s.    m.,     @tufe,    ©rab, 

fôattg. 
Graduellement,  adv.,  ftufeutretfe. 
Graduer,  v.  a.,  in  (Stufen  ober 

©vabett    abtfyetten;    ftufenrcetje 

orcnen. 
Grain,    s.  m.,    $om,    fti)Tnà)cnr 

©amen. 
Graine,    s.  /.,     5ame,    @anten- 

îovn;  $om;  grut^tf orner. 
Grand,  grande,  adj.,  grofc;  box* 

ne^m;  bebetttenb. 
Grand-maître,  s.  m.,  ©rofjmetfter. 
Grandeur,  s.  /.,  @rbge. 
Grandir,    v.    n.y    grog    toerben  ; 

rcac^fen. 

Grange,  *./.,  Sc^euer,  ©t^eitne. 
Gratis,  adv.,  unentgeïtltcfy,  um* 

fouft. 
Gratter,   v.  a.,  frafcen ,  auf!ra* 

Çen,  abfraÇett. 
Gratuit,  e,  adj.,  unetttgeltlid^. 
Gras,  grasse,  adj.j  fett. 
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Grave ,  adj.,  f  d&roer,  tm<$ttg,  erttfL 
Gré,  s.  m.,  SBitte,  ©efatfeu,  «e* 

lieben;    —    bon   gré   mal  gré, 

gem  ober  uttgem;   —    savoir 

gré,  ctnem  S)anï  nnffen. 
Grec,  grecque,  adj.,  grte$if$. 
Grèce,  5.  pr.  f. ,  ©riecfyenïanb. 
Grégeois ,    ad?". ,    gned)if  $  ,  (tmr 

bet   feu   grégeois,   griea?tf$eê 

geuer,  gebraudjt). 
Grêle,  s.  /*.,  £agel. 
Grenadier,  s.  m.,  ©rettabier. 
Griffe,  s.  f.,  JhraHe. 
Grillage,     à-,    m.,     ©ttterrcerï; 

©itter. 
Grillon,  *.  th.,  ©ride. 
Grimace,    s.  /.,    ©eftd)t  ;    ©ri* 

tnaffe. 

Grimper,  v.  n.,  ^inaufHettern. 
Gris,  e,  adj.,  grau. 
Grog,  s.  m.,  ©etranf  au8  93ratmt» 

toeut,  SSaffer  unb  3urïer. 
Grognement,    s.  m.,    ©runjen, 

âïïurren. 
Gronder,    v.  a.,   jattfen,  brum* 

men,  toEen. 

Gros,  grosse,  fiarf,  fett,  bief. 
Grossier,   ère,  adj.,  grob,  grob* 

gearbeitet.    —   adv.  grossière- 
ment. 
Grossir,  v.  act.,  QX0$tT  tnacfyen, 

ftarîcr   tnac^en;   v.  ».,   grijger 

roerbetu 
Guenon,    s.  f. ,    ba«    3Beib<$en 

ber  offert. 
Guère, adv.,  (ne...  guère),  toetttg, 

nicfyt  befonberô;  —  ntdjt   totel 
Guérir,  v.  .  et  n.,  betïen,  ïttïi* 

rert;  genefen,  gefunb  toerben. 
Guerre,  s.  /.,  $rteg. 
Guider,    v.   a.,    leiten,    fiifyren, 

ïenïen. 
Guirlande,    s.  f.,    #ran$r    33(u* 

menïranj. 

II. 

Habile,  adj.,  gercanbt,  gefcfyicft. 
Habiller,  v.  act.,  beïleiben. 
s'Habiller,  v.pron.,  jïd)  antleiben. 
Habitant,  *.  m.}  étnttofyiter. 


Habiter,  v.  a.,  betoofynen;  tttoÇ* 
nett. 
Habituel,  elle,  adj.,  getootynUd). 
Hache,  s.  /.,  f[$t,  33ett. 
Haie,  s.  /.,  §etfe,  3aUHr  fôei&e. 
Haine,   5./.,    §afj;  Sïbnetgung, 
Haïr,  v.  a.,  baffen. 
Haleine,  s.  f.)  $tl?em,   §auâ); 

—  hors  d'haleine,  atÇemïoS. 
Haleter,    v.    n.,   ïeuà^en;    mit 

âftiil?e  atfymen. 
Hameau,    s.  m.,   Setter;    ©orf 

ofyne  $ir$e. 
Hameçon,  s.  m.,  $nget;  gifdj* 

anget. 
Hanneton,  s.  m.,  âftatfafer. 
Hanter,    v.  a.,    baufig  befueben, 

fïd)   baufig   ait  etnent  Drte  be* 

ftttben. 
Happer,     v.    a.,    auffdfyna^en, 

tt?egfâ)na^en. 
Hardi,  e,  adj.,  îiibtt. 
Harmonie ,  s.  f.,  (Stnfïattg,  tte* 

beretnjïtmtnuttg. 
Harpon,  s.  m.,    §aïen,  grofjev 

Hasard,    s.  m.,    3ufa^»    Unge* 

TOt- 

Hasarder,  0.  a.,  tt?aj]en. 
Hâter,    ^.  a.,  beetïen,   be[d>ïeu* 

ntgett:  se  hâter,  ftd?  etlen,  et* 

lett. 
Haut,  e,  adj.,  fyod;,  taut,  ober; 

là-haut,  bort  oben. 
Hauteur,  s./.,  §b^e;  (Sr&b'&ung; 

—  §oc|mutb,  ©totj. 

Hé!  interj.,  @i.  —  hé  bien!  et 

nun. 
Hébreu,  s.  m.,  §ebraer. 
Hébreu,    hébraïque,    adj.,    \)t* 

brdija). 
Hélas ,    interject. ,   ad)  !    letber  ! 

me^  mir  ! 
Héraut,  *.  m.,  §eroïb. 
Herbe,  s.  f.,  ©raê,  $raut. 
Héritage,    s.  m.,    (Srbgut;  (Srb* 

fcba{L  geetbteë  ©ut. 
Héros,  s.  m.,  §elb. 
Héroïque,  adj.,  fyefbenmiïtfyig. 
Hésitation,  s.f. ,  3aubernf  £o* 

gern. 
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Hésiter,  v.  n.,  $aubern,  fd)fc)an* 

lenb  fein,  gtx>eifeïn. 
Hêtre,  s.  m.,  SBud)e. 
Heure,    s.  /.,    ©tunbe;  Sïugen* 

Micï,  3cit. 
Heurter,    v.  a.  et  n.,  anftofêen, 

anflo^fen;  toerle^en,  betetbigen. 
Heureux,  se,  adj.,  gliicï(td),  er* 

freut. 
Hirondelle,  s.  f.,  ©djtoatbe. 
Hiver,  s.  m.,  Sinter  ;  SSmterjett. 
Historien,  s.  m.,  ©ejc$td?t$f$ret* 

ber. 
Homme,    s.  m.,  2ftenf$,  3ftann. 
Hongrie,  s.  /.,  Ungarn. 
Hongrois,  e,  adj.,  ungaïifdj. 
Honneur,  s.  m.,  éfyre,  (Sfyrenbe* 

*eugung. 
Honorable,  adj.,  efyrentcertfy,  ety* 

renbaft.  a 

Honorer,    v.  a.,  eplnt,  beebren. 
Honte,    6'.  /.,    @dj>am,    i8efd?a~ 

inung;  <S$anbe,  ©c^intyf. 
Honteux,    se,     adj.,    befdjamt, 

fc^tm^fïtc^. 
Hôpital,  *.  m.,  @£ttal. 
Hoiison,  s.  w. ,  Çorijont ,  ©e* 

ftcÇtefretS. 
Horreur,  s./.,  (Sntl'eÇen;  <&<$a\i* 

bevn,  ééauerltdrîett. 
Horrible,  adj.,  entfel^Uc^,  fôau* 

berbaft,  abfcbeuïid). 
Hors,  prép.,  auê,  aufêer,  aufjer* 

Mb. 
Hostilité,  5.  /.,  getnbfeïigfeir. 
Hôte,    s.  m.,    ©ajit;   ©aftgeber; 

©ajïnnïtb  ;  —  ber  frembe  ©aft. 
Hôtesse,  s.  f.,  2Birttnn. 
Hourras,  interj.,  §urrafy. 
Huche,    s.  /.,    ëatftrog,    23rob* 

ïaftcn,  SKuïbc. 
Huile,  t.  /.,  Deï. 
Huître,    s.  /.,   5Iufter;  SDumm* 

lotf. 
Humain,  e,  ad,/. ,m£ïi\à)l\à)  ;  men* 

fcbenfreunblta?,  mtlb,  fyuman. 
Humains ,    a.  m.  £>Z. ,  bie  2fteu* 

fdfyen. 
Humanité ,    5.  /. ,    9J2enfd?beit, 

2ftenfcfyUc§feit;  9)îenfc§enfreunb* 

ttyfeit. 

ifaas,  Lectures  graduées. 


Humble,  adj,,    bemiitïjtg r   be* 

fcfyeiben. 
Humeur,    s.    /.,     geud)ttCjïett, 

@af  t  ;     ©emiitfyêart  ;     Saune  ; 

@ttmmung;  oft  :  bofe  Saune. 
Hymne,  s.  m.,  §tymne,  ^etïtger 

©efang. 

I. 

Ici,  advn  fyter;  —  ici-bas,  tyie* 

nteben. 

Idée,  5.  /.,  SBegriff,  ©ebanïen. 
Ignoble,  adj.,  unebeï;  ntebrtg. 
Ignorance,  *.  f.,  Unnnffenfyeit. 
Ignorant,  e,  adj.,  rnitiriffenb. 
Ignorer,  v.  a.,  nid)t  toiffen,  nt$t 

fennen. 
Il,    (pron  pers.  nom.)  ei;   pi. 

ils,  (te. 
île,  s.  f.,  Snfeï.  (insula.) 
Illuminer,  v.  a.,  et(eud)tenr  be* 

(eudjten,  iduminiren. 
Illustre,  adj.,  beriïbmt,  auêge* 

Setd)net,  erlaud^t 
Image,  s./.,  23tlb;  23ilbnifê. 
Imaginable,  adj.,  benïbar. 
Imagination,  s.  f.,   (Stnbilbung  ; 

$fyantafte. 
Imaginer,  v.  a.,  erbenfeu,  erftn* 

ben. 
Imitation,  s.  /.,   9Ra<$a&tmntg  ; 

9?admtad)ung. 
Imiter,   v.  a.,  nadjmfytnen,  na$* 

macfyen. 
Immanquablement,  adv.,  unfefyï* 

bar. 
Immensité,    s.  f. ,  Uuermefjlid^ 

feit,  unermeglidjer  $taum. 
Immobile,  adj.,  unbetoegltdj. 
Immoler,    v.  a  ,  o^fern,  fc^ïa(^* 

ten. 
Immonde,  adj.,  unrein,  uufau^ 

ber. 
Immortel,  elle,  adj.,  unfterblitb. 
Immuable,  adj.,  unfccrdnberlid?  ; 

unabdnberïic^,  fte^enb. 
Immutabilité ,    s.  f.,    ilntoerdn* 

berbarfeit. 
Imparfait,    e,    adj. ,  untoottfom» 

men. 

17 


214 


Impassiblement,  adv.,  gïeidjgiif* 

ttg,  ruÇig. 
Impatience,  s.  f.,  Ungebulb. 
Impatient,  e,  adj.,  ungebuïbtg. 
Impatienter,   v.  a.,  ungebulbtg 

madjen. 
Impératif,   ve,    adj.,    befefylenb, 

gebtetertfcfy. 
Impétueux,  se,  adj.,  ungefliint. 
Implanter,    v.    a.,    eutpjtatjett, 

etnfe^en. 
Implorer,  v.  a.,  erbitteu,  anfk* 

Ijen. 
Important,  e,  adj.,  nnd)tig,  roefent* 

Importer,    v.   act.,    eintragen; 

2Baaren  in  ein  £anb  bruigen. 
Importer,    v.  imp.,    il  importe, 

es  liegt  baran;  es  ift  tt>i(^tig, 

œefentttd^. 
Importun,  e,  adj.,  taftig. 
Importuner,    v.    a.,    betajïtgen, 

tafttg  fein. 
Imposer,   v.  a.,  aufertegen;  — 

(Stnffaj3  auSûben;  —  en  impo- 
ser, tauf^en. 
Impossibilité,   s.  /.,  Unmbgftd;* 

ïett. 
Impossible,  adj.,  nnmogltdj. 
Impression,   s.  f.,  (Sittbntcf;  — 

SDrucf  (fcon  33u$ern). 
Imprimer,    v.  a.,   brucïen;    ein* 

J>ragen. 
Imprimerie,  s./.,  33ud?bnt(ïeret, 
Imprimeur,  s.  m.,  23ud)brrt(ïer. 
à    l'Improviste,    express,    adv., 

wttoortyergefetyen,  unerroartet. 
Imprudent,  e,  unïïug,  unbefon* 

nen. 
Impuissant,   e,  adj.,  unbermb* 

genb,  tna#tïc$. 
Impunément,  adv.,  tmgeflraft. 
Incapable,  adj.,  wtfaÇtg. 
Incapacité,  s.  f.,  Unfctytgïett. 
Incendiaire,  s.  m.,  23rattbfttfter. 
Incendie,  s.  m.,  SBraitb  ;  geuerê* 

brunfît. 

Incertitude,   5.  /.,  Ungetotf^ett. 
Incident,  s.  m.,  £n\&Uf  3tt>if(^cn" 

fait,  unertoarteteS  (Sreignig. 
Incliner,  v.  a.,  neigenf  beugen. 


Incomplet,  ète,  a^futttoou'jîtan* 

btg. 
Inconnu,  e,  adj.,  mtbeïcmnt. 
Inconsolable,  adj.,  untriJflïtdj. 
Incontestable,    adj.,    unffretttg, 

wtbeftrettbar. 
Incrédulité,  s.  f.,  Ungïaubigïeit, 

Ungïaube. 

Incruster,  v.  a.,  etnïegett. 
Incurable,  adj.,  untyetlbctr. 
Indépendamment ,    adv.,    unab* 

Çangtg,  auficr. 
Indépendance,    8.  f.,    Ultab$8tt* 

gtgfeit. 
Indifférent,  e,  adj.,  gïeidjgûUtg. 
Indigence,  s.  /.,  2)utftigïeit. 
Indigent,  e,  biirftig;  arm. 
Indigestion,  s.  f.f  Untoerbauftc^ 

ïeit,  toerborbener  SORagen, 
Indignation,  s.  f.,  UntmEe. 
Indigne,   aij.,  unrcùrbig,   nie* 

bertg,  mebertradpttg. 
Indigo ,  5.  et  adj.  ,  Sllbtgo,  in* 

bigofarbig. 
Indiquer,  v.  a.,  anjetgen,  ange* 

ben. 
Indiscipline,  s.  f.,  Ungefyorfam; 

2ftangef  an  Drbmmg,  an  3U$^ 
Indiscrétion,  s./.,  Uîibefdjeiben" 

fyeit  ;  Stageï  an  SBerfctynnegen* 

Çeit 
Indispensable,   adj. ,  unbeja^m* 

bar,  wibanbtg. 
Indulgent,  e,  adj.,  nad)ft$tig. 
Industrieux,  se,  adj.,  fleifjtg,  ar* 

beitfam. 
Inégal,  e,  adj.,  ungtct$. 
Inestimable,  adj.,  mif$a£bar* 
Inévitablement,  acfa;.,  unbermetb* 

bar. 
Inexorable,  adj.,  unetbtttlid?. 
Inexprimable,  adv.,  MtauSfyrecÇ* 

U6),  unauSbrûdltd). 
Infailliblement,  adv.,  unfefylbar. 
Inférieur,  e,  adj.,  miter,  unten* 

ftebenb,  untergeorbnet. 
Infernal,   e,    adj.,  I?0Ïltf$,  jur 

Untertoett  gefyorenb. 
Infidèle,  adj.,  untreu,  ungtau* 

btg. 
Infini,   e,   adj.,  unenblt<$,   un* 
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begren^t;    —    à   l'infini,   tn8 

tlnenbttd?e. 
Infirmerie ,    s.  f. ,  $rûttïenfh:6e, 

#ranfenbau8. 

Infirmier,   8.  m.  $ranfentt?arter. 
Inflexible,  adj.,  unbeugfam,  un* 

erbittftà?. 
Infliger,  v.  a.,  juerïennen,  er* 

t&etteit,  geben. 
Infortunée,    e,  adj.,  ungïiitfftd). 
Ingénu,  e,  adj.,  unfd)uïbtg,  folk, 

ïtnbltd). 
Ingrat,    e,    adj.,    unbanfbar;  s. 

m.,  ber  Unbanfbare. 
Inhabité,  e,  adj.,  unberoobnt. 
Inhérent,    e,    adj.,    $ufcunmen* 

bangenb,  fetnen  unb  benfetben 

$tfr£er  bttbenb. 
Inimitable,  adj.,  unnctdjctbmtid?. 
Iniquité,     s.    f. ,     Uiibtïïtgîett ; 

ttnrebïtc&ïett  ;    UngetEtà^ttgïeit  ; 

(Sûnbbafttgïctt 
s'Initier,   v.  a.,  etnroetïjen,  eut* 

bringen. 
Injecter,  v.  a.,  ctîtf^rt^cn,  fyttt* 

ehtfôaffett. 
Injuste,  adj.,  ungeredjt. 
Innombrable,  adj.,  $afyt(oê. 
Innocent,  e,  adj.,  unfc^utbtg. 
Inonder,  v.  a.,  ûberjdpœermnen, 

ùberfhrbmen. 

Inopiné  e,  adj.,  unertoartet. 
Inouï,  e,  adj.,  unerbort.  (inaudi- 

tus.) 
Inquiet,    ète,  adj.,  utvrufytg,  ge* 

angpigt. 
s'Inquiéter,  v.  pron.,  ftcfy  beun* 

rubtgen. 
Inquiétude,    s.  f.,    Unrube.  — 

SBeforgntfî. 
Insatiable,  adj.,  unerfatttt(§. 
Insecte,  s.  m.,  3nfeft. 
Insensé,    e,  adj.,  unftmttg,  tf)bs 

rtd)t. 
Inséparable,  adj.,  un^ertrennltcb. 
Insomnie,  s.  f. ,  ^d^taftoftgîeit, 

fôïafïofe  Vtafy. 
Insouciant,  s.  f.,  unbefihnmert  ; 

nad)I&fftg. 
Inspirer,  v.  a.,  begetfitent,  ein* 

flbfêen,  etngeben.  * 


Installer,   v.  a.,   etnjteïïen,   etn* 

fefcen;  ehmd)ten. 
Instance,  *./.,  bringenbe  33ttte. 
Instant,  s.  m.,  ^ugenbltcf,  9ht. 
Institution,    s.  f.,    (5tnrtd)tung  ; 

5tnftaït;  érjtebungêatiftaït. 
Instruction ,    *.  /. ,    Unterrtdpt, 

33Ubung;   SBelebrung;  Snftruc* 

tton,  Sïntoeifmtg. 
Instruire,  v.  «.,  betebren,  unter* 

ïtd)ten. 
Instrument,    s.    m.,    ÎBetï^eug, 

3ttftr  riment* 
Insulte,   s.  f.,  SBeïetbigung;  — 

SBefdntnpfung. 
Insulter,   v.  a.,  beïbBbnen,  be* 

letbtgen;  befd)tm£fen. 
Insupportable,  adj.,  unertrcigtttfy  ; 

unauSftebïtd). 
Intact,  e,  adj.,  unberûbtt,  gcm^. 
Intelligence,  s.  f.,  2ïuffaffungS* 

gabe,  Snteûtgenj;  (Stntoerjîattb* 

nifj;  Sfttttbetïung- 
Intelligent,  e,  adj.,  toerftanbig; 

ïetdjt  auffaffenb;  getfttg. 
Intempérance,    s.  /.,    Untnafêtg* 

ïeit. 
Intendant,  s.  m.,  $ertt)after,  3n* 

tenbant. 
Intention,  s.  f.,  2Ibft$t. 
Intercéder,  v.  n.,  bajtotfà^en  tre* 

ten,  fur  3emcmben  fpredjen  ober 

bttten. 
Intéresser,    v.    a.,    Xfytiînafymt 

erregen. 
s'Intéresser,  v.  pron.,  £betfnabtne 

jeigen. 
Intérêt,  s.  m.,  Qntereffe,  £\nê  ; 

S5ortr>eit  f    (StgennuÇ;    Sïnttyett, 

£beitnabme. 
Intérieur,   s.   m.,    3nnere,    ber 

tnnere  fôaum. 
Intérieur,   e,  adj.,  tnnere,  in* 

menbtg 
Interne,   adj.  et  subst.,  tnnere  ; 

—  etn  ©cailler,  ber  in  ber  Un* 

terrtd?t$anftaft  roobnt. 
Interprète,    s.    m,   ©cïfmetfdjer, 

5fu8teger. 
Interrompre,     v.    n. ,    wtterbre* 

$en;  einfallen» 
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Intime,  adj.,  htrng,  ùmtgjî;  ge* 

betm. 
Intrépide,  adj.,  utterfd)roiïett. 
Introduire,  v.  a.,  etttfitljrett,  fyttt* 

etnbruigen. 
Inutile,  adj.,  ttltÇïoS  ,  3tt)e<ï(o8, 

toergebenS. 
Inutilité,  s.  f.,  5Rufcïo|lgïett. 
Invalide,  s.  m.,  etti  gebtedjUcfyer 

Sftatm,  ettt  mttaugttd?  gercorbe* 

ner  $rteger  ;  les  Invalides  obet 

l'hôtel  des  Invalides,   bctê  3n= 

toaftbettbauS  (in  Tetris). 
Inventer,    v.  a.,  etfhlbett,  erfttt* 
i  tien. 
Inventeur,    trice,    s.    m.    et  /., 

(Srftnber,  llrbeber. 
Investir,  v.  a.,  umrmgen,  um- 

jtn^eltï. 
Invincible,  adj.,  uttfeefte^bar. 
Inviter,  v.  a.,  ehttaben;  auffor* 

bent;  erfud)en. 
Invoquer,  v.  a.,  atmtfeii,  anfle* 

beti. 
Irréprochable,  adj.,  tabeûoS,  o^ne 

^ortourf. 
Irriter,  v.  a. ,  ret^ett,  aufregen, 

jum  3°™  teiÇen. 
Isolé,    e,   adj.,    aïïetti   geïaffett, 

toetetu^eft. 

Ivre,   adj.,  betruttfett,  beraufdjt 
Ivresse,  s./.,  £ruttfenï?ett,  Sftauf$, 

(Sntjiicîen.  (ebrius.) 

J. 

Jadis,  adv.,  efyemafà,  eitift.  (ttaï. 
già,  eitift,   di,  £ag). 

Jaloux,  se,  eiferfiidjttg,  netbtf (^  ; 
aud):  ftoïj  auf.  (engl.  jealom 
—  yellow,  getb  tooT  Sftetb.) 

Jamais,  adj.,  je,  jçmatà;  —  ne 
. . .  jamais,  ntemafê';  —  à  ja- 
mais, pour  jamais,  auf  etotg. 

Jambe,  s.  /.,  S3em. 

Jardin,  s.  m.,  ©ctïteit. 

Jardinier,  5.  m.,  ©cirttter* 

Jaunâtre,  adj.,  geïbtt$. 

Jaune,  adj.,  getb. 

Jaunir,  v.  n.f  geïb  toerbetu 

Javelot,  s.  m.,  SBuïffyteg. 


Jeter,  v.  a.,  rcerfett,  roegtoerfett. 
Jeu,   s.  m.,   @jneï;  @}neïe  $ur 

(Srfyotung. 
Jeûne,  s.  m.,  gaftett,  ^u^tent- 

feiti.  (jejunium.) 
Jeune,  adj.,  jutig  (juvenis.) 
Jeunesse,  s.f.,  Sugenb,  3ugenb* 

jôtt. 

Joie,  5.  f.,  g-reube;  $ergniigen. 
Joindre,  v.  a.,  fcerbhtbett,  toer* 

ehtigeit,  aufcmuneitfegett,  faïtcn. 
Joli,  e,  adj.,  ïjûbfcfy,  nett,  ttieb* 

ftd?,  fd&iftt. 
Jonc,  s.  m.,  fôofyr. 
Joncher,  v.  a.,  mit  @$tïf  6e*» 

fireuen;  beftreuett. 
Joue,  s.  /.,  28ange,  53arfeti. 
Jouer,  v.  w.,  tyteïeit. 
Jouet,  s.  m.,  (è^tetjeug,  <§pkl* 

roerï. 

Jouir,  v.  w.,  gemefêett,  ftdj  freuen. 
Jouissance,  s.  f.,  ®ettu|3. 
Jour,  s.  m.,  £ag.  (dies,diurnus.) 
Journée,  s.  f.,  £ag,  Sageêar* 

bett,  £ageretfe;  ©d)ïa$t  (dmr- 

nus.) 

Joyau,  s.  m.,  3utt>eï. 
Joyeux,  se,  muntet,  tufttg,  ïjetter. 
Juge,  s. m.,  9ttd)ter;  23eurtbeUer. 
Juger,  rtdjtett,  urtbetïen. 
Juillet,  s,  m.,  3uïi. 
Juin,  s.  m.,  3uitt. 
Jupiter,  3ufciter, 
Jurer,   v.  n.,   fc^œBren;    etnett 

@tb  abtegen;  ftut^en. 
Jus,  «.  m.,  @a.ft,  93rûl?e. 
Jusque,  prép.,  bt8. 
Jusqu'à  ce  que,  bi8. 
Juste,  «4/->  gere$tf  rid^tig,  ^af^ 

fenb;  adv.  rtd^ttg;  gerabe. 
Justement,  adv.,  rt^tig,  in  rt(^» 

ttger,  gered^ter  SBeife  ;  fo  eben, 

gerabe  jefet. 
Justice,  s.f.,  ®ere$ttgïett;  ®e* 

ricÇt. 
Jovial,  e,  «$'.,  ïufltg,  freubtg. 

Lu 

La,  or^.  /.,  bte;  pronom,  pers. 
accus,  pe. 
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Là,  adv. ,  bort;  là-haut,  bort 
oben;  là-bas,  bort  unteit;  là- 
dessus,  bierauf. 

Labeur,  s.f,  Slrbett,  @traj)a£e. 

Laborieux ,  se ,  adj. ,  arbett* 
faut. 

Laboureur,  s.  m.,  2ïcferêmann, 
£anbmamt. 

Lac,  a.  w.,  ber  £cmbfee. 

Lacet,  «.m.,  ©cfynur;  @cfyltnge. 
(laqueus.) 

Lâche,  adj.,  fetg ,  fraft*  unb 
totûentoS  ;  subst.  eut  getgttng. 
(lassas,  laxus.) 

Lâcher,  v.  a.,  to$  taffen;  geben 
laffen. 

Laid,  laide,  adj.,  fyàftlïâ) ,  gar* 

Laine,  s.  /.,  2Bot(e. 
Laineux,  se,  adj.,  tt'OÛ'enarttg. 
Lait,  s.  m.,  9ïïtïdj. 
Laisser,  t?.  a.  e£  compl.,  laffen, 

^urùdftaff  en  ;  toerlaffen;  (fcor  et* 

item  Infinit.)  ïaffen,  geftatten. 
Lambeau,  s.  m.,  jctriffeneô  @tiicf 

3eug;  2um:pen,  ÇeÇeu. 
Lambris,  5.  m.,  ©etcifel. 
Lame,    s.  /.,    ^tatte    (SKetaÏÏ); 

$Iinge;     lame    d'eau,    SBette, 

SBoge. 
Lamentable ,    oc?;. ,  îtagttd)  ,  er* 

barmftd). 
Lampe,  5.  /.,  £ampe. 
Lance,    s.  f ,    2an$e,    ©£eer; 

@tange. 
Lancer,  v.  a.,  fcfyleubern,  f<$towt» 

gen,  merfen. 
Landgrave,  s.  m.,  £anbgraf. 
Langage,  s.  m.,  ©fcracbe,  2ftunb* 

art. 
Langue,  s.  /.,  3unaA  @£™$e. 
Lanterne,  5.  /.,  paterne. 
Laper,  v.  a.,  tappen,  fdjlap^en, 

fcfyïabbem. 
Lapin,  s.  m.,  $antnd?en. 
Large,  ad/.,  brett,  mett;  —  au 

large,  tm  bo^en  2Keer. 
Larron ,  s.  m.,  £)teb ,  ©aubteb. 

(latro.) 
Lasser,  v.  a.,  mûbe  mad)eu,  la* 

fttg  mactyen. 


se  Lasser,  mûbe  toerben. 
Laurier,   s.  m.,  2orbeer,  €>iege. 
Laver,   v.  a.,  rcafdfyen  ,  auêtoa* 

fc^en. 
Le,  art.  m.,  ber  ;  —  pron.  tt)n. 
Leçon,    5.  /. ,    £ebre,    ©tunbc, 

Slufgabe. 
Lécher,  v.  act.,  ledfen,  ablecïen. 
Lecture,  s.f.,  2e}en ;  iBorïefen; 

Seïtiire. 
Léger ,  ère ,  adj. ,  ïetdfot ,  ïetd)t* 

ferttg. 
Légèreté,  s.f.,  £et$ttgïett,  teid?*. 

ter  @tnn;  £etd)tftnn. 
Lendemain,    s.  m.,  ber  foïgettbe 

£ag,  ber  aubère  £ag. 
Lent,  e,  adj.,  tangfam,  trage. 
Lentement,  adv.,  tangfam,  fadjite, 

mit  2Jht6e. 
Lenteur,  s.f,  ïïlufc,  Sangfam* 

fett,  bebacbttgeg  $erf.ibren. 
Lentille,  s.  f,  SHnfe. 
Léopard,  s.  m.,  £eo£arb. 
Lessive,  s.  f,  2Bafd?e. 
Leste,  adj.,  (etcfyt,  bebenb,  fltnf. 
Lettre,   s.f,  $3ua?ftabe;  23rief; 

pi.  bte  fcbonen  28tffenf$aften. 
Leur ,  pron.  pers.  dat.  pi. ,  tt)* 

nen. 
Leur,    pi.    leurs,   pron.  posa., 

iï)r,  tbre. 
Leurrer,   v.  a.,  antocïen,  burdj 

çiite  îocftyeife  an^tcfyen. 
Lever,   v.  a.,  auffyeben,  anfrtàV 

ten;    v.  pron.  se  lever,  auffte* 

beu;    —   faire  lever,  aufgeben 

(affen. 
Léviathan,  5.  m.,  ©eeungefyeuer, 

Sallfifo). 
Lèvre,  s.  f,  ît^e. 
Liaison,  s.f,  $erbinbung,  $3e*= 

fanntîdjaft,  grennbfdjaft. 
Liban,  s.  m.,  libation. 
Liberté,  s.  f,  gretbett. 
Librement,  adv.,  fret,  ungebtn- 

bert. 
Lice,    s.  /.,    @^ran!c,    $am£f* 

Lien,  s.  m.,  53anb  ;  pi.  fÇcffeln. 

Lier,  v.  a.,  btnben ,  jujammen 

binben;   —   se    lier,    in   eut 
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freunbf<$aftït$e8  $erïjaïtmfrtre* 

ten. 
Lieu,  *.  m.,  Drt,  ©tetCer  @tarte, 

«Statt  —  tenir  lieu,  ftatt  fyaU 

ten,  erfe^en. 
Lieutenant,    s.  m.,    ©teÏÏfcertre* 

ter;  @tetifoertreter  be8  §cm£t* 

manns,  lieutenant. 
Lieutenant-colonel,  s.  m.,  Oberp* 

lieutenant. 
Lièvre,  s.  m.,  $afe. 
Ligne,  *./.,  2imer  Setle  ;  %\\fy 

(ehte. 
Limon,  *.'m.,  @dj(amm  ;  —  gi* 

mone,  ïtetne  fafttge  (Sttrone. 
Linceul,  s.  m.,  geidjentucfy. 
Lion,  s.  m.,  ^i5tt>e. 
Liqueur,  5.  /.,  fÇtiigtgfeit. 
Liquide,  adj.,  flûffig,  fttefenb. 
Lisière,  s.  /.,  SJtanb. 
Lisse,  ae?/.,  gtatt. 
Lit,   s.  m.y   53ettr  gager,  gage, 

Livre,  s.  w.,  ba8  S3udj. 

Livre ,  s.  /. ,  $funb  ;  —  Çfunb 

(Sterling;  Çranï.  —  81  livres 

geïten  80  francs. 
Livrer,     v.    a.,    tiefern,    abtte* 

fern;  iibergeben,  fytngeben. 
Logette,    s.  /.,    @tûbc$en,    fïet* 

ner  Sftaum,  §ûtt$en. 
I^ogis,  s.  m,,  Soïjnung. 
Loi ,  s.  /. ,  ©efefc  ;  —  SBefttm* 

tnung. 
Loir,  s.  m.,  @tebenf$lafer,  <Sdjïaf* 

raÇe;  «tffic$. 
Loin,    adv.y    toett,    toett    batoon, 

fern;  fort. 
Lointain,  e,  adj.y  fern,  entfernt. 
Long,  longue,  ad.,  tang. 
Longer,    v.    a.,     ïangS    etnem 

SBatbe  je   geïjen   ober  faïjren, 

ïchtgô  etner  &iïfte  faîjren. 
Longueur,  s./.,  gange,  gange* 

mai. 
Lorgner ,  v.  a.,  anf djteïen,  fett* 

tt>art$    anfefyen;    fein   9Iugen* 

merî   auf   ettt>a8   rtd)ten;   mit 

etnem  lugengtaS  ober  £afd)en* 

ferngïaê  betrad?ten. 
Lors,    adv.}    al$,    ba;    —   lors 


de,  prép.,     $ttr  3e^>  -"  *ors 

même  que,  conj.,  roenn  andj. 
Lorsque,  conj.,  aï8,  ba. 
Louange,   s.  /. ,    gob ,  *Preifen, 

gobgefang. 
Louer,  v.  a.,  ïoben,  pretfen. 
Loup ,  fém.  Louve ,    a. ,    SBotf, 

Sffioïftn. 
Lourd,  e,  adj.,  fd^toer;  £ïunt|). 
Luciole,    s.  f. ,     geutfyttrmrm ; 

geud?tïafer. 
Lueur,  s.  f.,  @$tmtner,  fd^rt>a* 

<$e8  2u$t. 
Lugubre,  ad;.,  traurtg f  biifier, 

grabltdj. 
Lui ,   pr.   pers.y    l)  dat.,    tfyttt, 

ttyr;  2)  wow.  accus. ,  er,  tfyn. 
Lumière ,    s.  /. ,  gtd)t  ;  —  (gin* 

ftdjt  ;  les  lumières ,  bie  $emtt* 

ntffe,  bas  Siffen. 
Lumineux,  se,  adj.,  glanjenb. 
L'un  l'autre,  pr,  ind.,  etnanber. 
Lune,  s.  m.,  Sftonb. 
Lustrer,  v,  a.,  gtangenb  tnacfyen, 

pottren. 

Lutte,  s.  f.,  ^antyf,  9ttngen. 
Lutter,  v.  n. ,  rhtgen,  ïam^fen. 
Lycée,  *.  m.,  gtycaum. 


m. 

Machine,  5.  m.,  2ftafc$tne;  jlrtegê* 

mafa^ine. 
Mâchoire,  «./.,  ^tnnïabe.  (mas- 

ticare.) 
Magasin,  s.  m.y   gager,   9^aga- 

jtn,  SSorratïj. 
Magicien,  magicienne,  s.,  3au* 

berer,  3au^et^- 
Magie,  s.  /.,  3<mberet,  a^agter- 

funjl. 
Magique,  adj.y  tnagtfdj,  te%<m* 

bert. 
Magnanime,  adj.,  grofjmiitïjtg. 
Magnificence,  s.  /.,   ©ro^arttg* 

îeit,  Çra^t,  tocïïer  ®ïanj. 
Magnifique,  adj.,  pradjtig,  grog* 

arttg. 
Main,    s.  /.,    $anb;   une  main 

de  papier,  ein  23u<$  ^a^ier. 
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Main-chaude,    s.  /.,    bcrô  $ei§* 

Maint,    e,   pr.    ind.,    mattd)eï, 

tnefyr  aïs  einer. 
Maintenant,  adv.,  mut,  je£t,  ge* 

genroartig. 
Maintenir,    v.  a.,    aufrecfyt  fyaU 

ten;  banbÇaben. 
Mais,  aber,  attein;  —  eh  mais! 

mm!  —  et! 
Maison,   s.  /.,  $auê  ;    @tamm* 

fyaitS  ;  §anbïmtg8fyau8  (mansïo). 
Maître,  s.  m.,  Sftetfter,  Serrer, 

§err. 
Maîtriser,  v.  a.,  bemeifïem,  6e* 

l?errf$en. 
Mal,  adv.,  )à)Uâ)t,  fâlrainu 
Mal,   *.  m.,  ba$  èd?ïed)te;  S3o* 

feg;    eine  fdjltmme  ©ad?e;  ein 

@c$tner$;     —    j'ai    mal    à    la 

tête,  tcfy  fyabe  $o£f[d)mer$en. 
Malade,  adj.,  haut. 
Maladresse,  s.  /.,  Uttgef$t(ïU($* 

ïett. 
Malaisément,  adv.,  fc^rx>er,  ntcfyt 

îetcÇt. 
Malgré,  tmber,  troÇ;  œtber  ben 

SBiûen  ;  malgré  moi,  tinber  met* 

nen  SStûen  ;  bon  gré,  mal  gré, 

gern  ober  mtgcrii.  (malus,  gra- 

tus.) 
Malheur,    s.  m.,   llngliicf ;    Un* 

f au  ;  —  malheur  à  lui  !  roefyc  tfnn  ! 
Malin,  maligne,   adj.,  btfSaïtiq  ; 

bogfaft;  fdjalï&aft. 
Malle,  s.  /.,  «offcr. 
Mamelon,  *.  m.,  etttjeln  ftefyen* 

ber  ïïehter  SBerg;  23ufenberg. 
Manant,  s.  m.,  Snjaffe  ;  SSauer; 

©rebian,  ©cfytutget  (maneo.) 
Manche,  *.  /.,  Permet. 
Manche,  s.  m.,  ©tiel,  §eft. 
Manège,  5.  m.,  ipanbfyabung,  — 

$erfal?ïen ,    SBeuefymen  ;    SRett* 

bafyn. 
Mânes ,  s.  pi. ,  bie  SUÎanen ,  bie 

©eeten. 
Mander,   v.  a.,   fommen  (affen, 

totff en  ;  beauftragen,  befefylen 
Manger,  v.  a.  et  n.,  effen  ;  t>er* 

aefyren. 


Mangonneau,  s.  m.,  @$lenber, 

2Burfgef<$iifc. 
Manie,  s.f.y  D^arr^eit  ;  tfybrtcfyte 

©eroofynfyett. 
Manier,  v.  a.,  fiifyren,  umgeben 

mit,  ïetten. 
Manière,     s.  /.,    SBetfe ,    3Xrt ; 

§aiib^abung;   éeneijmen.  (tat. 

manus.) 
Manifester,  v.  a.,  ^eigen,  an  ben 

£ag  ïegen,  offenbaren. 
Manioc,  s.  m.,  2ftamof,  2ftamoï* 

mebt. 
Manoeuvre,    s.  /.,    33en>egung, 

SKanfttoer.  (manus,  opus.) 
Manquer,    v.    a.    et  n. ,    fefyleu, 

toerfefylen,  ermangeln. 
Manteau,  s.  m.,  >JJÎanteIf 
Manuscrit,    s.   m.,    §anbfcfyrtft, 

unb  gefdjrtebeneê,  wtgebrutfteS 

SBerî,  SWanufcrtyt. 
Marais,  a.  m.,  Sftorafi,  fumfftge 


Marchand,  e,  adj.,  ïaufmamttfd), 
roaS  ben  §anbel  betrifft. 
Marche ,    s.  f. ,    ©ang,    Diarfdj, 

3ug. 

Marché,  s.  m.,  Jpanbet,  $ertrag. 
Maréchal,  s.  m.,  Wlaï)â}aUf  Ober* 

feïb^err. 
Mari,    s.  m.,  (Sljemann,  ©atte, 

©emafyt 
Mariage,  s.  m.,  (5^e,  $erfyetra* 

tfymtg. 
Marin,  s.  m.,  @ecfabrer. 
Maronite ,    adj. ,    2ftatomt    (bie 

GEbvtften  in  (Syrien.) 
Marque,  s.  /.,  3eid)en. 
Marquer,  v.  a.,  merfeu,  berner* 

feu,  nottren. 
Marsouin,  s.  m.,  2fteeïf$n)eui. 
Marteau,  s.  m.,  Ranimer. 
Masquer,  v.  a.,  îiîaëïtren  ;    »er* 

fd)ieiem,  bebecfen,  terbergeiu 
Massacrer,  v.  a.,  jufammeufcfyta* 

gen ,    jufammen^auen ,   nieber* 

me^eïn. 

Mât,  s.  m.,  SWaftbaum. 
Matelot,  s.  m.,  iUîatrofe. 
Maternel ,    elle  ,    adj. ,    m  il  t  ter* 
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Matin,  s.  m.,  bet  3ftotgett,  $ot> 
tnittag  ;  —  demain  matin,  mot* 
gen  ftiib. 

Matinée,  s.  f. ,  ïftorgen,  2ftot= 
gen^eit. 

Maudire,  v.  a.,  betftudjen. 

Mauricaud,  e,/    ,.  f  ,•         t 

Moricaud,'e,  '  «&-Wtoflr»bïann- 


Me,  pr.  pers.,  mtci},  mit. 
Méchant,  te,  adj.,  bofe,  fdjltmm, 

unattig;  bb'Satttg;  boêfyaft; 

f$fe$t 
Mécompte,    s.  m.,   2ktted;nen; 

Xàufd^iitiv]. 
Mécontentement,    5.    m.,    Un$u* 

ftiebeufyett. 
Médical,  e,  adj.,  atjtHcty. 
Médicament,  s.  m.,  ^tjenetrttit* 

teï. 
Méditation  ,    s.  f. ,    SRad^fumen, 

^acfybeufen. 
Méditer,  v.  a.  et  n.,  nad;fimiett, 

nacfybenïen,  iibetfeaen. 
Méfiance,  s.  f.,  ^igttcmen. 
Meilleur,    e,    ad/,  comp.,  b  effet. 
Mélange,  s-,  m.,  9Jiïjd?ung,  ®e* 

mtfct). 
Mêlée,  5./.,  ©emeitge,  §cmbge> 

menge,  ©d;laci)ta)etiïmmet. 
Membre,  a.  m.,  ©Ueb;   ■ïïHtglieb. 
Même,  pron.  ind.,  berfetbe,  ber 

namïtcfye,  felbft;  adv.  de  même, 

aud),    ebenfatlê  ;    —    à  même, 

im  èrtcmbe. 
Même,  adv,,  fogai,  feïbjt. 
Mémoire,  s.  /.,  ©ebadjtntfê. 
Mémoire ,     s.    m.  ,     3)eitt*fct)ttft, 

Sftedmunq. 
Mémorable,    adj.,    tenftinttbig; 

ethmetltci). 
Menace,  s,  /.,  £)vo[)itng. 
Menacer,    v.  a.,    btofyeti,  bebto* 

ben. 
Mendiant,  e,  adj.,  SBettïet,  23ett* 

ïethu 
Ménestrel,  5.  m.,  SJHmtefanget. 
Mensonge,  s.  m.,  2iïge,  UntDdfyt* 

bett 
Menteur,  euse,  s.,  aligner,  £iïg* 

netin;  adj.  lûgenfyaft. 
Menu,  e,  adj.,  ïleitt,  fleiiigetfyetft 


Mépris,  s.  m.,  ©eïattytmui. 
Méprisable,  a^/.,  toetadjtltd). 
Méprise,  s.  f.,  $ettoe$felung. 
Mépriser,  v.  a.,  t>etaci)ten,  toet* 

fd^mafyetu 
Mer,  s.  f.,  âftcct,  bie  @ee. 
Mère,  5.  /.,  lutter. 
Merle,  s.  m.,  9ïmfe(. 
Mérite,  s.  m.,  SBetbienfî;  Sertb, 

£ud)ttgïeit. 
Mériter,  v.  a.,  toetbienen. 
Merveille,  s.  f.,  Sunbet,  ttum* 

betbateS  S)ing. 
Merveilleux,  se,  adj. ,  tounbet^ 

bat,  tnetftriitbig,  jel)r  fct)on. 
Mesquin,    e,  adj.,  ïatg,  biïtftig, 

ï(ein. 
Mesure,  s.  f.,  Sftafê,  ©ri5ge.  — 

à  mesure  que,   in   bem   2ftaJ3e 

bafê;  tnbem,  beim(mtt3nfimtif). 
Mesurer,  v.  a.,  meffen,  ab  meffen. 
Métairie,  s.  f.,  9fteter$of,  SD^eie* 

tei. 
Métayer,  5.  m.,  tyatytzi,  OJîeiet. 
Méthodiquement,  metfyobtfd),  nad) 

etnet  gegebenen  Orbnung. 
Métier,    s.  m.,   Jpctnbtoetf ,  @e* 

tocrbc;  SBcTffiuW;  ®cjlcfl;  3tafc 

mcn  (§um  @titfett). 
Mètre,  5.  m.,  ^cmgemafê  toon  40 

Mets,  s.  m.,  sing.  et  pi.,  @£etfe, 

@$ûffet. 
Mettre,  v.  a.,  fefcett,  ïegen. 
se  Mettre  à,   cmfangen,  ftd)  au* 

fà)td:en. 
Meuble,    5.  m.,  Sftobel,  ©etatfy. 
Meunier,  5.  m.,  îftûftet. 
Meurtre,  s.  m.,  2ftotb. 
Meurtrier,  ère,  adj.,  morbettfc^, 

ti3btUd);  subst.  SDÎotbct. 
!  Meurtrir,  v.  a.,  jctfd)lagen,  jet" 
j  quetj^ett,  getftogen. 
'Meurtrissure,  s.,  getquetfcfjmtg. 
Microscope,  s.  m.,  îftiïtoêfop. 
Miel,  s.  m.,  §onig. 
Miette,  ».  f.,  iBrcfam  ;  ttiimui^ 

d)en.  (mica.) 
Mieux  ,    adv.  ,    [  comparât.    Don 

bien)     b effet ,     tiebet;     aimer 

mieux,  tootjie^en. 
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Milieu,    s.    m.,    SDKttC,    Sïïtttet' 

punît,    9fttttet    —    au   milieu 

de,  mttten  in,  mttten  unter. 
Mille,  n.  de  nomb.,  £aufenb. 
Mille,  s.  m.,  eine  2Mle. 
Mince,  adj.,  bihtn,  ïletn,  gertng, 

ïarg. 
Mine,  s.  /.,  Miette,  @eftd)t;  — 

SBerglcerf. 
Miner,  v.  a.,  untermintren,  un* 

tergraben. 
Mineur,  s.  m.,  23ergmann  ;  SBerg* 

ïna££e. 
Minute ,  s.  f. ,  bte  Minute  ;   bie 

Drtgtnat*Urfunbe. 
Miracle,  s.  m.,  SBunber;   SShtn* 

bertbat. 
Miroir,  s.  r$.,  ©£tegeï. 
Mirthe,  s.  m.,  SDîtyvtenbaum. 
Misérable,  adj. ,  elenb,  erbarnv 

(ta),  unglûcfltdj. 
Miséricorde,  s./.,  2ftttïetb,  23arttt* 

berjigfctt. 
Mission ,  s.  f. ,  ©enbung  ;   2Iuf* 

ttag. 
Mode,  5.  m.,  $lrt,  2Betfe,  ©£red)* 

n>etfe  ;   îonart;  s.  j.  3D^obe. 
Modèle,    s.  m.,    Sftufter;  gorm; 

$orfd)ïtft;  £t\à) Wooxla$t  (mo- 

dus.) 
Modération,  s.  /.,  2ftiïf$igïett. 
Moderne,  adj.,  ber  neueren  unb 

neueften  $àt  ûngefybrenb;  neu, 

neumobifd),  mobern. 
Modestie,  s.  /.,  93ef$etben!?ett. 
Moelle,  5./.,  ïïlaxï,  ©aft.  (m«- 

Moelleux,  se,  ad?/.,  marfig,  ïer* 

ntg,  vooiixdâ),  fauft  angufii&Ien. 
Moeurs,  «.  /.  ^>Z.,  @ttten. 
Moine,  s.  m.,  9ttond). 
Moins,    adv.j   tueniger;   —   du 

moins,   au  moins,  mentqfleng  ; 

pour  le  moins,  am  attertoenig* 

fkn. 
Mois,  s.  m.,  2ftonat. 
Moisson,   s.  /.,  Gfrnbte,  (Srnbte* 

jeit. 
Moissonner ,    v.   a.  ,    bas    $orn 

fdjneiben,    ernbten;    toegfd)nei* 

ben,  bafytnraffen. 

Haas,  Lectures  graduées. 


Moitié,  s.  f.,  Çaïftc. 
Mollement,  adv.,  roetà),  fanft. 
Mollet,  s.  m.,  SBaben. 
Moment,   s.   m.,   augenbïtcïtfcfye 

33etsegung;   ^ugenbUd.  (movi- 

mentum.) 
Monarque,  s.  m.,  Tloxiaxâ),  2U* 

tetnfyerrfdjer. 
Monastère ,    tt.  m. ,    ^ïofter  (na* 

tnentïid)  fiir  Scanner). 
Mondain,  e,  adj.,  rceltltd),  un* 

&etttg. 
Monde,  s.  m.,  SBeït  :  —  £eute; 

—  nous  avons  du  monde,  tint 
fyaben  SBefud?  ;  —  tout  le  monde, 
jebermann. 

Moniteur,  s.  m.,  etn  bratoer  unb 
auêgejetc^neter  @d)ûter  p  bem 
man  in  etntgen  <ëd?ulen  bie 
SKHeberÇohmg  ber  Secttonen  bet 
jiingeren  ©djmtern  unb  bie  £anb* 
fyabung  ber  Drbnung  an&er* 
traut. 

Monnoyé,  adj.,  gemiht&t,  gepragt. 

Monotone,  adj.,  etntontg;  etn* 
formtg. 

Monseigneur,  gnabtgfier  §err. 

Monsieur,  pi.  Messieurs,  meine 
Çerrn. 

Monstre,  s.  m.,  Unge^euer,  ©d)eu* 
fal. 

Mont,  s.  m.,  23erg. 

Monter,  v.  n.,  fytnaufjîtetgen,  Çi3* 
fyer  fietgen;  v.  a.  btnauf$te!j>en, 

—  montez  votre  montre,  $te* 
ben  ©te  Sfyre  U^r  auf. 

Monticule ,  s.  m. ,  ffetner  ^er^. 
Montre,  s.  /.,  UI?r,  ^afc^enn^r. 
Monture,  *./.,  jebeë  ïljter,  ba« 

jum  fôetten  bient. 
se    Moquer,    v.   pron.,    fpotten, 

auôïad^ett;  ftà^  um  (SttoaS  nid)t 

bcfiimmern. 
Moqueur,  s.  m.,  ©^btter. 
Moqueur,  euse,  adj.,  tyottrd). 
Morale,  s.  f.,  ©ittenle^re,  élo* 

rai, 
Morceau,  s.  m.,  53ig  r  SBtfjctyen, 

©tùcïd)en.  (mordere.) 
Morne,  adj.,  biifier,  jltttr  trau* 

ernb. 
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Morsure,  s.  /.,  5316- 

Mort,  s.  /.,  £ob. 

Mort,  e,  part,  passé  toon  mou- 
rir, tobt,  geftorben. 

Mortifier,  v.  a.,  ïrcitiîen. 

Mosquée,  s.  /.,  9ïïofcfyee. 

Mot,  b.  m.,  Sort. 

Motif,  *.  m.,  SBetr-eggrunb. 

Mouche,  s.  /.,  SDÎiicïe,  gUege. 

Moucheture,  s.  f. ,  ba$  9ïuêge* 
bacfte,  ©etityfte;  ïleine  gïcdcn. 

Mouchoir,  s.  m.,  Safà^entucty. 

Moulin,  s.  m.,  SJÎiifyk.  —  mou- 
lin à  vent,  Sinbtniiljrte ;  — 
moulin  à  café,  ^affeemiifyle. 

Mourir,  v.  n.,  fterbeu;  auSge* 
ben,  ertb'fcfyett. 

Moussaillon,  s.  m.,  ïîeiner,  un* 
bebeutenber  ©d)iff8junge. 

Mousse,  *.  m.,  <éa)iffêjuitge, 

Mousse,  *.  /.,  2ftoo8. 

Mousseline,  s.  /.,  SD^uffeltn. 

Mule,  s.  /.,  2Jîautefeïin  ;  2RauI- 
tfyter. 

Mulet,  s.  m.,  jïftaulefeï. 

Multiplier,  v.  a.,  toertoieïfaltigen, 
toermefyren,  mutttylicireii. 

Munir,  v.  a.,  toerfeÇen  ,  befefit^ 

gen,  betoaffnen. 

Mûr,  e,  adj.,  reif. 

Mur,  #.  m.,  SJÎauer,  SQanb. 

Muraille,  s.  /.,  Sftcmer,  Sttcmer* 
toerï. 

Mûrir,  v.  n.,  reif  tserben. 

Murmurer,  v.  w.,uumneltt  ;  brum* 
trteii;  Unjufriebenfyeit  aetgen. 

Museau,  8.  m.,  ©d^nauÇe;  — 
3R<raï. 

Musique,  8.  /.,  JÉUfttfîf. 
Mutuel,   elle,    adj.,   gegenfeittg, 

n)ed)fet8tt>eife. 
Myriagramme,    5.   m.}   jefyntetU' 

fenb  ©ramm. 
Mystère,  s.  m,,  ©e&ehmiip. 
Mystérieux,  se,  adj.,  geljeittltttfj* 

Nacre,  s.  /.,  ^erïmutter. 
Nage,  *.  m.,  ©<$u)immett  (tiur 


gec-ïcmd&t  in  :  à  la  nage,  f$t»tm* 

tnenb). 

Nager,  v.  ».,  f^oummen. 
Nageur,  *.  m.,  @d)unminer. 
Naguère,  adv.,  toor  tfurjem,  un* 

langft.  (il  n'y  a  guère  de  temps.) 
Naïf,    ve,    adj.,    cmfridjtig   une 

ein  $mb,  nait),  fà?lid)t. 
Nain,  6*.  m.,  3n)er8- 
Naissance,    s.  /.,  ©eburt;  (Sttt* 

ftebung. 
Naïveté,  s.  /.,  ïhibftd)e8  Sefen, 

fhibttd)e  Skugenuig;  Sftatiirlià)* 

îeit;  9?aifcetat. 
Natation,  s./.,  bcrê  ©$ttnmttiett, 

bie  ©<$nnmmfimft. 
Nation,  s.  f.,  dation,  $olï. 
National,  e,  adj.,  national,  bie 

dation  betreffenb. 
Natte,  8.  f.,  abatte;    gefloà)tene 

S)cdc 

Nature,  5.  /.,  IRatur  ;  Hrt 
Naturel,  *.  m.,  (Sfyaraf ter ,  Sfta* 

tur,  ©emûtfyêart,  blutage. 
Naturel,  elle,  ad;.,  natûrlio). 
Naufrage ,    s.    m. ,    ©cÇiffbrud). 

(navem  frangere.) 
Naufragé,   e,    s.  et  ad/.,  einer 

ber  @d}iffbruc!f>  getitten  $at. 
Nautonnier,    s.    m.,    (geettictiw, 

@eefaï?rer. 
Navigateur,  s,  m.,  ©eefabter. 
Navigation,  s.  /.,  ©d)ifffabrt. 
Naviguer ,   v.  n. ,    auf  ber  @ee 

fabren. 

Navire,  s.  m.,  gaÇrjeug;  ©à)iff. 
Ne,  adv.    md)t. 
Ne  . . .  pas,  nicfyt. 
Ne . . ,  point,  nicfyt,  bur d?auê  nià)t* 
Ne  . . .  que,  nur. 
Néanmoins,  conj.,  ni$t$beftotï>e- 

niger. 
Nécessaire,  adj.,  nottytoenbtg,  er* 

fotberftd). 
Nectar,  s.  m.,  ©ottertranï. 
Nectaré,  e,  adj.,  neftarartig. 
Nef,    s.  f.,   ®<$iff;    ga^eug, 

@à)iff  ber  $ixcbe  (navis.) 
Négociation,  s./.,  iBerfyanbfang. 
Nègre,  s.  m.,  ein  ifteger. 
Négrillon,  *.  m. ,  ein  fleiner  Sîeger, 
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Neige,  *./.,  @<$nee;  les  neiges, 

bie  <Éd?neemaffetu    -^ 
Nerveux,  se,  adj.,  ner&tgt,  ïrcif* 

ttg. 
Netteté,   s.  /.,    fôemljett,    @cm* 

fretfett,  $(a4ett,  SBefUmmtÇett. 
Nez,  s.  m.,  9?ûfe. 
Ni  ♦ . .  ni . . .  conj. ,   toeber  . . . 

ttod). 
Nid,  s.  m.,  9^efl. 
Noble,  adj.y  ebel,  abeïtg. 
Nocturne,  adj.,  nadfytïtdj. 
Noël,  s,  m.,  28eu)na$ten.  faa- 

talis.) 
Noeud,   s.   m.,   litote,    Jfrtofcf, 

©ctytetfe. 
Noisette,  *.  /.,  ipafeftmfj. 
Nom,  5.  m.,  92ame. 
Nombre,  s.  m.,  3al^  BtrçaÇÏ. 
Nombreux,  se,  adj.,  gaïjtretd?. 
Nommer,    v.  act.,   ttetmen,    er* 

nemtett,  ehtett  Sftamen  gebett. 
Non,  acfo.,  nettt;  nï($t. 
Non   pas,    jet    ntd^t,    burc^cmg 

ntdjt. 

Nord,  #.  ra.,  Norbert. 
Noter,  v.  a.,  nottrett,  bemerïen, 

auf$etd)ttett. 
Notion,   s.  /.,  ^emtttttg,  (Srfaïj* 

rung. 
Notre,  pron.  poss.;  —  pi.  nos, 

unf er  ;  le  nôtre,  les  nôtres,  ber 

Unfrtge,  bie  Unfrigen. 
Nouvelle,  s.f.,  yflatyïify,  Sunbc, 

fteuïgfett;  ^obeïïe. 
Noyau,    s.  m.,  $em,  ©tettt  (et* 

ner  Çruc^t). 
Nu,  nue,  adj.,  nctcft,  Mo8,  otyne 

©d&tnutf. 
Nuage,   s.  m.,   5Botïe,  ctttjcïne 

fèofk. 
Nudité,  .?./.,  (Sntbtogung,  ®iirf 

ttgfett. 
Nue,  s.  /.,  ©etoBïf,  2Boïfen. 
Nuée,    5.  /. ,    etne   cmêgebefjnte 

SOBoïfe.  —  une  nuée  de  flèches, 

etne    Sftenge    *Pfcife.    — -    une 

nuée  d'oiseaux,   etn   (Scfytoarm 

$tfgef. 
Nuire,  v.  n.,  fd^abett,  natfyttyeittg 

fetn.  (noceo.) 


Nuisible,  adj.,  fd)abft$* 

Nuit,  5.  /.,  Stta^t. 

Nul,    nulle,   pron.    indét.,  ïeht. 

adj.  ttuïï,  tttd&ttg. 
Nullement,  adv.,  fehteêrcegS. 

©. 

Obéir,  v.  n.,  getyord?en. 
Obéissance,  s.  /.,  ©eÇorfam. 
Objet,  s.  77i.,  ©egettftanb,  2)htg, 

Objeft. 
Oblique,  adj.,  f$tef. 
Obliquement,    adv.,   ttt   fd^tefer 

fôtd&tmtg. 
Obligeant,  e,adj.,  gefaiïtg,  fcer* 

btnbenb;  berett,  ettten  SDienfî  $u 

fetften. 

Obscurcir,  v.  a.,  berbmtfeïtt. 
Obscurité,  s.  /.,  ©mtïelïjett. 
Obstination,    s.  /. ,   (Stgenfttttt, 

§artnatftgfett. 
s'Obstiner,    v.  pron.,  mit  §art* 

ncicïigfett  beÇcmpien. 
Obus,  s.  m.,  £cmbt£e, 
Océan,  a,  7?z.,  Seltmeer;  2fteer. 
Occident,  s.  m.,  2Befïen,  Sïbenb, 

bte   ftftcfytutîg  nad)  @onnenmt* 

tergang,  ^fcenblcmb. 
Oculaire,    adj. ,   ma8  ba8  $uge 

betrifft.     —     témoin    oculaire, 

2ïugen$euge. 
Odeur,  s.f.,  ©erucÇ  ;  —  2Bo$ï* 

geru$. 

Odorer,  v.  a.,  rie$en. 
Offense,  s.  /.,  Seïetbtgung. 
Office,  a.  m.,  2)tenft,  Hmt,  ÇJïtcÇt  ; 

©^eifeîammer  ;  Sureau. 
Offrir,  v.  act.,  anbteten,  baxbte* 

ten,  barbringen. 
Oeil,  s.  m.,  pi.  Yeux,  9ïuge. 
Oeuf,  s.  m.,  (§t. 
Oeuvre,  *.  /.,  2Berf. 
Oiseau ,    s.    m. ,    $cget ,    (avis, 

avicellus.) 
Oisiveté,  s.f.,  9fttifnggcmg  ;  %a$* 

btebereù 
Olivier,    s.  m.,    Oeffccrum,   OU* 

toenbcmm. 
Ombre,  s.  f.,  (Sd^atten;  @<§at* 

ttntng. 
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Onde,   *.  /.,   Seïïc;   SBogen; 

Gaffer. 
Onduler,   v.  n.,   ft$  toeïïenfbr* 

mtg  befcegen,  toogett,  toattett. 
Ongle,   s.   m.,   9?aget,    Gratte. 

(unguis.) 
Opération,  s.  /.,  59CrBcitr  Serf, 

Opération,  tôrieg8o})eration. 
Opérer,   v.  a.,   fdjaffen,    Betoir* 

ïen. 
Opposer,  v.  a. ,  etttgegenfîeû'eti, 

entgegenfeÇett,    SSttbevfîcmb  tei* 

fïen;  oj>£omren. 
Oppresseur,  s.  m.,  Unterbriitfer. 
Opprobre ,     s.    m. ,     (Sdjanbe, 

êd)tmfcf. 
Or,  «.  7w.,  ©otb;  —  d'or,  toon 

©oïb  ;  goïben. 

Or,  adv.-conj.j  nuit  abet,  mm. 
Orage,  «.  m.,  ©etoitter,  ©turm. 
Orageux,  euse,  adj.  y  ftiirmtfd). 
Orange,  s.  /.,  *Pomeïatt$e. 
Orangé,  adj.,  orcmgefarbig. 
Orateur,  s.  m.,  débiter. 
Oratoire,   adj. ,   cincS    Sftebnerô 

toùrbig,  oratorifd). 
Ordinaire,  adj. ,  gett)iJÏ?ttït($  ;  — 

d'ordinaire,  adv.}  gett>151)nfi(fy. 
Ordonner,  v.  a.,  orbnen,  ctnorb* 

nett,  bepeïïen  r  beftimmen,  be* 

febtett. 
Ordre,  s.  m.,  SBefefyf,   Drbre; 

Drben,  Orbnmtg. 
Oreille,  s.  /.,  DÇr. 
Organiser,  v.  a.,  cmotbttett,  mit 

5SBerîjcugen  fcerfefyen. 
Orgie,  s.  /.,  @$mau$. 
Orgueil,  s.  m.,  ÉtoI$,  §0<$mutlj. 
Orgueilleux,  se,  adj. ,  ï)od)mû* 

tMg,  flot*. 
Orient,  s.  m.,  Djtot,    2ftorgen, 

SKicÇtung  tia^  ©omtettaufgattg, 

Sftorgenïanb. 
Origine,    * .  /.,   Urtyruttg ,  (Sîtt* 

fteijung  ;  Stbftammmtg  ;  §erïuttft 
Orme,  s.  m.,  Ufate. 
Ornement,    s.  m.,    $eT&terttttg; 

Orner,  v.  a.,  f^mûcïert,  fcer&te* 
têtu 
Orphelin,  s.  m.,  2Baifettïinb, 


Oser,  v.  n.,  toageti ,  f\â)  erfity* 

nen,  biirfett. 
ôter,   v.  a.  y   roegtteïmten  ;    (ab- 

stare,  mit  etner  aftitoen  $3ebeu* 

tung  im  grcmabftfdjen  ;  nue  bei 

prévenir  fcon  praevenire). 
Où,  adv.,  too,  tDO^itt. 
Ou ,  conj. ,  ober.  —  ou  . . .  ou, 

enttoeber. 
Oublier,  v.  a.,  toergeffen ,  ntd^t 

mefyr  toiffen. 
Ouest,  s.  m.,  SBejten. 
Ouïr,    v.  a.f  fyiJrett;  —  j'ai  ouï 

dire,   tdj  ïjctbe  gefyflrt;  —  t$ 

4jabe  mit  fagen  laffen.  (audire.) 
Ourdir,    v.  a.,  cmjettettt,  anfan- 

genf  anftnnnen. 
Ours,  s.  m.,  23ar. 
Ourse,  s.  /.,  bic  partît. 
Ourson,  «.  m.,  eut  juftger  33ar. 
Oût  flatt  Août,   *.  m.,    Sftonat 

Sfagujt 
Outrage,    s.    m.,    Sefd&ttttyfuug, 

33e(eibtgung. 
Outre,  prép.,  aufêer,  jenfeit;  en 

outre,    expr.    adv.,    iiberbtefj, 

augerbem. 
Ouverture,  s.  /.,  Ocffnung  ;  (5r* 

bffnung;  (Singang;  Ouverture. 
Ouvrage,  s.  m.  SSerï,  $rbett. 
Ouvragé,  e,  adjty  gearbeitet,  ge- 

tDtrït,  getooben,  geftitft. 
Ouvrier,  «.  m.,  Érbeiter;  ®efeC(. 
Ouvrir,  v.  act. ,  iJffnen,  aitfma* 

djett. 
Outrage,  «.  m.,  ^3eïeibigung,  53e* 

f^mtyfung. 

P. 

Page,  s.  m.y  ^age,  ©betfnabe. 
Page,   *.  /.,   @eite   (in   einem 

Paille,  5.  /.,  ©troÇ. 

Pain,   s.   m.,   $3rob;     etn    Satb 

SBrob  ;  —  des  pains  à  cacheter, 

Dtlabett. 

Paix,  s.  /.,  griebe,  9lube. 
Paladin,  «.  m.,  Sftttter,  Çatabtn, 

fa^renber  Witter,  2ïbentfyeurer. 
Palais,  s.  m.y  ©aumen;  ^afaft, 

fftrpUdfc  2So§nung. 
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Pâle,  adj.y  bîûfê,  bfetd?. 
Palefroi,    s.   m.,    ©taat«£ferb; 

Belter. 
Pâlir,    v.   n.y  etbkffen,    Meidj 

toerben. 
Palpiter,  v.  n.,  fd&ïagen,  ïïo^fen. 
Panache,  s.  m.,  geberbufd). 
Panégyriste,  s.  m.,  Çobrebner. 
Panser,   v.   a. ,    fcerbtnben;   — 

panser    un    cheval ,    etn   $ferb 

fûttem. 
Pantalon,  s.  m.,  i8etnfïetber. 
Paon,  s    m.,  Çfau. 
Papa,  *    m.,  SBater. 
Papier,  s.  m.,  Capter,  @d?Ttft, 

document. 
Papillon,  s.  m. ,  ©$metterltng. 
Paquet,  5.  m.,  $adt,  ^acïdjen. 
Par,  prép.,  burd),  bon  (na$  ei= 

nem  ^affttoen  â^tttoort)  ;  —  par 

eau,  gu  2Baffer;   par  terre,  $u 

?anb;    de  par  le  roi,  cutf  53e* 

febt  beê  $ontgê. 
Parade,    5.    f. ,    ©cfyaujMung; 

Carabe. 
Parafe,  s.  m.,  2(bfunft,  ©tanb; 

©eeftridj  ;  ©eeftretfe. 
Paralyser,  v.  a.,  ïafymen,  lafym 

tna(§en. 
Parc,  5.  7w.,  ^arï;  etngejauntet 

SBalb. 
Pardieu,  interj.,  bel  ©ott 
Pardon,  5.  m.,  $er$et!jung,  $er* 

gebung. 
Pardonner,  v.  a.,  fcerjetfyen,  toer- 

gebeit. 
Parer,  v.  a.,  f($tnii(ïen,  toerjie* 

ren. 
Parents,  s.  m.  pl.y  bte  (Sltern. 
Paresse,  s.  f.,  Çaut^eit  ;  £rag* 

^ett. 
Parfait,    e,    adj.,    toottfomtnen, 

fcotïenbet,  toolïjitdnbtg. 
Parfois,    adj.,  juttetlen,  bigrcet* 

ten,  mand?maï. 
Parfum,  s.  m.,  SBoï^erud?. 
Parier,  v.  a.t  nxtten,  eine  *ffiette 

eingeÇen. 
Parloir,  5.  m.,  @£red)$tmmer. 
Parmi,  prép.y  unter ,  toermengt 

miter. 


Parole,  5.  /.,  2$ort. 

Part,   s.  f. ,   ber  £tyetf  (ber  et* 

nem  jufommt),  Slntfyett,  XfytiU 

nabme. 

de  Part  et  d'autre,  betberfeîtS. 
Partager,  v.  a.,  tbetlen. 
Parterre,  s.  m.y  SBcben. 
Parti,  8.  m.,  ^3artet. 
Partial,  e,  adj.,  ^artettfcb. 
Partialité,  s.  /.,  ÇarteitttÇïett. 
Particulier,  ère,  s.  et  adj.>  $rt- 

toatmemn;  befonber,  etgentlunn* 

Partie,  5./.,  2%ett;  ^btfyetfung, 

<Partfyet,  3^9-  Gat-  Pars-) 
Partiel,  elle,  adj.y  t^ctftr>eifc. 
Partiellement,  adv.,  tljettoeife. 
Partir,    v.  n.,  abreifen,  fcerret* 

fen,  foftgeben  ;  —  partir  pour  . . . 

retfen  nctdj  . . . 
Partout,  adv.y  ûberatC. 
Parure,  s.  /*.,  <Sd)mu(ïf  Çu£. 
Parvis,  5.  m.,  SBorÇof. 
Pas,  s.  m.,  ber  @c$ïitt.  —  pas 

à  pas,  ©djrttt  fcer  @$ïttt. 
Pas,  adv.,  ntc^t.  —  jtociteg  ©Ueb 

ber  légation  ne. 
Passage,  s.  m.,  Uebergang,  Ue* 

berfaÇrt;   Surcfoug;   3^3;  — 

oiseau  de  passage,    gugtoogel. 
Passager,    s.  m.,  fôetfenber,  Ue* 

berfabrenber,  ^affagier. 
Passe-droit,  s.  m.,  Ungerecfyttg* 

ïeit.    • 

Passe-temps,  s.  m.,  £t\Votttxt\b. 
Passer,  v.  n.,  ttoriïbergefyen,  fror* 

betgefyen;  ùbergefyen;  —  v.  ad. 

rei^en,  toorbetge^en  laffen,  ter* 

^ei^en;  —  iiberfd)retten,  liber* 

fe^en. 

Passereau,  s.  m.,  @^erltng. 
Passion,  s.  /.,  2etbenfd)cift;  ?ei* 

ben. 
Pathologique,    adj. ,   bie  $ranï« 

^ett  betreffenb,  frantbettsfefjrtq. 
Patience,   #;/.,    ®ebulb ,  2Iu3* 

bauer. 
Patient,  s.  m.,  patient,  ^ranïe, 

ber  ^etbenbe. 
Patriarche,  s.  m.,  Obet^riefter, 

^Patrtar^. 
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Patrie,  *./.,  Matériau bf  Çetmat. 
Patron,  e,  s.  m.  et/.,  <&â)Vi& 

patron. 
Patte,  *.  /.,  Çfote,  £a£e,  gu& 

(bei  ï^ieren). 
Pauvre,  adj.,  axm,  bûrfttgs 
Pauvreté,  s.  /.,  &rmullj. 
Payer,  v.  a.,  jctfyïen,  cuiSbe&ai^ 

ïen,  toergetten. 
Pays,   s.   m.,    2cmb;   ©egenb; 

SBaterlanb. 
Paysan,  s.  m.,  SBauer,  £anbmamt. 
Paysanne,  s.  /.,  $3auerin. 
Peau,  s.  /.,  §cmt;  geïl. 
Pêcher,  v.  ».,  ftfdjen. 
Pêcheur,  s.  m.,  gifler. 
Pécher,   v.  n.,  fûnbtgen,  feïjten. 
Pécheur,  5.  m.,  ©iinber. 
Peindre,    v.  act.  et  u.,  %taïen, 

fcfyitbew,  farBett. 
Peine,   s.  /.,    ©trofc;   SDHtyc; 

$ummer ,    ©djmerj.    —   avec 

peine,  mit  îftulje,  mtgern.  — 

à  peine,  ïcmm. 
Peintre,  5.  m.,  Sftafer. 
Peinture,  *. /.,  2Meret,  ©cfytf* 

berung. 
Pêle-mêle,    adv.,  burdjeincuiber. 
Pèlerin,    s.  m.,  SSanberer,  $iï* 

grim,  Saïïfafyrer.   (peregrinus 

—  £>er  agros.) 
Pèlerinage,    s.    m.  ,    SBattfatytt 

28anberung,  Çtlgrimfdjaft. 
Peloton,  s.  m.,  $naul  ;  tyad  ga* 

ben   ober   Sorbet;   —  ÏÏbfyû* 

ïung  etner  OEompagme. 
Pencher,    v.    a.    et  n.,    netgen, 

tyangen  (affeti;  ftc§  netgen;  liber* 

fyangen. 
Pendant,  prép.,  tnatjrenb. 
Pendant  que,  covj.,  isaïjrenb. 
Pénible,  adj.,  utilisant ,  fd?rcer, 

fd)mer$ttd). 
Péniblement ,      adv. ,     tniifyfant, 

fdjroev. 
Pénitence,  s.  f.,  ^ufêe,  ©trafe, 

©trafarbett. 
Pensée,  5./.,  ®ebcmfe,  ba8  £>en* 

ïen;  2Mnung;  «bjldjt,  #orÇa* 

ben;  —  ©ttefmiitterdjett,  2>ret 

fafttgfeitsbïume. 


Penser,   v.  n. ,  benten,  nadjfttt- 

nen,  gfaitben;  gebenfen. 
Pensif,    ve,    ad/.,  tta<$benïenb, 

nadjfutnenb,  gebanfenfcofl. 
Pension ,  s.  f. ,  ^enfïon  f  ©na* 

bengeÇaït.  -  -  (ÉrjieÇungScmjiatt. 

—  $oftïjau8* 
Pensum,  s.  m.,  jugeroogene  ober 

jugetfyeiïte  $rbett;  ©trafarbett. 
Percer,  v.  a.,  boïjren,  burcÇbofy* 

ren,  bura^bringen. 
Percher,  v.  n.,  auf  etner  ©range 

fteben,  ober  fifeen.  (pertica.) 
Perdrix,  s.  f.,  gelblju&ii,  ffie^* 

bubn. 
Perfection,    s.  f.,    $oÛTommett* 

t)ett. 
Perfide,  adj.,  treutoS,  nerratt)e* 

rifdfr;  bostyaft 
Perfidement,  adv.,  in  boSfyafter, 

treulofer,  fcerftber  28etfe. 
Perfidie,*./.,  £reufoftgïett,  55er- 

ratberei. 
Péril,    s.  m.,    ©efaïjr.  (pericu- 

lum.) 
Périlleux r  se,   adj.,    gefafyrïtcty, 

gefatjïtoott. 
Périr ,   v.   n. ,  umïommen  ,    JU 

®rnnbc   get)en.   —  faire  périr, 

umbrtngen. 
Périssable,  adj.,  toa8  ïetdjt  um* 

ïommen  famt,  fcergangftd). 
Perle,  s.  /.,  ^erfe. 
Permission,    s.   /. ,    ^tïaubntg, 

3ufttmmung. 
Persécuter,  v.  a.,  ^erfotgen. 
Persévérance,   s.  /.,  53e^arrït$* 

ïettf  ©tanbbaftigïett. 
Personnel,  elle,  adj.,  ^erfiJnïto^, 
Persister,    v.  n. ,  be^atren,  auf 

ettoaS  bejie^en. 

Perte,  s./.,  ^ertuft,  ttntergang. 
Pesant,  e,  adj.,  fd^toer. 
Peser,  v.  n.,  imegen,  fd^toer  fetn; 

briirfen;   v.  a.  abtoiegen,  une* 

gen. 
Pétillement,  5.  m.,  $mjîem,  ^ra* 

c^en  be§  geuer^. 
Petit,  e,  adj.,  ïfettt. 
Petit-maître,     8.   m.,     ©tufcer, 

§erïd^en« 
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Peu,  adv.y  toenig,  ttur  toenig, 

ni$t  fefyr. 
Peuplade,    s./.,  »oïï,  $'èlhx< 

Waft. 
Peuple,  s.  m.,  $oïf. 
Peupler,    v.  a.,  bebolïern ,  mit 

tebenben  SBcfen  anfiïflen. 
Peur,  *.  /.,  gur^t,  @d?recïen. 
Phalange,   s.  /.,  <è$aar,  Ç$a* 

lanç. 
Phénomène,  a.  th.,  Sftaturerfc^ei' 

nung. 
Phosphorique  ,    adj.  ,    £fyo$£Çc* 

ïtfd),  £fyo8£fyorefctrenb. 
Phrase,  s.  /.,  @aftf  $ebe. 
Phraseur,  s.  m.,  einer  ber  fciet 

xebet. 
Physionomie,  s./.,  Sftiene,  2teu* 

fcete,    ©eftcÇt,  ©efjd&tsbiflmng. 
Pièce,     s.  f. ,    ©tûcf.    —    une 

pièce  de  vers,  ein  ©ebid)t.  — 

une    pièce    de    monnaie,     ein 

©tùcï   ©e(b  ;  —  une  pièce  de 

canon,  ein  ©efdjiifc. 
Piédestal,  «.m.,  gufjgejtelï,  23a* 

P*. 
Piège,  s.  m.,  galle,  gaïïjïricï. 
Pierre,  n.  pr.,  $eter,  ^etru«. 
Pierre,  8.  f.,  ©tetit. 
Pierrier,  s.  m.,  ©teinbotter. 
Piété,    «.  /.,   grommigfeit;  — 

£iebe  $u  feinen  ^fïi^tcn;  Çte* 

tat.   —   piété  filiale,   ïtnblidj>e 

2iebe, 
Pieux,  se,  fromm,  anbac^tig. 
Pigeon,  s.  m.,  Xaube. 
Pillage,  s.  m.,  *Pïûnberung. 
Pillard,  s.  m.,  ^liïnberer. 
Piller,  v.  a.,  ^ïiinbern. 
Pilote ,     s.    m. ,     ©teuermann, 

8otfe. 
Pin,  «.  m.,  gidÇte;  £anne. 
Piquer,    v.  a.,   fîec^en  ;  reiÇen; 

toerleÇen. 
Piteux,    se,  adj.,  2JKtleib  erre* 

genb;  erbarmiid). 
Pitié,  s./.,  2ftitleib;  SDNtgefityï. 
Prace,   s.  /.,   «piafc,  ©telle;  — 

fefte  @tabt. 
Plafond,  s.  m.,  2)ecfe  be«  3*m* 

mer$. 


Plage,  5.  /.,  Ufer,  ftiifte. 
Plaine ,  ».  /. ,  (Sbette.  (planus.) 
Plaintif,  ve,  adj.,  ïlagenb,  trau* 

rig. 
Plaire,    v.  n.,    gefaïïen;    etnem 

Ueb  fetn,  belieben. 
Plaisanterie,  s.  f.,  ©<$erj,  <&pa$, 

©Jjott. 
Plaisir,  «.m.,  $ergnûgen,greube, 

SBelieben,  SBifle. 
Plancher,   s.  m.,  23oben,  gufj* 

boben. 

Plat,  s.  m.,  ©cpffet,  flatte. 
Plate-forme,  s.  /.,  flacfyeô  Qati}] 

Slttan  ;  ©età)iiÇbamm,  23ettung; 

£)beïflad?e  eineë  SBattS. 
Plein,  e,  ad/.,  toofl,  angefiilït. 
Pleurer,    v.    a.  et  w. ,    roeinen; 

betoetnen. 
Pleurer,  v.  n.,  nxinen. 
Pleurs,    s.    m.   pi.,    S£&ranett; 

Setnen. 

Pli,  s.  m.,  galte,  SBiegimg. 
Plier,    v.    a.,    biegen,    bengen; 

fenïen;   fiigfam,    geïenfig  mc^ 

<§en. 
Plisser,  v.  a.,  faïten,  faïteïn. 
Plomb,    *.    m.,    SBIei.    —    d'a- 
plomb, {entrent. 
Plonger,    v.  a.  et  n.,    taud)en; 

fytncintaud)en,  untertaucfyen,  fytns 

einbrtngen  (in«  Ungliirf u.f.t».). 
Pluie,  5.  /.,  9îcgcn. 
Plumage,  s.  m.,  ©efieber. 
Plume,  s.  /.,  geber,  ©efieber. 
Plus,    adv. ,    mefyr;    plus    que, 

mefyr  aïô;    plus  de,   me|)r  aïô 

(tocr  etnem  3a^tt?ort). 
Plusieurs,    pron.   indét.  pi.  m. 

et  /. ,   me^rere ,    einige.  plus, 

plures.) 

Poche,  ^.  /.,  £afc$e,  @adf. 
Poêle,  *.  m.,  Ofen,  (Stubcnofen. 
Poêle,  s.  f ,  ^fanne. 
Poème,  s,  m.,  ©ebtcfyt. 
Poésie,  s.  /.,  ®ebid)t. 
Poète,  s.  m.,  2)t$ter. 
Poids,    s.   m.,    ©etoictyt,    ?a(îr 

©(^tcere. 

Poignard,  *.  m,,  2)o(a% 
Poignée,  *.  /.,  §anbbott. 
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Poignet,  s.  m.,  gaufi;  §anbge* 

tenï. 
Poil,   s.  m.,   §aar,   namenttid; 

ber  Xfykxt. 
Poindre,  v.a.,  burd)fted)en,  burd? 

bredjen,    anbredjen   (toott  gtc^t 

ober  ©tanj  gefarodjen). 
Poing,   s.  m.,   bte  gauft  (pug 

nus.) 

Point,  *.  7w.,  $unît;  ®rab. 
Point,    ac?v.,  (correlat.  fcon  wej 

nidjt,  gar  nid;t,  burd;au$  ntc^t. 
Pointu,  e,  adj.,  foifc,  tyiÇig. 
Poison,  5.  î7î.,  ©ift. 
Poisson,    s.  m.,    gitfd).  —  don- 
ner un  poisson  d'avril,    ehten 

in  Styrit  fc^tcfen. 
Poitrine,  s.  /.,  93ruft. 
Politesse,  s.  /.,  §ofttd;feit,  $r* 

tigïeit.  ' 

Poltron,  5.  m.,  eût  feiger  Sftenfd), 

2ftemme,  Çafenfufe. 
Poltron,    onne,    adj.,  furtfytfam, 

fetg. 
Pommade,  s.  f.,  ^otnmabe. 
Pomme,  s.  /.,  2tyfcï. 
Pomme  de  terre,  $artoffef. 
Pommier,  s.  m.,  ïïpfeïbaunt. 
Pomper,  v.  a.,  etnfaugen,  puttv 

£en. 
Pompeux,  se,  adj.,  fyvaàjVoQU. 
Pont,  s.  m.,  SBrittfe,  $erbe<ï. 
Pontife,  s.  m.,  Obérer tefter. 
Pontifical,   e,  adj.,  obérer  tefter* 

ify* 
Porc,  s.  m.,  <S(fytt>etn  ;  6d?ttehte* 

fleifd) 
Pore,  «./.,  *pore,  3rct|d?enrcmm, 

Poreux,    se,  adj.,  poxfà,  bur$* 

ïodjert. 
Port,  s.  m.,  $af  en  ;  —  Çaftung, 

—  bas  ^euftete. 
Porte,  *.  /.,  Sfcflïe,  XÇor. 
Porte-crayon,  23Ieiftiftf)aïter. 
Porte-drapeau,  gafynentrctfler. 
Porte-enseigne,  Ç3^nbrt(Ç. 
Portée,   s.  /.,    èereid),    £ïag< 

îraft  ;  être  à  portée,  tm  ©tcirïbe 

f ein  ;    mettre  à  portée ,  in  ben 

©tanb  fefcen. 


Portier,  s.  m.,  ^fortner. 
Portion,    s.  /.,    2$eiï,    «BtÇel- 

tung. 
Portique,  5.  m.,  SBorljaEe. 
Poser,  v.  a.,  fefcen,  legen,  nie* 

berfe^en. 
Position,  s,  /.,  (Stette,  2age. 
Positivement,   ac?v.,  beftimtnt. 
Posséder,  v.  a.,  befifcen,  in  33e* 

ftÇ  Çaben. 
Possession,  «./.,  SBeftfc;  SBejtfy» 

tfyunu 
Poste ,    s.    m.  ,    ^often  f    $mt, 

©telle. 
Poste,    «.  /.,   Çoft;   Çpjlamt; 

*Poftroagen. 
Postérité ,   * .  /. ,   ber  sftacfyïom* 

men,    *fta$tt>cft;   -ftad^fommen* 

fôaft. 
Pot,  s.  m.,  £o£f. 
Potier,  «.  m.,  iityfer. 
Potion,   s.  /.,  ©etrcinï,  Sïrjnei* 

getranï. 
Pouce,  s.  m.,  £)aumen,  3°Û\ 
Poudre,   s.  /.,    ^uttoer,  ©tanb; 

$uber;  ©djiefftuttoeï. 
Poule,  *.  /,,  £ubn,  £enne. 
Poulet,  5.  m.,  jungeë  §ufyn. 
Poupe,   «.  /.,  §intertfyeit  eineS 

@duffe«/ 
Pour,  prép.,  fur. 
Pour  que,  conjonct.,  bamit. 
Pour  peu  que,  conj.,  roenn  im 

©evtngften. 
Pourceau,  5.  m.,  ©cïjtoeirt. 
Pourpre,    ai/.,    Jmtjnmt,    Jmr* 

purfarbig. 
Pourquoi,  «av.,  h)  arum  ;  —  c'est 

pourquoi,  roefêfyatb,  bafyer. 
Pourtant,    adv.,    bc$,    bemu>$, 

jebod). 
Poursuite,  «.  /.,   2krfolgung; 

9?ad)fe£en. 
Poursuivre,   v.   act.,   ijerfoïgen; 

nacfygefyen,  fortfa&ren,  fortfe^en. 

(prosequi.) 
Pourvu  que,    con  .,  n)enn  nur, 

tuenn  im  ©eriitgften. 
Pousser,  v.  act.,  ftogen,  treiben, 

antreiben,  auêftoèen.  (pulsare, 

engl.  to  push.) 
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Poussière,  s.  /.,  (gtaub,  fetneS 

^ulber. 
Poutre,  5.  /.,  SBatfen;  Çfatyl. 
Pouvoir,   t>.  w.,  tormen,  fcermo* 

gen,    bie   ©eroalt   fyafcen  ,   im 

(ëtanbe  fein. 
Pouvoir,  5.  7?2.,  2fta$t,  ©etraït, 

$ermogen. 
Prairie,  s.  /.,  Stefe. 
Praticable ,      adj. ,     anroenbbar, 

braucpar;  auêfûbrbar. 
Pré,  s.  m.,  SStefe. 
Précaution,  s.  /.,  $Oïftd)t,  23e* 

butfamfett. 
Précédent,  e,  ad/.,  ttorfyergefyenb; 

ttortg. 
Précéder,    v.    a.,    fcorangeben  ; 

toorbergeben;  fcorfyer  erfc^einen. 
Précepte,    s.    m.,   2efyre,    $or* 

fàrift 
Précepteur,    s.  772. ,    Çofmeifter, 

ÇauSlebrer. 
Prêcher,  v.  a.,  prebigen. 
Précipitation,  s.f,  Uebereihmg, 

«Se. 
Précipiter ,   v.  a. ,  ftûrjen ,  fytn* 

unterftiirjen,  fcfyïeubent. 
Précisément,  ae??j.,  gerabe;  gair3 

genau;  beftimmt 
Précision,   s.  f,   93ejïhnmtbett; 

$3iinbtgfett. 
Précoce,  adj.,  friïb$ettig. 
Précurseur ,    s.    m. ,    SBorlaufer, 

$otbote. 
Prédécesseur,  s.  m.,  2$crganger. 
Prédiction,    s.  f. ,    bie  SBorauê* 

îagung,  ^ro^bejeifyung. 
Prédilection,  s.  f.,  SSor.iebe. 
Préférer,  v.  a.,  bor$teben,  einem 

tieber  fein,  Iteber  tbun. 
Préluder,  v.  n.,  ^oxfpieïen  ;  burcb 

eitteit  $erjudj>  tcrbereiten. 
Premier,    ère,    adj.  de  n.,    Cïft, 

gutoorberpt. 
Prendre,  nebmen  ;  etœaê  ju  fid; 

nebmen    (©peifen  ,   ©ettanfe)  ; 

faffen;  —  prendre  garde,  IHdjt 

geben,  —  s'y  prendre,  fïdj  babet 

benebmen,  eë  anfangen. 
Préoccupé,    e,    adj.,   mit  fetnen 

©ebanîen  befctyaftigt,   jetftreut. 

Haas,  Lectures  graduées. 


Préparatif,  s.  m.,  SBorbereitung, 

$orfebtnng. 
Préparer,  v.  a.,  fcorberciten,  be* 

reiten,  prédit  tnad)en. 
Près,  adv.,  nabe,  m  ber  Sftalje. 
Près  de,  prép.,  nabe  bei,  an. 
Prescrire ,    v.    a. ,   toorf d)retben, 

befeblen. 
Présence,  s.f,  ©egenrcart,  2ln* 

rcefenbett. 
Présent,  e,  adj.,  geg.enroaTttg,  an* 

tcejenb. 
Présent,  s.  m.,  ©efcbenf. 
Présentable,  adj.,  toùrbtg  gefe* 

ben  ober  fcorgefteiït  ju  tterben. 
Présentement,    adj.,    nuit,  jefet  ; 

fogteid?. 
Préserver,  v.  a.,  betoafyren,  fd)iï* 

Çen. 
Présomptueux,  se,  adj.,  biinfel* 

baft,  ftolg,  etngebttbet. 
Presser,  v.  a.,  briïcïen,  brangen, 

treiben. 
Prestance,  s.f.,  ftattlid^eê  2Iu8* 

fcben,  frafttgeS  Stnfeben. 
Prêt,    e,    ad;.,    bereit,    ftdj    an* 

fdjtcïenb. 
Prétendre ,     v.    a.,    befyaupten, 

feft  glauben  ;  —  roolïen  ,    fcer* 

(an  g  en. 
Prétention,  s.f.,  9faf£rudj ;  53e* 

bau^tung. 
Prêter,  v.  a.,  teiben,  barbringen, 

toerïetben;  ïetften. 
Prêteur,    euse,    adj.,    toer  gern 

letbt. 
Prêtre,  fera.,  prêtresse,  *.  ^rie* 

fter,  ^rteftertn. 
Preuve,  s.  /.,  33emet8,  23ett>et8* 

utfunbe. 
Prévenant,    e,    adj.,    juttorfom* 

menb. 
Prévision,   s.  f,   $orau8feben, 

9lbnung. 

rrier,   v.  a.,    beten;  bttten  ;  — 

einïaben. 
Prière,  s.  f,  @ebet;  SBttte. 
Prince,  s.  m.,  ^rtnj;  gûrft. 
Princesse,  s.f.,  ^pringefftn,  gilr* 

fttn. 
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Principal,   s.  m,,  Jpauptfumme, 

$a£ttal. 
Principal,  e,  adj.,  fyau£tfa$ftd;f 

toorjiigUd),  —  §aupt>;  roefent* 

Printemps,     s.    m.,    grûljUng, 

2en$. 
Prise,  s./.,  gang,  @rifff  §ûtt, 

Çrife. 
Prisme,  5.  m.,  ^tiêîlia. 
Prisonnier,  ère,  s.  m.  et/.,  ber, 

bte  ©efangene. 
Privation,    5.   /. ,    Qnttbefyïung, 

Dipfer. 
Priver,    0.  a.,,  berauben,    roeg- 

neljtnen. 
Prix,  s.  m.,  s4$ret8,  SertÇ,  *Pra* 

mtum. 
Probité,  s.  /.,  SRebli<$ïeit,  <g$i> 

Udjfett. 
Problême,    s.    m.,   2ïufgabe  Qu 

tofen)  ;  aWttyfeï. 
Procéder,  v.  n.,  fyerrufyren,  fyer* 

Joramen;    an   etuer   £anbïnng 

jd^reiten. 
Proclamer,  v.  a.,  auêrufen,  toer* 

ïiinben. 
Procurer,  v.  a.,  toerfd;affenr  l)er* 

beifu^reix.' 
Prodiguer,   v.   a.,    reid;ftd)  ge* 

ben  ober  anqebeifyen  ïaffen;  - 

tyenben,  fcet'fd)menben. 
Produire,  v.  a.,  toorfiifyren,  fcor* 

bringen,   ^robuciren  ;   fcfyaffen, 
v  ergeben. 
Produit,  s.  m.,  (Srtrag,  (Srgeb* 

ntf$,  .bas  ^robuctrte. 
Profanation,  5.  /.,  (gntroeU;ung. 
Profane,  ad;.,  ungeroeityt,  un^et* 

m. 

Profiter,  v.  n.,  benuÇen;  ^u^en 

gtefyen,  gennnnen. 
Profusion,  $./.,  $erfcfytoenbung. 
Proie,  s.  /.,  $3eute.  (praeda.) 
Projet,    s.  m„   ^orfyaben,  SBor* 

fa*,  Pan. 
Prolonger,    t?.    a.,    toerlangern, 

bauent  ïaffcn. 
Promesse,  s.  /.,  SBertytedjen. 
Promettre,   v.    a.,    toerfyrecfyen; 

—  geïoben. 


Prompt,  e,  adj.,  raf$,  fd^ncïï, 

befyenb. 
Promptement,  adv. ,  fcfynetl,  in 

aller  (Stïe. 
Prononcer,  -y.  ac£.,  auêfyredjen. 
Propager,  v.  a.,  toerbreiten,  ter* 

ïiinben;  in  bte  2Belt  brtugen. 
Prophète,  s.  m.,  ^ropïjet. 
Proposer,  v.  a.,  fcotfdjiagen,  — 

se  proposer,  ftd)  toontelmten. 
Propre,  adj.,  etgeit,  etgentfyiim* 

eicfy;  rein,  fauber. 
Proprement,  adv.,  etgen,  etgent* 

Itd?;  —  proprement  dit,   foge* 

nannt. 
Propriétaire,    s.    m.,    (Stgentfyu* 

merf  $3eftfcer. 
Proscrire,  v.  a.,  cid)ten,  pvofcri* 

biren. 
Prose,  s.  /*.,  $rofa. 
Protecteur,  s.  m.,  23efd)û£eT. 
Protection,   s./.,    ©$ufc,   23e* 

fgfitymg. 
Protégé,  s.  m.,  ©d^iiÇïtng. 
Protéger,  v.  a.,  fd)ii£en,  befd^i* 

feen. 
Proue,   s./.,  $oïbertï?etï  etneg 

©cfyiffeê  (prora),  $orfd)iff. 
Prouesse,  5./.,  £eïbentfyat,  ta£* 

fere  $anblnng. 
Provenir,  v.  n.,  entftefyen,  fyer* 

auêfommen,   aie  (Srgebnijs  et* 

fcfyeinen. 
Prouver,  v.  ad.,  bett)etfen. 
Proverbe,  s.  m.,  <&pxià)tQQTt. 
Proviseur,  s.  m.,  $erfeï)er,  2lnf* 

fe&er;  $erroaïter. 
Provision,    s. /.,    $orrat§  ; — 

*Prctoifton. 
Provoquer,  v.  a.,  aufrufen,  auf* 

forbern;  ret^en;  Çerauêforbern, 
Prudent,  e,  adj. ,  ïlug,  toorfid)* 

tig. 
Public,  que,  adj.,  bffentïtd). 
Puis,   adv. ,   ^ieranf,    aïSbann, 

nac^^er. 
Puiser,   v.  a.,  fd;ityfen,  ^erauS* 

jie^en. 
Puisque,  conj.,  œetf,  ber. 
Puissamment,  adv.,  mad^tig,  ge* 

toaïtig. 


231 


Puissance,    s.  f. ,    2Ra$t,    ©e* 

toct(t,  $raft. 
Punir,  v.  a.,  jfrafen,  beftrafen, 

$ùd&ttgen. 
Punition,  s.  /.,  ©trafe. 
Pur,  e,  adj.,  rein,  ungemifd?t. 
Purement,  adv.,  rein,  nur,  bïo§. 


Quadrupède ,   s.  et  ad/. ,    $ter* 

fii§ïer,  tnerfûgtg. 
Quai,  s.  m.,  ®a\,  ©trafêe  ïangê 

etnem  Çtuffe  ober  etnem  fonftt- 

gen  SSaffer. 
Quarante,  n.  de  nomb.,  fciet^tg. 
Quart,  s.  m.,  $terteï. 
Quart-d'heure,  $tertetftunbe. 
Quartier,  s.  m.,  fierté!,  ©tabt* 

fciertet. 
Quatorze,  n.  d.  n.,  bier^n. 
Quatre,  n.  d.  nomb.,  fcier. 
Que,  conj.,  bafj,  ûf§  ;  pron.  rel. 

accus,  trelcfyen,  rceldje,  toeld)e8, 

ma8  ;  pron.  interrog.  tt?a§  ? 
Quelque,    pron.    indét. ,    trgenb 

einer  ;    pZ.    quelques ,    etntge. 

(qualis.) 
Quelque  .  .  .  que,    rceld)  and), 

fo  and). 
Quelquefois,  adv.,  jutoetlen,  H8* 

tteilen,  tnan^mal. 
Question,    s.  f. ,    Çrage;  —  il 

est  question,    e$   ift  bte  fHebc. 

—    le   livre    en  question,   baô 

fcetimfête   (fragttcfye)    23ud),    — 

bte  Çotter. 
Questionner ,  v.  a. ,  fragen,  6e» 

fragen. 
Queue,   s.  /.,    ©ttel,    ©djœanj, 

©djnmf.  (cauda.) 
Qui ,   £>**on.    reZ.  nom. ,    n>et$e, 

to>eïd)e$. 
Qui,  pron.  interr.  nom.  et  ac- 
cus., toet?  tijen? 
Quiconque,    pron.    ind. ,     toer, 

roer  and?,    frer  nnr,  jeber  ber. 
Quinze,    n.  d.  n.,  filnf^ebn.  — 

dans  quinze  jours,  in  14  £ao,en. 
Quitter,  v.  a.,  toerïaffen,  aiïetn 

ïaff en  ;  toeggetyen  fcon  .  .  — 


Quoi?  pron.  interrog.,  ti?a$  ? 
Quoi    que ,    pron.    indét. ,    tt>a8 

cmd). 
Quoique,  eo*;.,  ofcgteid),  obfcfyon. 

K. 

Rabattre,  v.  a.,  abfd)(agen,  ^er» 

unterïaffen,   Ijera&feÇen;  rcofyï* 

fetîer  gefcett. 
Race,    s.  /.,    ®ef<$ïed)t,    Stït, 

©tamm,  fôaffe. 
Radieux  ,    se  ,    adj.  ,    ftraMenb, 

gtan^eitb;  berflart.  (radius.) 
Radoteur,    euse,    adj.,    fdfytoa^* 

baft,  ^tauberÇaft,  fafelnb. 
Raffale ,  s.  f. ,  ©tofjtomb ,  gatt* 

totHb,   ber  bte  ©cfytffe  auf  bem 

Sïïeere  in  ©efafyr  brtngt. 
Rage,    s.  /., -83ut$,    £ottmutï>, 

tafenber  <£>$mer$,  ©u($k 
Raide,  )  ad;'. ,    jîetf  ;    —    raide- 
Roide,  j     mort,  maugtobt. 
Raisin,  s.  m.,  îErau&e,  Sein* 

traufce. 
Raison,    ».  /.,    SBermmft  ;    fcer* 

nûnftiger  @runb  ;  D^ec^t  ;  gh> 

ma  (etneS  Çanblungêfycmfeê,).  — 

mettre  à  la  raison,  jurent  toet* 

fen. 
Rajeunir,    v.   a.,    fcerjiingent; 

neue  flraft  fcertetfyen. 
Ralliement,  s.  m.,  $eretntgung  ; 

^exfammtung. 
Rallier,  v.  a.,  nneber  fcerfctnben, 

jufammen  fcrtngen,  fceretntgen. 
Ramage,  s.  m.,  ©efang  ber  $$o* 

gel;  £aubh?erf. 
Ramasser,    v.  a.,  fammeïn,  auf* 

fycben. 
Rame ,    s.  /. ,    fôuber  ;  —  SîteS 

Cahier. 
Ramener ,    v.    a.,    guriicffiifyren, 

priicfbrtngen. 
Ramer,  v.  n.,  rubern. 
Ramper,  v.  n ,  frted^en. 
Rançon,  *.  /.,  ^iJfegeïb. 
Rancune,  s.  /.,  30ïn  t  ©ÏOÏÏ. 
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Rang,    s.    m.,    Sfteibe,    ®fteb; 

9tatg,  Drbnung,  fëïaffe. 
Rangé,  ai/.,  geregelt;  orbentlid). 
Rangée,  6-.  /.,  fôeifye. 
Ranger,  t>.  a.,  orbnen;   in  9îeU 

ben  aufftelïen, 
Ranimer,   v.  a.,  ttneber  beteben, 

neuett  !>D?utb  etnftb'gen. 
Rapide,   ai/.,   fd^nett,    retgenb, 

rafd). 
Rapidité,  ai/.,  @$ne£(tgïeit,  ®e* 

fd)torinbigfeit. 
Rapiécer,  v.  a.,  auêbeffern;  mit 

©tiicïen  befeÇen. 
Rappeler,  v.  a.,  guriïcïrufeiî,  in 

(Srinnerung  bringen,  erinneru. 
Rapport,  s.  m.,  SSerfyattmfê  ;  33e= 

$iebung;  Serid&t. 
Rapporter,  v.  a.,  $urii(ïbringen  ; 

uneber  erga^Ien;  beridjten. 
Rapprocher,  v.  a.,  ttneber  nafyer 

bringen. 
Rare,  ai/.,  fetten,  bitnngefaet 
Raser,  v.  a.,  jïretfen,  glatt  ab* 

fdjneiben,  fc^eeren,  rafiren. 
Rassembler,    v.  a.,  fcerfammeïn, 

jufammenbringen. 
se  Rasseoir,    v.  pron.,  ftd)  tt)ie* 

ber  feÇen. 
Rassurer,  v.  a.,  bemfyigen. 
Rat,  s.  m.,  Sftatte. 
Ravage,  s.  m.,  $ertt>iïftung. 
Ravir,  v.  a.,  rauben ,  roegnefy* 

men;  entpcfen. 
se  Raviser,  v.  pron.,  fidj  beftn* 

nen,  ttneber  auf  ben  erfien©e* 

banïen  fommen;  ttneber  $u  $er* 

fîanb  ïommen. 
Ravissement,    s.  m.,    (Sntgûcfen; 

§inreigen;  grofêe  greube. 
Rayon,  5.  m.,   @trabï,  Sabine 

(in  einem  $reife) ,   ®efad)   (in 

einem  33ii$erfd)ranr),    @^)arre. 
Rayonner,  v.  n.,  frrafylen,  ïeudj* 

ten,  gïan^en. 
Réaliser,    v.   a.,    fcerttrirïftdjen, 

pr  5ïu8filÇrung  bringen. 
Rebuter,    v.  a.,  bart  abtretfen; 

îurMftofjen,  abfcfyrecïen. 
Récalcitrant,  e,  adj.,  ttriberfyen* 


Récent,  e,  adj.,  neu,  frif$,  tno* 

bern. 
Recherche,  5./.,  ba8  Sïuffudjen. 
Rechercher ,    i? .    a. ,    cmffit^en, 

bertoorfyolen. 
Récit,  s.  m.,  (Sr^abtung  ;  $unbe. 
Réclamer,  v.  a.,  einen  2tnf:prucb 

geïten  ïaffen;   jurûcftoerlangen  ; 

(linroenbungen  fcorbringen. 
Récolte,  s.  /.,  (Srnbte. 
Recommandation,  5./.,  Qfrntofefy* 

fang. 
Recommander,  v.  a.,  empfefyten, 

auftragen. 
Recommencer,  v.  acL,  toonneuem 

beginnen,  ttneber  anfangen. 
Récompense,  s.  f. ,  SBetoïjnung  ; 

$ergeïtung. 
Récompenser ,    v.  a. ,  betoïjnen, 

toergetten. 
Reconnaître,    v.    a.,    erïennen, 

toiebererfennen. 
Recopier,  v.  a.,  eût  gh)eit€Ô  3Jîat 

abfcfyreiben. 
Recourber,  v.  a.,  ïriimmen,  uin* 

biegen. 
Recours,   a.  m.,   3uffU(^^    ^e* 

cur8. 
Recouvrer,  v.  a.,  nrieber  ertan* 

gen;  ttneber  ftnben. 
Recouvrir,  v.  a,,  bebetfen,  ûber* 

betfen,  ûberjieben. 
Recréation  ,    s,  /. ,    (Srfyofwtg  ; 

©^ieïjeit. 
se  Récrier,   v.  pron.,  tant  auf* 

fd^reien. 
Recueillir,  v.  a.,  fammeln. 
se  Recueillir,  v.  pron.,  fid)  fam* 

metn,   ftd)    et^oïen;   anbacfyttg 

fein. 
Reculer,   v.   a-,   guriicïf^ieben, 

entfernen;  —  v.  n.  auriïtftre* 

ten,  tt>eid)en. 
Redevable,  adj,,  fd^utbig,  ban!* 

bar. 
Redoubler,   v.  a.,    toerbcj^eht, 

ttermefyren. 
Redoutable,  adj. ,  furifytbar,  jn 

befûrd^ten. 
Redresser,  v.  a.f  toteber  auf ric^* 

ten,  raieber  gerabe  rid^ten. 
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se  Redresser,  v.  pron.,  ftd)  auf* 

rtdjten. 
Réellement,    adv.,    Xvirtlià),    in 

ber  £bat. 
Réfectoire ,    s.    m.  ,    ©peifefaal, 

©petîeïammer. 
Réfléchir ,     v.    ?^.  ,     nadjbenïen, 

nacbftnnen,  guriicîftrabteiT, 
Reflet,  s.  m.,  SStberf d)eut ,  3lls 

ritcffirablen. 
Réflexion,    ».  /.,    9cad)beuïeu; 

Ueberlegung  ;  33etrarf)tung. 
Refouler,  v.  a.,  $uriïcfjtof3en,  311* 

rûtftretéen. 
Réfraction,    s.  /.,    ba$  33recfy*n 

ber  ©trablen  ;  3urii(ïftra^ïen. 
Réfrangibilité ,   s.  /. ,  33red)baï* 

fett  (ber  ©trabten)* 
Refuge,  5.  m.,  3uffod?t8ort. 
se  Réfugier,  v.  pron.,  ftdj  flucfy* 

ten;  einen  gufiud^tSort  judjen. 
Refus,  5.  m.,  ^ertoetgerung,  ab* 

fd^ldgïtd^e  ètntroort. 
Refuser,    v.    act.,    toertoetgeru, 

abfdjtagen;  ablefynen;  ntd)t  ju- 

gebcn. 
Regagner,  v.  a.,  nneber  gennn* 

nen,  tcieber  erretdjen. 
Régal,  s.  m.,  ©cfymaug. 
Régaler,  v.  a.,  bettnrtfyen. 
Regard,  s.  m.,  25tt(f. 
Regarder,  v.  a.,  betradjteu,  an* 

feben,  fytubïicfen. 
Régicide,  s.  m.,  fàontgêmorb. 
Région,    s.  /.,    ©egenb;    §tm* 

melsjïrtd?. 
Règle,  s.  /.,  Dtbnung;  ^Beftim* 

mung  ;  £tnea(. 
Régner,   v.  n.y  fyerrfd)en,  régie* 

ren. 
Regret,  s.  m.,  ©djntcrg,  ben  tnan 

bet  bem  $eruifte  etner  Çerfon 

ober  etner  @arf?e  fùfytt  ;  —  33e* 

bauern. 
Regretter ,   v.  net. ,  ben  SSertuft 

fiiblen,  ftcfy  3uriicfnntufd)en;  be* 

bauern,  bafê  . . . 

Régularité,  r./.,  Dîegelmafjtgïctt. 
Régulièrement,    adv.,   regelma- 

m- 

Rehausser,  v.  a.,  erfyofyen. 


Réitérer,  v  a.,  ttneberfyolen,  JUttt 

$tt>etteitmal  t>errtd?ten. 
Rejaillir,    v.    a.,    ^urûcftoerfen; 

jurittffarubefn;  guTÎîcffattcn. 
Rejeter,  v.  a.,  jurûcfruerfen,  3U* 

titâftofîett. 
Rejoindre,  v.  a.,  nneber  toerbin* 

ben;  nneber  geïangen  &u. 
Réjouir,  v.  a.,  erfreuen,  ergbfcen. 
se  Réjouir,  jt<$  freuen. 
Relâche,  s./.,  ber  *ftad)fa{r,  bie 

SRube;  —  sans  relâche,  utiab* 

ïafêtg. 

Relever,  v.  a.,  auftyeben,  nneber 

aufbeben. 
se  Relever,    v.  pr.,  nneber  anf* 

fteïjen. 
Relique,  *./.,  JRcltquic;  ©ebehte 

ber  §eittgen. 
Reluire,  v.  n.,    gtan^en ,   bïcmï 

erïdjetnen. 
Remarquable,    adj.,  bcmcrïenS* 

rcertb,  merïroûrbtg. 
Remède,  s.  m.,  Sfttttef,  Slr^nei* 

mttteï,  §ùlfe. 
Remédier,  v.  ».,  bttrdj  eut  2ïïtt* 

tel  t)etfcn  ;  nneber  gut  madjen. 
Remener,   v.  a.,   nneber  fytnfiiïj* 

ren;  ^urûcffitbren. 
Remercier,  v.  a.,  banîcn  ;  "2/ant* 

fagungen  abftitten. 
Remettre,  v.  a.,  ûbergeben,  ùber* 

(affett,  fcerfdfyteben. 
Remords,  s.  m.,  ©ennffenSbifê. 
Rempart,  s.  m.,  Sffiafl,  $krfd)an* 

*ung. 
Remplacer ,  v.  a. ,  er feÇen  ,  bie 

©telle  etnnebmen. 
Remplir,  v.  «.,  fiitten,  erfiitCenf 

auêfûften. 
Remporter,  v.  a.,  batoon  tragen. 

—  remporter  une  victoire,  et* 

nen  ©teg  batoott  tragen. 
Remuer,    v.  a.,  roegriiefen ,  be* 

tregen,  aufritî)ren,  auftDÙ^ien. 
Rémunération,     s.  /. ,    $ergeï* 

tung,  53eto^nung. 
Renard,  s.  m.,  gud?8  (9îctn^arb, 

9îeinede). 
Rencontre,    s.   f. ,    53egcgnung, 

3ufammentreffen. 
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Rencontrer,  v.  a.y  begegnett,  ju* 
fiogen» 

Rêne,  s.  f,  $iigeï. 

Rendre,  v.  a.,  juriicfççeBen  ;  ûber* 
geben;  (ttenn  em93etroort  bar* 
cmf  fotgt:)  madjen;  —  rendre 
heureux,  gliicïltd?  ma$ett;  ren- 
dre sage,  %vlx  $ermmft  brut* 
gen.  —  se  rendre,  ftd?  begebett 
.ttctdj. 

Renfermer,  v.  a.,  ehtfcfyftefsen, 
fcerfdjïtefêen. 

Renier,  v.  a.,  V^ïïauanen. 

Renom,  s.  m.,  ^htfym,  23eriifymt' 
fteb. 

Renommée ,  5.  /. ,  9înf,   Sftufym  ; 

bte  gama. 
Renoncer,    -y.    w.,    $erji$t  ïei* 

ften,  entjagen. 
Renouer,    v.   act.,    hneber    au* 

famtttenïttityfen  ;  uneberanfuity* 

fen;  jufatnmettbtttben. 
Renouveler,  v.  a.,  ertteuertt,  et* 

frtfdjett  ;  ttneberfyoïen. 
Rentrer ,    v.  n. ,    fcneber  fyhmn* 

gefyett,   nad)  §aufe  gefyett  ober 

fotnmett. 
Renverser,  v.  a.,  umroerfen,  um* 

fïogen,  berfdjiitteit. 
Requin,  s.  m.,  §atftfd^r  §at. 
Repaire ,    6'.    m.  ,    3uPuc^°rir 

©dbïttj)f»tnïcl,  $8$te  (fllr  tiûlbe 

£f)tere). 
se  Repaître,  v.  pron.,  jtcfy  roet* 

ben,  ft$  fatttgen. 
Répandre,  v.  a.,  cmSfîreuett,  fcer* 

brettett,  auêgieftett,  cmSftpttett. 
Réparer,    v.    act.,    tx>teber    gitt 

ttiad)ett,  cmSbeffent,  fcneber  fyer* 

ftetCen. 
Repas,  s.  m.,  ïïlatyi,  SDîa^lgeit. 
Repentir,  *.  m.,  $fteue. 
se  Repentir,  v.  pr.,  bereuen. 
Répéter,  v.  a.,  nnebertyoten  ;  £U* 

rùdijeriangen. 
Répétition,  s./.,  28teberï?oïmtg ; 

$robe  bel  ber  9ïuffiiïjrîing  ei* 

ne$  @d)aufyteï8,  (Soncertê,  £cm* 

jcê  U.  f.  tt>.;  —  montre  à  ré- 
pétition, eîne  f^e^ettru&r* 
Replacer,  v.  a.}  ttieber  ^tupetCen. 


Réplique,  s.  f. ,  (grtoneberwtg, 

Slntroort,  $ertïjetbigmig. 
Répliquer,     «.   w.,    ertinebern, 

antttorten,  fcerfe^ett. 
Répondre,  v.  rc.,  anttBorten,  be* 

anttrorten;  fceranttooïtïtd)  fein. 
Réponse,  s.f,y  STtittoort,  (Éïttrie* 

berung» 
Reporter,  v.  a.,  ûbertragett. 
Reposer,  v.  a.,  ttneber  meberte* 

gett;   auSrufyeit   taff en  ;   v.   rc. 

auêru^en. 
Repousser,    v.  a.,  suriitfjîogeït, 

jurûcïtreiben;  toerftofien. 
Repréhension,  s.  /.,  £abet. 
Reprendre,  v.  a.,  ^UïMttebmen, 

ttnebeïîtefymett  ;  bas  Sort  aber* 

mats  eraretfen;  ertrnebeïn,  t>er* 

fefcen. 
Réprimer,    v.   a.,    ^uriitïbatteti, 

unterbrûden  ;  banbtgen  ;  betyerr* 

fdjett. 
Reprise,  5./.,  Stebercmfttafyme  ; 

ein  jettes  $5egtnnett;  bas  3U* 

rûcfneb/men. 
Reproche,  s.  m.,  SBorttmrf. 
Reprocher,  v.  a.,  toorœerfeît,  et* 

nett  $orttmrf  madjen. 
Reptile,  s.  m.,  Ïrted?ettbe8  £ljteï. 
Répugnance ,  6*.  /. ,  $btteigmtg  ; 

SStbeïanlïe. 
Réseau,  s.  m.,  SfteÇ. 
Réserver,    v.    a.y   ûufbetoaïjrett, 

bereiten. 
Résignation,  5.  /.,  (grgebung. 
Résigné,  ée,  adj.,  ergeben. 
Résistance,  5.  /.,  SSiberftanb. 
Résister,  v.  w.,  ratberpe^en,  2Bt* 

berftanb  ïeiften. 
Résolu,  e,  adj.y  eittfdjiïoffett,  be* 

fttmmt. 
Résoudre,   v.  a.,  auflBfett,   be- 

fd&tteÇen. 
Respecter,  v.  a.,  beriitfftcfyttgett, 

(S^rfurc^t  ertnetfen  ;  eïjren  ;  f c^o* 

nen. 
Respiration,  s.  /.,  2ttfyetn. 
Respirer,  v.  a.y  at^menf  cinat^* 

menf  rtedjett  tia^. 
Ressembler,  v.  n.,  gtetcfyett,  û^tl* 

lid^  fein. 
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Ressentir ,    v.  a. ,    fiifyïen ,    mit 

SBetoufjtfeiti  fûfylen. 
Resserrer,  v.  a.,  engeï  fcfytiefêen, 

fefter  binben. 
Ressort,  s.  m.,  ©^tieûfraft;  ge* 

ber;  édjmungrraft,  £riebfeber; 

©erid)têbarïeit;  gad). 
Ressource,    s.  /.,    §ûlfêmttteï, 

§ùïfêqueûe. 
Rester,  u.  n.,  bleiben,  ûbrtg  btei* 

ben,  jurùtfbleiben. 
Restriction,  s.f.y  (Sinfdjiranfnng, 

^orbetyalt,  SBebingung. 
Résultat,  5.  m.,  (Srgebnifc;  goï* 

gen;  ftefultat. 
Résulter,   v.  *.,  entfte^en r  fol* 

aen,  ftd)  ergeben. 
Rétablir,  v.  a.,  uneberfyerfteu'en, 

nnebereinfeÇen. 
Retarder,   v.  a.,  tocrfpatetl,  toer* 

fdjieben,  toerjogern. 
Retenir,  -y.  a.,  jurùcï&alten,  be* 

fyaïten;  abfyalten. 
Retentir,  v.  ».,  ertftnen,  erfd)al* 

len,  uneberfyatten. 
Retenue,  5.  /. ,  3urûcfbattung  ; 

$el?utfamfett  ;  bas  3urûcfbebat* 

ten  (eine$  @($iïler8  f   bev  fcinc 

(SItern  befud?en  toifl). 
Retirer,  v.  a.,  juriicfjieben,  fyer* 

auSnebmen,   juriïdnefymen.    — 

se  retirer,  fl$  juriïdijiefyen,  ftd? 

entfernen. 
Retomber,  v.  n.>  jurûcïfatten. 
Retour,  s.  m.,  bie  Dîiicffefyr,  bie 

9lù(treifc;   —   être    de   retour. 

gurùcfgefefyrt  fein. 
Retourner,  v.  a.,  ttnebet  timbre* 

l?en,  fyerumtuenben;   —   v.  n< 

txàeber  fyuigeben,  juriicîfaïïen. 
Retracer,    v.  a.,   tuieber  auf  bie 

<g£ur  gefyen  ;  f  (fyilbern  ;  barfletten 
Rétracter,  i>.  a.,  juïiicfnefymen, 

nnbemifen,  refcociren. 
Retraite  ,    s.  f.  ,    3uffad)t8ott  ; 

9îùcfgug. 
Retrancher,    v.    a.,   abfcfyneiben, 

ab^tefyen 
se  Retrancher,   ftdj  abfcfynetben, 

fiel?  toerf^anjen;  feute  3uffo$t 

nefymen. 


Rétrécir,  v.  a.,  befd^ranïen,  en* 

ger  macfyen,  jnfammenjiefyen. 
Rétribuer,   v.  a.,  betofynen,  be* 

jatylen. 
Rétribution,   s.  f.,  ©eÇaït;  23e* 

tobmmg. 
Réunion,    s.    /.,    Skretmgmtg, 

SBetfammuntg;  ©efeûfdjaft. 
Réunir,  v.  act.y  toereintgett,  fam* 

meut,  auïammenbrutgeii. 
se  Réunir,    v.  pron,,  fia)  toeret* 

ntgen. 
Réussir,    v.   n.,    geftngen,    ju 

©tanbe  bringeu. 
Revanche,    s.  /.,    ©egentfyeil; 

Sfôieberfcevgettuug. 
Rêve,  s.  m.,  £ïaum. 
Réveiller,  v.  a.,  auftoetïen,  an* 

tegen. 

se  Réveiller,  v.pron.,  cmfte>ad)en. 
Révéler,  v.  a.,  entfcfytetetn,  ent* 

becïen,  offettbaven.  (vélum.) 
Revenir,    v.  n.>    juïiicïïommen, 

$uïùcfïetyven. 
Revenu,  *.  /.,  (StHÏUttft. 
Révérer,  v.  a.,  efyveit,  toerebren. 
Revers  ,  s.  m. ,  SÊucffeite,  $efyï* 

feite,  UngttidtèfaÛ'. 
Révolter,   v.  a.,   emporen;    jur 

(Smpbïung  brhtgen. 
Révolution,   s.  /.,  UmtDaïjung, 

Umbxe^ung,  ©taatêuntt^ciïjung. 
Riant,    e,  ad/.,  ïacfyeitb,  freunb* 

ltc^f  Ucbtid^. 
Riche,  adj.y  retà^. 
Richesse,  s.  /.,  9tetc^tbuni. 
Rideau,  s.  w.,  ^Bor^ang. 
Rigoureux,  se,  adj.,  ^artf  jireng. 
Rigueur,  8.  /.,  ©trengc,  ètctfc. 
Rincer,   u.  a.,  au8|^ù(en  f  au«* 

ftyttenten. 

Riposter,  v.  n.,  eine  ©egenant» 
mort  geben;  ern^iebern;  —  év- 
itai ©egenjiog  geben;  nad^fto- 
jjen. 

Rire,  v.  to. ,  ïad^ett ;  se  rire  de, 
fid;  ùber  @tt»a8  ober  3emanb 
îuftig  maa^en. 

Ris,  s.  m.,  îad^en,  ©etactyter. 

Risque,  s.  m.,  getcagte  ©ac$e; 
©çfa^t. 
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Risquer,    v.   a.,    tt)Ctgen,    CUlfê 
©^tet  fefcen. 

Rivage,  s.  m.,  llfer,  Mfïe. 

Rival,  5.  m.,   Sftad^etferer,  9?e= 

benbufyïer. 
Rive,  s.  f.,  Ufer,  @trcutb,  Sftanb, 

©retire. 
Rivière,  s.  /".,  gfug,  23a$. 
Riz,  5.  m.,  SfteiS. 
Robuste,  adj.,  jîarf,  ïrafttg. 
Roche,   5./.,    geïfen;    geïfen* 

toanb. 
Rocher,  s.  m.,  gelfen. 
Rôder,  «.  a.,  fyermnftreifen,  ber* 

umftreid)en. 
Rôle,  s.  f.,  ^oïïe. 
Romain,  s.  et  adj.,  borner,  ri?* 

tnif<$. 
Rompre,  v.  a.,  brecfyen,  gerbre* 

djen. 
Rond ,   e ,  adj. ,    rmib. 
Ronde,    s.  /. ,    9?nnbe,    Sftunb 

tt)ad?e ,    Shmbgctng  ;    —    à   la 

ronde,  ringSntn,  im  tâveife  ber 

Sfteifye  nadj. 
Rose,    s,  f.,    Sftofc;    ad/,    rose, 

rofenfarbtg  ;  —  tout  n'est  pas 

roses    dans    la   vie,    e8    gïiïcït 

nid)t  aïïeê  im  £e;>en. 
Roseau,   5.  w. ,    @d;tïf,   Sftofyr; 

f^ttadje  ©tiifce. 
Rosée,  s.  /.,  Xfyau. 
Roturier ,  s.  m. ,  ein  Sftidjtabeït* 

ger. 
Rouge,  a$.,  rotïj  ;  gïiifyenb. 
Rougeâtre,  adj.,  rotfyïid). 
Rougir,  v.  a.,  rotfy  m  ad)  en,  xotl) 

farben,  gïûfyenb  mad)en;   v.  n. 

errbtïjen,  ftd)  ftfyanten. 
Rouler/  v.  a.  et  n.,  roïïett,  tt?aï= 

gen.    • 
Route,  *./.,  ©trage,  3&eg,  Sîeife. 
Royal,  e,  adj.,  ïijmgftcfy. 
Royauté,  s.f.,  ft'èniqSibixm,  $th 

nigStoûrbe. 
Rude,   adj.,   roty ,   berb,    grob, 

itngefd)tiffen. 
Rudement,  adj.,  fyaxt,  barfd),  berb. 
Rue,   s.  f. ,   ©trage    (in  einer 

©tabt),  ®ang,  (£anal 


Ruine,   s.  f.,   ©tur$,    H5erf atC ; 

2>Z.  £rûmmer,  3htine. 
Ruisseau,  s.  m.,  $8aà}f  SBddjiïetn. 
Rumeur,  5.  /.,  ©erciufd). 
Ruse,    s.  /. ,    2ifï,    @d)faul?ett, 

fd^lcuer  ©treid). 
Rustre,  adj.,  rofy,  bauexifd). 


Sable,  6*.  m.,  ©anb;  pi.  ©anb* 

ebene,  ©anbtoûfte. 
Sabre,  s.  m.,  ©abel. 
Sac,  s.  m.,  <&a&. 
Sacré,  e,  adj.,  fyetïig,  getoeifyt. 
Sacrifice,   s.  m.,  Dfcfer,  £)J>fer* 

feft. 
Sacrifier,  v.  a.,  opfeut. 
Sagacité,  s.f.,  2Bei8ï?eit,  ©djarf- 

finit. 

Sage,  «(7/.,  toet(e,  gefd;icït. 
Sage,  s.  m.,  ein  SBetfer. 
Sain,  e,  adj.,  gefnnb. 
Saint,  e,  adj.,  ïjeilig  ;  getoetfjt 
Saint-Jean  d'Acre,  TOon,  ©tabt 

in  ©tyrien. 

Saisir,  v.  a.,  ergreifen. 
Saison,  s.  /.,  Safyreë^eit. 
Sale,  adj.,  fctymu^ig,  unfanber, 

unïlar. 

Salé,  e,  adj.,  fal^ig. 
Saler,  v.  a.,  fatgen,  einfatyn. 
Salut,  6-.  m.,  £eiï,  SRettnug. 
Sanctuaire,  s.  m.,  §eUtgtbnm. 
Sang,  5.  m.,  SBÏUt. 
Sanglant,  adj.,  Hutig. 
Sanglot,  s.  m.,  ©d&fud^en;  "SKei* 

nen.  (singultus.) 
Sanguinaire,  adj.,  MutbiirjHg. 
Sans,  prép.,  ofyne. 
Santé ,  s.  f.,  ©efunb^eit. 
Sarcelle,  5./.,  friec^ente,  (Snte. 
Sarrazin,  s.  m,,  @araceu. 
Satisfaction,  5./.,  gufriebenfyett; 

53efriebtgung  ;  ©enugt^uung. 
Satisfaire,  v.  a.  et  n.,  geniigen; 

befriebigen. 
Satyre,  s.  m.,  @attyr,  ÎBatbten* 

feï. 
Sauf,   ve,    adj.,    gerettet,    beil. 
sain  et  sauf,  unbefcpbtgt. 
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Saut,  *.  m.,  ©£rwtg,  ©afc. 
Sauter,  v.  a.  et  n.,  buï<$  ©prin* 

gen    ùberfefcen;    —   ftringen, 

Çii^f en  ;  aerjriafcen,  gerfpringew. 

—    faire    sauter,    in    bie   îuft 

f^renqen. 

Sauvage,  ac?/.,  toilb,  unbdnbig. 
Sauver,  v.  a.,  retten. 
Savant,  e,  adj.,  gelcfyrt. 
Savoir,  v.  act.y  tmffen,  !onnen : 

savoir  gré,  2)anï  rciffen. 
Savourer,  v. a.,  f($mecfen,  îoften. 
Scandale,     s.    m.,     2ïevgernij3, 

©ïanbal. 
Scène,    s.  /. ,  2faf tritt ;    ©*au= 

bûfyne,  ©cette. 
Sceptre,  5.  ?w.,  ©cepter. 
Schlague,  s.  /.,  2)ur<$j>rugeïn. 
Scie,  5.  /.,  ©âge. 
Science,  *./.,  SBiff  enf  c^aft,  SBiffeu. 
Scrupule,  5.  m.,  $3ebenfen ,  ®e* 

rciffensbiffe. 
Scrutateur,  trice,  adj.,  forfdbenb, 

cm8forfd)enb. 
Se,    prow.    pers.    dat.   n.  accl- 
ama, unb  pi.,  \iâ). 
Sec,  sèche,  adj.,  troeïen,  bûrr. 
Second,  e,  adj.,  jroeite,  folgenbe. 
Secours,  s.  m.,  £iitfe,  53eiftanb 
Secousse,    8.  /.,    (Srfc^ùtterun^. 


Secrètement,  aat<.,  im  ©efyeimen. 
Sectateur,  *.  771.,  2Infyanger,  $cn> 

tetganget. 
Sécurité,    *.  /.,    Dtufye,    ©td?er< 

^extr  ©efa^tloftciïett. 
Séduire,  v.  a.,  toerfûfyren,  fcer* 

leiten,  fiïr  ftd)  einuefymen. 
Sein ,    5.    m. ,    SBufen  r    SBruft  ; 

©d)oo8,  aWittc. 
Seigneur,  iperï. 
Seize,  n.  de  nomb.,  fed)8$ebn. 
Séjour,  s.  7/2.,  Slufentfyatt  ;  9faf* 

entfyaltSort  ;  ©tatte. 
Séjourner,    v.  n. ,   roofynen  ,  fic^ 

aufbatten. 
Semaine,    s./.,  2Boc$e.    (septi- 

mana.) 

Semblable,  art)'.,  afynttd?  ;  gteidj. 
Sembler,   v.  n.,  fcfyeinen;  etnem 

toorïommen. 

Haa87  Lectures  graduées. 


Semer,  v.  a.,  feien,  ffreuen. 
Sens,  s.  m.,  ©inn;   ©efiibt;  — 

SBebentung;  —  bon  sens,   ge* 

funbet    Sftenfdjenfcerjknb  ;    — 

sens  dessus  dessous,  unterft  ju 

oberft. 
Sensible  ,    adj. ,  gefûfylfcolï ,  ent* 

^ftnbfam,  empfuibftd;. 
Sentence,  s./.,  ©entena,  ©£ïu$, 

i'ebre. 
Sentier,  s.  m.,  gug^fab. 
Sentiment,  s.  m.,  ©efùfyt;    @e* 

finnung. 
Sentimental,  e,  adj.,  ejnpftubfam. 
Sentir,   v.  act.,   fùtylen,  nterïen, 

toerftefyen  ;  rtecfyen  ;  ben  ©eruefy 

baben. 
Séparer,  v.  a.,  trennen,  son  et» 

nanberbrtngen. 
Sept,  n.  de  nomb.,  ftebeit. 
Serein,   e,    adj.,  Çetter,  ïutyig, 

friebltd),  rcolfeuloS,  fturmloS. 
Sergent,  s.  m.,  gelbmebeï. 
Sérieux,  se,  adj.,  ernft. 
Serin,    s.    m.,    3e*H9-  —  serin 

de  Canarie,  fëauartentoogei. 
Serment,  s.  m.,  (§tb,  ©à^trur. 
Serpolet,  s.  m.,  Ouenbel,  getnei* 

ner  nnlbe  î^imait. 
Serpent,  s.  m.,  ©djlange. 
Serrer,  v.  act.,  $ufamnien$tel)en, 

ena  fdjiltefsen;  anSbrûcfen;  etn* 

jcfyliegen. 
Serrure,  s.  /.,  ©djloft. 
Serrurier,  s.  m.,  ©d)foffer. 
Servir,    v.   a.   et  n. ,    bebtenen, 

bet  Xtid^e  auftragen,  bienen. 
se  Servir,  v.  pr.,  ftd)  bebienen  ; 

gebrauc^en,  benuÇen. 
Servitude,*./.,  ©flai)erci;S)ienft* 

barfeit. 
Seuil,    s.  m.,    Xrttt,    ©c^toeïle, 

fêingang. 
Seul,  e,  adj.,  attetn,  einjig,  eiii' 

fam. 
Seulement,  adv.,  nur,  bïo«f  erfi. 
Sévère,  adj.,  ftreng,  ernft  ;  febarf. 
Sévèrement,  adv.,  ftreng,  ernft. 
Sévérité,  s.  f.,  ©trenge. 
Si,  conj.,  roenn,  ^efel^t  bag  ;  ob. 
Si,    adv.,  fo,  fo  jebr,  bermafeen. 
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Si , . .  que  . . .  conj.}  fo  au$,  fo 

feljr  auc§. 

Siècle,  s.  m.,  3afyrïjunbeït. 
Siège,  s.  m.,  @tfe;  @tu^ï;  53e* 

ïagerung. 
Sifflement,    s.  w. ,  spfetfeu,  3** 

fd)en. 
Siffler,    -y.  ra.,  pfetfen,    aifdjen, 

faufen. 
Signal,    s.  w.,  3ei$en  (ba8  ge* 

gefcen  ttnrb). 
Signaler,    v.    ad.,    ein  3e^en 

geben  ,  bejetdfjnen ,  au^jcid^nen. 
Signe,  s.  m.y  3et<$en;  2Binï;;  — 

Silence,    5.   m.,    @titCfd^tr>etgett, 

@d)toetgen,  ©tille. 
Sillon,  s.  m.,  gnrd^e. 
Sillonner,  v.  a.,  gurcfyen  bltrc^* 

jtefyen;  ©treifen  burd^teben. 
Simple,    «cy. ,    etnfaà),    fcfyltdfjt, 

etnfalttg  ;  —  simple  soldat,  ©e* 

tnetner  (©oïbat). 
Simplement,  adv.,  in  etner  eitt* 

fadfyen  28etfe,  fdjltcfyttoeg. 
Simples,    s.  ^2.  m.,  §etlfrauter, 

offictnetCe  ^flan&en. 
Simplicité,    s.  f. ,   ©nfad^ett, 

Singe,  s.  7?2.,  2Iffe. 
Singularité,    a.  /.,    (Souberbar* 

ïeit;  bas  Sïuffattenbe. 
Singulier,  e,  a^/. ,  etnjeln,  ein* 

$tg,  fonberbar. 
Sinistre,  $.  m.,  Ungïiicïêfaïï  (lia* 

mentïtcJ)  cmf  ber  @ee). 
Sinistre,  ad/.,  wtÇeUfcetïiïnbenb. 
Sinon  (si  non),  conj.,  tt)0  ntd)t, 

fonjl. 
Sire,  s.  m.,  §err,  —  auâ)  ai% 

SBocattfc,  toenn  ein  $aifer  ober 

eût     ^bntg     atigerebet     ttnrb, 

fiatt:  @to.  attajefiat. 
Sitôt,  adv.,  fo  baïb,  fo  fc^nelï. 
Situation,  s.  /.,  Sage,  @telïung. 
Situé,  e,  adj.,  ttegenb,  getegen. 
Six,   fe$8;    —    six   mois,    ein 

ÇaïbeS  3ai?r. 
Sixième,  n.  de  n.,  ber  fed)jk. 
Sobre,   ae?;.,   ma|ig   (un  èffen 

unb  Itta'taO,  nu^tent. 


Soif,   «. /.,  SDurfi;   2)uïft  na<$, 

£uft,  JStreben. 
Soigner,   v.  a.,    beforgen,   mit 

@orgfaft    beljanbeïn ,    £ftegen, 

toarten. 

Soin,  s.  m.,  @orge,  ^PfCegc. 
Soir, ts.  m.,  9ï&eitb;  $benbjeit; 

—  ce  soir,  Cent  &benb. 
Soirée,  s.  f.,  2ïbenb$ett;  $benb* 

Qtumé. 

Soleil,  s.  m.,  ®omte. 
Solennel,  elle,  adj.,  fêter ïtcfc. 
Solide,   adj.,1  \tfi*,   ftcfyer;  roofyï 

begrûnbet. 
Solidement,  adv..  fejh 
Solitude ,   s.  f. ,  '  ehtfamer  Drt, 

(Stnëbe;  (Stnfamïeti. 
Solliciter,   v.  a.,   etfrtg  um  et* 

roaS  :ta$fu$en;  crBttten. 
Sollicitude,  s.f.,  gûrforge;  a'ngft> 

lic^e  ^Pftege. 
Sombre,   adj.,    bunïel ,    bûfïer, 

ftnper;  mûrrtfdj. 
Somme,  s.f.,  @utnme;  —  2a% 

—  une   bête   de   somme,    ein 
Sauter. 

Sommeil,  s.  m.,  ber  @(fyïaf. 
Sommet,  $.  m.,  ©tyfeî  ;  —  Ijb'dj* 

[ter  ^unït;  @|>tfce. 
Somptueux,  euse,  adj.,  ïofibar, 

ïoftfjneïig,   £raà)ttg,  j>nraft>ott. 
Son,  sa,  ses,  pron.  poss.,  feinr 

fetne,  tyr,  tfyre. 
Son,  s.  m.,  £on,  <&tyaU. 
Songer,  v.  n.,  traumen,  benïen, 

na§ben!en. 
Sonner,  v.  a.  et  n.,  Icwten,  et* 

tonen  laff  en,  f  d^ïagen  ;  —  f  à?eïïen. 
Soporifique  ,    adj. ,    f$fafbet»h> 

ïenb. 

Sorcière,  s.  /.,  §eçe. 
Sort,  s.  m.,  @à)tâfaï,  2ooô  ;  53e* 

$auberung.    —    tirer   au   sort, 

lofen. 
Sorte,  5.  /.,  %ct,  ©attnng  ;  — 

en  quelque  sorte,   etnigerma* 

gen;  —  de   sorte  que,    conj., 

fo  bafc. 
Sortie,  s.  f. ,  2fa§gang,  Sfaêfaïï 

(auê    etner  geftung),   StuêfatC 

(gefyro^ene  Sotte)» 
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Sortir,  v.  n.,  auêgetyen,  Çtncmg* 

ge^en. 
Sot,  sotte,  adj.  et  subst.,  bumm, 

aïbern;    bummer   2ftenjc$,    ein 

Zfyox,  ein  £i>fyeï. 
Sottisef  s.  /.,  2)umm^ettr  bum* 

mer  éfcafê  ;  SBeleibigung. 
Souci,  5.  m.,  ©orge,  tenmer. 
se  Soucier,  v.pr.,  fi$  ïiimmem, 

ftd)  befihnment. 
Soucieux,    se,    adj.,    ftdj    ïûm* 

niernb,  jorgenb,  beforgt. 
Soudain ,  e,  adj.  unb  adv. ,  £toj3" 

lt$,    unertoctrtet,     ur£l<5fcli(|>, 

(subitaneus.) 
Souffle,    s.  m.,   Çau$,    2Itfyem, 

2Beben  beê  8Binbc«. 
Souffler,  v.  a.,  bïafeu;  fyaud;en; 

atfymen;  juflûftern. 
Souffrance,  s.f.,  £eiben  ;  ©cfymer^ 
Souffrir ,    v.    o.   et  u. ,   leiben, 

bulben,  ertragen,  erlanben. 
Souiller,  v.  a.,  befd)mu£en,  be* 

fubetn,  befteden;  toerunretntgen. 
Soulager,  v.  a.,  ertetcfytern;  un- 

terfiûfeen,  trojten. 
Soulever,   v.  act.,  erÇeben ,  be* 

toegen. 
Soulier,   s.  m.,  @($uïj>. 
Soumettre,   v.  a. ,  untertoerfen, 

unterjod&en,   befïegen;  —  toor* 

ïegen,  jur  ^riifung  toorfegen. 
Soumission,  s.  f.,  Untertoôrfig- 

feit,  ©eÇorfatn. 
Soupçon,  5.  m.,  $erba$t. 
Soupe,  s.  /.,  @mtye. 
Souper,  s.  m.,  ^benbeffen,  Sftad)^ 

effeit. 
Souper,  v.  n.,  ju  9îac§t  tyeifen, 

ba8  ^benbbrob  effen. 
Soupir ,   s.  m.y  @euf jer ,  fd)t»e* 

reê  2ïufattj>men  ;  —  dernier  sou- 
pir, tester  îtt^emgitg. 
Soupirail,  s.  m.,  2uftÏ0#. 
Soupirer,  v.  n. ,  feuf jen  ,  einen 

©eufeer  aueftofêen,   ficfy  fefynen 

nadj>. 
Souple,  a$.,  biegfam,  gefd^tnet* 

btg,  geroànbt. 
Souplesse ,   s.  f. ,   SBtegfamfcit, 

giigfamïeit,  ©d^miegfamïeit. 


Souquet,     s.    m.,    ©nmbjîeuer. 

(sulcus.) 
Sourd,  e,  adj.,  taub.  —  un  bruit 

sourd,   ein   bmnpfeê  ©eraufdj. 

—  un  sourd-muet,   ein  £aub* 

fhimmer. 
Sourire,  v.  n. ,  ïddjetn,  fd^mun* 

jeln,  freunbft<$  feui. 
Sourire,  s.  m.,  Éad)etn,  ©<$imra* 

jeïn. 
Sous,  prép.,  unter;   bel  ;    sous 

peine   de   la   vie,    bei   Sobeô* 

fhrafe. 
Sous-marin,  e,  adj.,  Mtterfeetf($. 
Sous-pieds,  s.  m.,  ©teg. 
Souteneur,    s.    m.,    23efd?ïï£er, 

23ebau£ter. 
Soutenir,  v.  a.,  auêfyalten ,  er* 

tragen. 
Soutien,    s.  m.,  ©tûfce,  ©tûfc* 

jmnft. 

Souvent,  adv.,  oft,  of  tmalS,  §auftg. 
se  Souvenir ,    v.  pr.  t    fia)  erht* 

nern,  gebenfen. 

Souvenir,  s.  m.,  bte  (Srtnnerung. 
Spartiate,  s.  m.,  ©partaner. 
Spectacle,  s.  m.,  @<$auft)ieï,  2tn* 

MA. 
Spectateur,  trice,  s.,  3uf$auer, 

4n. 
Sphérique,  ad/->  ïttn^  îugetfBr* 

mig. 
Spirituel,    elle,    adj.,    geiftaotf, 

getftreîd^;    geiftig;   —  getjltt^. 
Splendide,  ac^'.,  glanjenb,  Çï'àd)* 

tig- 

Squale,  *.  m.,  §atfifdj. 
Statue,  s.  y.,  S3iïbfauïer  ©tanb* 

bttb. 

Stile,  s.  m.,  <&t\)l,  ©c^retbart. 
Studieux,  se,  adj.,  flctfjtg  ,  ar» 

beitîam,  einer  ber  gern  jiubirt. 
Stupéfait,  e,  adj.,  erftaunt,  toeï* 

bfftfft 
Stupeur,   s.  f.,    ©taunen ;    @r* 

ftaunon;  SBerftummen, 
Suave,  adj.,  fiig,  fanft,  tteidj. 
Subir,    v.  a.,  anê^atten r  ertro 

^en,  ftc^  einer  ©trafc  u.  f.  to. 

unterroerfen. 
Sublime,  ad;.,  erl)aben. 
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Subsister,  v.  n.,  befteben  ;  leben  ; 

fcorïjanben  fetn. 
Substance,  s.  /.,  SBejïanbtbeH. 
Subtil,  subtile,  adj.,  fetn,  fdjtau. 
Succéder,  v.  n.,  fotgen  auf,  na<fy 

fotgen. 
Succès,  s.  m.,  (Srfotg;  gfiid!ttd)er 

(Srfoïg,  ®IM 
Succomber,   -u.  %.,    unterttegen; 

enter  $ranffyett  unterttegen. 
Succulent ,  e ,  adj. ,  fc^tnacf^aft, 

fi$fttt$. 

Sucer,  v.  a.,  faugen,  cmSfaugen. 
Sucre,  5.  m.,  ^ucfer. 
Sucrer,  v.  «.,  toerjucfem. 
Sud,  s.  ra.,  éiibcn. 
Sueur,  s.  /.,  ©djtoetfê. 
Suffire,  v.  n.,  fytnretdjen,  genit* 

gen;  binretd?enb,  genûgenb  fetn. 
Suffoquer,  v.  a.,  erfttcfen. 
Suffrage,  s.  m.,  ©ttmme,  2Bafyt= 

ftimtne,  SSetfatL 
Suggérer ,  v.  a. ,  etngeben ,  etn» 

pfcen,  betbrtnqen. 
Suite,  s./.,  gcfge,  ÇortfeÇung; 

—  ©efotge,  SBegïettung. 
Suivre,  v.  a.,  fotgen ,  éefeïgen, 

nacbgeïjen. 

Sujet,  fc  m.,  Untertbctn. 
Sujet,  ette,  adj. ,  untertoorfen, 

geneigt. 
Superbe,    ad/.,     flot*;    bocbmiï* 

t^tg  ;   —  feijr  fcfyon,    pracfyttat, 

^ra(^tt>otC. 
Superflu,  e,  adj.,  ûberfïûgtg. 
Supérieur,  e,  adj.,  ober,  ttorge* 

fe£t,    fyober  ftefyenb;  —  subst. 
t  ber  ^orgefet^te. 
Superstitieux,    se,    adj.,    aber* 

gtaubtfd?. 
Superstition,   s.  /.,  2ïbergïaube. 
Suppléer,  v.  n. ,  ^u  $ûlfc  font* 

nten,    erfe^en,  bte  @teïïe  fcer* 

treten. 
Supplice,  9.  m.,  £obe§quat;  £o* 

bcêfîrafe  ;  Ouat,  gotter. 
Supplier,  v.  ac£.,  bttten;  unter* 

tljcintg,  ûtjitanbtg  bttten  ;  cmfle* 

ben. 
Supporter,    v.  a.,    unterfîiï^en, 

tragen,  ertragen,  auS^alten. 


Suprême,    adj.,  fyb'dtft,  nnd?ttgft, 

Sur,  prép.,  auf,  gegen.  (super.) 
Sur,  e,  aefy\,  ft$er,  getoig,  feft 
Sûrement,  adj.,  ftdjer,  fîd^erttd^. 
Sûreté,  s./.,  @te$er&ett,  ®etoij&- 

bett. 
Surface,  *.  /.,  Dberftad)e. 
Surnommer,  v.  a.,  etnen  33etna* 

nten  geben,  nennen. 
Surpasser,    v»   a.,   iibertreffen, 

iiberftetgen. 
Surprenant,    te,    adj.,   iiberra* 

fdjenb;  erftaunenb. 
Surprendre,  v.  acL,  ùbeïïafdjen, 

in  (Srftaunen  feÇen  ;  iiberfaïïen. 
Surprise,  s.  /. ,   Ueberrafdjung, 

UeberfaÙ. 
Sursis,  s.  m.,  2tuffd)ub,  ^Vrtfi. 
Surtout,  adv.,  namentttcÇ,  befon» 

bers. 
Survenir,  v.  n.,  ba$ttnfd)en,  un* 

ertoartet  ïontmen. 
Susciter,  v.  a.,  erregen,  aufre* 

gen,  cuu)e£en. 
Suspendre ,    v.    a. ,    auffyangen  ; 

cmffd?teben,  unterbred?en. 
Suspens,  s.  m.,  3n>etfet;  —  en 

suspens,  ungetmfê. 
Sympathie,    s.   /. ,    Sftitgefiïbt; 

(Stnftcmg  tnt  giifyten;  harmonie. 
Symptôme,    s.  m.,   $enn&etd?en 

(bet  etner  ^ranî^eit). 
Système,  s.  m.,  gufatntnenftet* 

ïung;  Orbnnngêroeife  ;  ©^ftent. 

T. 

Tableau,   s.  m.,  ^afeï;   lleber* 

ftd)têtabelïe;  —  ©entaïbe;    ge* 

malM  $3tfb. 
Tacbe,  s.  /.,  gleden. 
Tâche,  s.f.,  ^àufgabe,  j^ra^ten. 
Tâcher,  v.  n.,  tta^ten,  fïreben, 

ftc^  bentiifyen. 
Tactique  ,     s.  f. ,    ^rtegêïnnfî, 

^rtegfùbrmtg,  Safttf. 
Tafia,  s.  m.,  >$ud:erbrannttoetn, 

Taille,  s.f.,  Snd^8r  ©ejîûlt, 
®roge;  ^tnf^nttt;  —  2:enor; 
—  jiungeê  ée^oïg. 


241 


Tailler ,  v.  a. ,  fdjneiben ,  burdj 

baê  ©djneiben  eber  §auen  eine 

gorm  geben. 
Taire,  v.  a.,  t>erfd)toeigen,  md?t 

auSfagcn. 
se  Taire ,    v.  pron. ,    fdjtoeigen, 

ftftt  fera. 
Talent,     s.    m.,    Valent,     eine 

©umme  @eïb  bet  beti  ©ried)en. 
Talent,  s.  m.,  Calent;   2lntage; 

©efdnd 
Talocher,    v.  a.,    ettteti  ©d)lag 

mit    ber   §ctnb    auf   ben  $o£f 

geben. 
Tambour  ,     s.    m. ,     £rommet  ; 

ïrcmtnelfdjlager. 
Tambourin,  s.  m.,  £amburin. 
Tandis    que ,     conj.  ,    tt>dl?renb, 

trmbrenb  bagegen. 
Tanière,  s.  f. ,  §obte,  £od),  in 

tt?e(d)em  ftdj  bte  33aren  u.  f.  n>. 

aufbaîten. 
Tant,  adv.,  fo  febr,  fo  toiet  ;  — 

tant  mieux,  befto  beffer. 
Tant   que,    conj.,    fo  ïattg  aie, 

inïofern  aïs. 
Tantôt,  adv.,  bafb ,  fogïetrfy.  — 

tantôt  .  . .   tantôt  .  . .  baïb  .  .  . 

baïb. 
Taquin ,  s.  m. ,  9?ecfer,  Ouater. 
Taquiner,  v.  a.,  necfen,  qudlen. 
Tard,  adv.,  fpat. 
Tarder,    v.    n. ,    ftdj    fcerfpaten, 

fange  auSbïetben;  ftd7t>erjoqern. 
Tardif,  ve,  adj.,  flpcit,  \pat  font* 

menb. 
Tas,  s.  m.,  £aufen,  ©tofê. 
Tasse,  *.  /.,  £affe. 
Taxer,  v.  act. ,  îdjûtKn,  abfcfyd- 

£en;    tajiren;    etnem  $bnaben 

auferïegen. 
Teigne,'*./.,  Mette,  ©c^abe. 
Teindre,  v.  a.,  farben. 
Teinte,  s.f.,  Çarbung;  Nuance. 
Tel,  telle,  pron.  indét.   et  adj., 

fo,  berarttq,  folcf);  mander,— 

fo,  ebenl'o. 
Télégraphe,  s.  m.,  îeïegrapfy. 
Télescope,  s.  m.,  ^ernrofyr. 
Tellement,  adv. ,  bergeftatt;  fo, 

fo  fe^r. 


Téméraire,    adj.,   ïïïïjtt ,  tintet* 

«en,  toûfiibn. 
Témérité,   s.  f. ,  SSertoegenbett, 

$etmeffenfyett,  £oiïfûfynl?eit. 
Témoin,  s.  m.,  3eu9e* 
Témoignage ,    s.    m.  ,    3eu9îttfê, 

SBettetê. 
Témoigner ,    v.  a. ,  geugen ,  be* 

$euqen;    jetgen;  merfen  laffen. 
Tempérance,  s.  /.,   îftdfêtgfett. 
Tempête,    s.  f.,    Sturm,    ©ee* 

fturm. 
Templier,    s.    m.,    £em£elfyeïr, 

Temps,  s.  m.,  3ett. 
Tendre,  v.  a.,  tyannen,  auSbel?* 
nen,  retd)en;  ftreben. 
Tendre,  ad'.,  $art,  ttetd)  ;  Itcbe- 

Tendresse,  s.f.,  3artfyett,  3*ïte 

lidjfett,  gcirtïic^e  £tebe. 
Ténèbres,    s.  f.  pi.,  ginfteïttifê, 

Shmïeïbett. 
Tenir,  v.  act.,  batten,  feftfyaïten, 

bebaïten;   anfydngen;   —   il  ne 

tient  qu'à  vous,  e$  fydngt  nur 

bon  eucb   ab.  —  tenir  bon,  n., 

auêbatteiu 
Tentative,  s.  f.,  $erfud). 
Tente,  s.f.,  3ett.  (tendere,&\\§* 

f^annen.) 
Tenter,    v.    a.,   m    55erfuc^mig 

brtn.qen;    toeïfucfyen;    —    être 

tenté,  genetgt  foin. 
Tenue,  s.  f,    Apalhtng  ;  Stnjug  ; 

tenue  des  livres,  53ud?fyaftung. 
Terme,  s.  m.,  ©rendent,  Qïtl, 

(Snbe  ;  îcrmtn  ;  —  5hi$britcf. 
Terminer,    v.  a.,  enben,  beenbt* 

gen,  fc^tieÉen. 
Ternir ,    v.    n  ,    abbf affen  ,    bte 

Çarbe  t)erlteren. 
Terrain,  Terrein,  s.  m.,  33oben, 

SBobengattung  ;  (Srbmaffe. 
Terre ,  s.  f. ,  @rbe  ,  ?anb  ,  53c- 

ben,  ®runb,  (Srbgattmtg. 
Terrein,  terrain,  s.  m.,  53oben, 

©runb. 
Terreur,  *./.,  ©d;recfen,  guro^t. 
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Terrible,  adj.,  erfcÇredenb,  f  éxtd* 
lïfy 

Terrier,    ».  m.,  £ager;  33au  (et* 

ne8  tanin^enê);   £)a$êÇunb; 

—  gfarbud). 
Tête,  *./.,  topf,  §au£t,  @£t£e, 

Slnf  ang  ;  —  en  tête,  al8  Iteber* 

fd^rtft;  —  de  tête,  auêtoenbtg. 
Têtu,  e,  adj.,  eigenfmnig,  Ijalê 

ftarrig. 
Tiers,  tierce,  adj. ,  britter,  ben 

brttten£f?eU  bttbenb;  aie  brit* 

ter  auftretenb. 
Tige,   s.  /.,   @tammf   ©tengeï, 

©tiifce. 
Tigre,  s.  m.,  £tger. 
Tilleul ,  s.  m. ,   £mbe,   2mben* 

bHitfct&ee. 
Timbre ,     s.    m. ,    ©Iode    (ofyne 

«WWcï);   ©tB(ïd)en}    ©toden* 

ïfanq;  —  ©tentyel. 
Timidité,  5.  /.,   (ècfyiidjternïjeit; 

«ïëbtgïeit  ;  gnrd&tf  amïett. 
Tinter,  v.  a.,  ïauten  ;  burc§  eto* 

$eïne  @d)ïage  ïauten. 
Tirage,    s.  m.,    baê  3^e^eu  (e** 

net  Sotterte),  ber  $bbrucï,  ber 

£>ru(ï. 
Tirer,   v.  ad.,   Jtetyen,  fyerauS* 

gte^en,  ^erauêne^men  ;  f<^te§en, 

abf  aient;  tirer  au  sort,  lofett. 
Tisserand,  s.  m.,  28eber. 
Tissu,  5.  m.,  ©ercefte. 
Titre,    s.    m.,    £ttef,    Urïutlbe, 

Sftedjtêgrwtb. 
Toile,   s.  /.,   2ehm>atib;   jebeS 

®eroebe. 
Toilette,   s.f.,  bas   9tnïïetben, 

ber  ^ufc,  Soiïettc. 
Toit,  s.  m.,  2>ad),  Dbbad);  — 

toit  paternel,  §etmatïj  (tectum). 
Tombe,  s.  /.,  ®rab  ;  Orabftein  ; 

©rabmat. 
Tombeau,  5.  m.,  ©rabmal,  ®rab. 
Tomber,    v.   n.,    fatten;    ftnfen; 

nteberftnfen  (taumeïn,  engt.  to 

tumble). 

Tonneau,  s.  m.,  S£owie,  gafê. 
Torche,  s.f,  Çed&ïrang;  gadfcï. 
(toraueo.) 


Torrent,  s.  m.,  SBergfrrom;  rei* 

fjenbe  ©trbtmmg.  —  ©trotru 

Tort,  s.  m.,  Unredjt;  geÇïtritt 

Tortue,  s.f.,  @d)ttbïrote,  ©c^Ub* 

Total,   e],  adj.,  gan$,  gan$tt$, 

gefamntt. 
Touchant,  e,  adj.,  rûljrenb,  be* 

roegenb. 
Touche,    s.f.,   Stafîe;    @trt($f 

*Phtfeïftïtd).  — pierre  de  touche, 

<Probtrfietn,  ©tretdjftein. 
Touche  -  à  -  tout ,    afê   subst.  m. 

gebraudjt,  (Siner,  ber  Me8  ait* 

riifyrt;  DîafentoetS. 
Toucher,  v.  a.,  beriifyren,  angret* 

fen,    anrûbren;  bas  3te(  tref" 

fen;    -  riïljren,  betoegen. 
Toujours,   adv.,  immer  ;   jîetê; 

conj.  bennorîj. 
Toupie,  s.f.,  fretfet;  $ofytfrei- 

Tour,  s.f.,  ber£ljurnt  (turris). 
Tour,  5.  m.,  Umbrebung;  2)re^ 

banî;   Slei^e  ;  —  à  mon  tour, 

an  metner  Sfteifye,  and)  idj  ;  — 

à  chacun  son  tour,  jeber  ïommt 

an  bie   Sftetfye;  —  tour-à-tour, 

toedjfelêmetfe;  —   etne  ftwtb» 

retfe,  ein  (Épagtetgang. 
Tourelle,  s.  /.,  £bûtntd?en. 
Tourbillon,  s.  m.,  SStrbeï;  935tï* 

betotnb  ;  $etrotrrnng. 
Tourbillonner,    v.  n.,    roirbeln; 

fic^  ftiirmif^  fyerumbrefyen. 
Tourmenter,   v.  a.,  qualen,  £ïa* 

gen. 
Tourner,  v.  a.,  bre&en,  toenben, 

nmtoenben. 
Tournois,  s.  m.,  Surnier. 
Tournoyer,    v.  n. ,   ftd)  bre^en; 

fic^  ummenben. 
Tournure,  s.f,  SSeitbung;  ?leu« 

gère;  §altnng;  ^njug. 
Tout,   toute  (pi.  tous,   toutes), 

at( ,  ganj  ;  tout . . .  que,  fo  . . . 

aud)f  trie. . .  aud). 
Tout-à-coup,  adv.,  £Ïo£ft$,  mt- 

ert»artetf  anf  etnmat. 
Tout-d'un-coup ,   adv. ,  anf  ein* 

mal  (oÇne  abjufefcen). 
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Tout-à-fait,  adv.y  gcm^,  tooÏÏftan 

big. 
Toutefois,  conj.,  jebo$,  benno$ 

aber. 
Trace,  s.  f.,  @tri$,  @jmï,  £ti 

djen. 
Tracer,    v.  m.,    getd)nen,    fd)tt 

bern,  ateïjen. 
»  Tradition,  s.  /.,  Uebertieferung 

©âge. 
Traduire,  v.  a.,  iiberfefcen. 
Trahir,  v.  a.,  toerratben. 
#  Trahison,   s.  /.,    $erratfy,  $er* 

rat^eret. 
Train,  *.  m.,  ®cmg;  ©efoïge,  ©e* 

tî3fe,Sdrm. — 3u9(^er®^enl&a^n)* 
Traîneau,  s.  m.,  ber  ©cÇIitten. 
Traîner,  v.  a.,  f$le££en;    nad) 

ftd)  jteben. 
Trait,    5.  m.,   3ug  ;    ÇanMung; 

@cfdji*t«jug.  —  ®ef(|o6r  Çfetl 
Traitement,  s.  ttz.,  $3eb<ntbumg. 
Traiter,    v.   a.,    beÇanbeln;    — 

fcerbanbetn;  einen  $ertrag  aB* 

fdjtiefêen. 
Traître,  s.  m.,  SBerratljer. 
Trajet,  's.  m.,  Ueberfafyrt. 
Transfuge,  s.  m.,  Ueberlciufer. 
Trancher,  v.  a.  et  n.>  3erfd)nei* 

ben;  toorfc&netben,  trcutfdjitren  ; 

—  abftefyen,  abftecÇen. 
Transférer,  v.  a.,  toerfe^en;  an 

ente  anbere  @tette  brtngeu. 
Transfiguration,    s.  /.,    SBerfla* 

tung. 
Transmettre,    v.  a.,  iibergeben, 

ûberttefern,  mitt&eUen. 
Transmission ,  s.  f. ,  Ueberttefe* 

rung,  2ftitt&ctfmtg. 
Transparent,  e,  acfy*. ,  burc^fid)* 

tig  ÇetL 
Transport,  s.  m.,  Uebertragung  ; 

Xrantyortirung  ;  ■—  (Sntgùcïen. 
Transporter,    v.   a.,    toon    euier 

©tette  jur  anbern  brtngen  ;  ent* 

gilcfen. 
Travail,  s.  m.,  2ïrbett. 
Travailleur,  s.  m.,  2Irbeiter;  et* 

ner  ber  gern  arbeitet  ;  ein  flet* 

Siger  ©djiiler. 
Travers,  *.  m.,  SJerfefyrtÇett.  — 


à   travers,    quer    bnrd)    (o$ne 

§tnberntff  e)  ;     au    travers    de, 

burdj  (bet  £tnbemtffen,  trabs). 
Traverser ,    v.  act.  et  n. ,    quer 

burdÇgefyen,  burd^teben;  burd)* 

freugen;  btniïbergeben. 
Treize,  n.  de  n.,  breton. 
Tremper,  v.  a. ,  etntaudjjen,  be* 

ne^en. 
Trente,  n.  de  nomb.,  breifjtg. 
Trépas,    5.   m.,    £ob,    Slbteben; 

Uebergang    au$    btefetn   îeben. 

(trans  passus.) 
Trépied,  s.  m.,  £)reifuf3. 
Très,  febr  (3eicben  beS  Superl. 

fcor  SBet*  unb  ^ebentrortern). 
Très-Haut,  ber  TOerbocbfte. 
Trésor,  ».  w.  @d?ct£,  Dtacbtbum, 

fïetnob. 
Triangulaire,  adj.,  brekcfig. 
Tribulation,    5.  /.,  £rûbfettgfet* 

ten;  £rùbfal;  Ungïûcïêfatte. 
Tribunal,    s.   m.,    ®erid)t;    ®e* 

rtc^tê^of. 
Tricheur,    s.  m.,   enter  ber  itn 

<S*>iet  betriigt. 
Trigonocéphale,  adj.,  mit  bret* 

ecïtgem  $o£fe. 
Triomphalement,  adv.,  xm  Sri* 

Triomphateur,    s.    m.,    (Siéger, 

£rtum£b<ttor. 
Triste,  adj.,  traurtg;  meberge* 

fc^Iagen;  etenb;  fd^ïec^t. 
Tristement,  adv.y  traurtq. 
Tristesse,  s.f.,  ïraurtgïett  ;  9We* 

bergefc^ïagenbeit. 
Trois,  n.  de  nomb.,  brei. 
Troisième,  adj.  de  nombre,  brttte. 
Trompe,    i.  /.,    ^ilffcï;    ÎOaïb- 

born;   Srotn^ete;  ëeetrompete 

(SRuWeO. 
Tromper,  v.  a.,  taûfcfyen,  betrii* 

gen;  se  tromper,  irren,  \ià)  tr* 

ten. 
Tromperie ,   s.  f. ,  Setrug  ,  53e* 

trùgcrei. 
Trompeur,  euse,  adj.  et  subst., 

betritgerifd),  SBetriigertn. 
Trompette,  a.  m.}  ber  Xrom^e* 

ter  ;  a.  f.  bie  trompeté. 
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Tronc,  a,  m.,  fôuntyf;  abgeïjaue* 
ner  S3aum;  @tantm. 
Trône,  s.  m.,  £fyïon. 
Trop,  adv.,  3U  fefyr,  gu  toiet,  311; 

—  par  trop,  gor  gu  fe^r r  gar 
*u  totet. 

Trou,  s.  m.,  £0$  ;  §ofyte,  @(^ïu^f* 
nnnfel,  fd)Ie$te  SBobnung. 

Trouble,  6-.  m.,  2$ertt)h:rung. 

Troubler,  v.  a.,  ftoren,  toer^ir* 
xen,  iriiben. 

Troupe,  s.  /.,  £nt:^e,  @d?aar. 

Troupeau,  s.  m.,  §eerbe,  ©cfyaar. 

Trouver,  v.  a.,  ftnben;  —  aller 
trouver,  auffud?en. 

Tu,  pron.  pers.,  bu. 

Tuer ,  v.  a. ,  tobtcn ,  fdjïadjteit  ; 

—  ermûben.  —  chanter  à  tue- 
tête,    auê  tootlent  §aïfe  fingen 

Tuer,    v.  pr.,    ftd)  tiibten;    ftd) 

etne  unauStyvedj>Hd?e  îftûfye  ge= 

ben. 
Tumulte,  5.  m.,  £arm,  tofmfyr, 

3>ttïd)ehianbeï;  ©eraufd). 
Tuyau,    s.  m.,  Siïofyr,  @dj>ïaudj  ; 

tuyau  de  plume,  geberftel. 
Tyr,  s.  pr.,  £tyruê,  ©tabt. 
Tyran,    s.  m.,   Xtfxann  t  ijerr* 

fdjer. 

«      U. 

Un,  une,  art.  indéf.,  etn,  etne. 
Unanime,  adj.,  ehtftttnmtg. 
Unanimité,  s.f.y  (gtnfthnmtgïett. 
Uniforme,  adj.,  einfBrmtg;   etn* 

tonig. 
Uniformité,  s.  m.,  (gtnfoïmigfett, 

(gtnttfntgïett 
Unique,  adj.,  etngtg,  cittetnig. 
Unir,  v.  a*,  toeretntgen;  toevbin- 

ben. 
Universel,  elle,adj.,  aïïgemetn,  bte 

SBeït  umfaffenb. 
Urne,  s.  f. ,  Urne,  2Ifd?enïmg; 

—  SSafferïntg;  ©efafê,  au$ 
2Betfyraud?gefa6. 

Usage,  s.  m.,  ©ebrctud);  ©ttte; 

fentes  23eneï?men. 
Usé,  adj.,  abgenu^t  ;  toerbraudfyt  ; 

abgettagen  ;  abgef^ïtffen. 


Utiliser,  v.  a.,  niiÇïtcfy  mad)ett, 
9htÇen  gtefyen. 

V. 

Vacances,  pi.,  gerten. 

Vache,  s.  /.,  $ub. 

Vagabond,  e,  adj. ,  fyeïUtnftïet* 

fenb,  berumtrrenb. 
Vague ,   adj. ,  rcett ,  obe ,  unbe* 

fitmmt,  tt>eg. 
Vague,  s.  /.,  2Boge,  ©elle. 
Vainqueur,  s.  m.,  @teger. 
Vaincre,  v.  a.,  bejtegen. 
Vainement ,    adv. ,    etteï ,  berge* 

benS. 
Vaisseau,  s.  m.,  ©d^iff  ;   @efa§. 
Valet,  s.  m.,  2)tener,  $nedjt. 
Vallée,  s.  /:,  etn  bretteS  ÎÉfyal; 

etn  gfafjtbal. 
Vallon,    s.  m.,    £fyat;    !ïetne8 

Valoir,  v.  %. ,  ttKttl)  feut ,  gel* 
ten;  —  v.  a.,  etnem  etrcaS 
toertb  feut,  fcerfdjaffen,  —  tter* 
antaffen. 

Vaisseau ,   s.  m.,   ©cfytff ;    @ee* 

Wiff;  ©cffifi. 

Vanner,  v.  a.,  ba8  $otn  fd)tt)tu* 

gen. 
Vanneur,  n.  m.,  ^ornfd^ttnuger. 
Vannier,  a.  m.,  $oïbntad)er. 
Vanter ,    v.  a. ,    ïùfymen  ;  —  se 

vanter,  jt$  TÙ^men,  ^rabkn. 
Vapeur,    s.  /.,    2>am<)f;  ©unft; 

Varié,  a^'.,  toerfc^tebenarttg. 
Varier,    v.  a.,  berf^teben  fetn; 

wec^feïn. 
Variété,  s.  /.,  SBevfdjtebeufyett. 
Vase,  s.  m.,  ©efa'8  ;  53et^ei\ 
Vaste,  ac?/.,  tceittûuftg,   gerciu^ 

mtg,  cmêgebebnt,  Bbe,  roûjî. 
Vautour,  ©eter. 
Veau,    s.  m.,    Mb,   ^atbfletf^. 

(vitellum.) 
Végétal,  e,  adj. ,  £fhn$ettarttg. 
Végéter,  v.  w. ,  fortïeben,  fûm- 

mérita  fortkben. 
Véhément,  e,  adj.,  fyeftt g,  g erc ait* 

\<xm,  ba^tnreigenb. 
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Veille ,   s.  f. ,  baê  28ad)en  ,  bie 

9?arf;ttt>ad)e;  ber  Sïbenb  fcorfyer; 

ber  £ag  toorfyer;  ber  ^erabenb. 
Vendanges,    s.  f  pi.,  SBeinlefe. 
Vendeur,  s.  m.,  $erfaiifer. 
Vénérable,  adj.,  ebrrdtrbig. 
Vendredi,  s.  m.,  greitag. 
Vengeance,  s.  /.,  SRacfye. 
se  Venger,  v.  pr.,  fier;  ra$en. 
Venimeux,  se,  adj.,  aifttg. 
Venin,  s.  m.,   ©ift. 
Venir,   v.  h.,   fctnmett ,  mïcm* 

men,  berfemmen  ;  venir  de  briieït 

eine  no$   ntcr)t   fertie  ^ergan* 

genbeit  ;  il  vient  de  partir,  er 

ift  foeben  abgereift. 
Ver,  s.  m.,  SBBurm. 
Ver-luisant,  EeucbtnMirm. 
Verdure,  s.  f,  ©rùne. 
Verger,  s.  m.,  Dbftgartett,  23aum* 

garten. 
Vergue,  s.  f.,  ©egetftarige. 
Véridique,     adj. ,    teafyïbettêtte* 

benb  ;    ber    nur   bie    SOBafyrbeii 

fagt. 
Vérifier,  v.  a.,  priifen,  nacfyfeben. 
Vermeil,  eille,  totb,  purpurrotl?, 

—  aud)  :  ttergolbetcS  <8ilber. 
Vermisseau,  s.  m.,  35>iirrnd)eii. 
Vernis,  s.  m.,  girniJ3. 
Verre,  s.  m.,  ©Ia$. 
Vers,  prép.,  geqen  (bie  9?id)tung 

rtad)  Dxt  unb  ^dt  be^eicbncnb) 
Verser,  v.  a. ,  umïrenbcn ,  allô* 

fd?iittert,  fcergpgen. 
Version,  s.  f,  Ueberfel^iing. 
Verset,  s.  m,,  $ertf,  éprud). 
Vert,  e,  ad/.,  griin  ;   —  fraftig; 

bert\ 
Vertu,    g.  /.,    Xngenb;    jfraft; 

§:it£teigenftfr.ft. 
Vertueux,  se,  ad/'.,  tugenbbaft. 
Vêtement,    s.  m  ,    ft'letb,    #let- 

bong,  Sln^ug. 
Vêtir,  v.  a.,  anffetbeti,  befleiben. 
Victime,  *.  /.,  Opfer  ;  ©c^lactyt- 

opfer. 
Vice,  ».  w.,  Çebïer,  îafter. 
Victoire,  s.  f,  £ieg. 
Victorieux,    se,   adj.,    fiegrctct)  ; 

fiegenb. 

Haas,  Lectures  gradue'es. 


Vide,  adj.,  teer,  auSgeleert. 

Vie,  s.  f,  2ebert. 

Vieil  (vieux) ,    vieille  ,    ait ,  be* 

jabrt. 
Vieillard ,   s.  m. ,    @reiê  ;    aïter 

ïïlaim. 

Vieillesse,  s.f.,  ba&  fyobe  ïïlter. 
Vieux,  vieil,  fém.  vieille,  ait. 
Vif,  vive,  adj. ,  lebfyaft ,  lebert* 

bip. 
Vigne,  s.f.,  2Beirtjiccf;  28eht* 

ber .q,  Sftebett. 
Vigoureux,  se,  adj.,  fraftig. 
Vil,  e,  adj.,  n>cit  ;  niebrig. 
Vilain,  e,  ad '-.,  ^dfslicj),  abfdjeu* 

lieb. 

Villa,  6-.  /.,  £anbft£,  £cmbgut. 
Village,  s.  m.,  S)orf. 
Villageois,  e,  v2)o:fbeïr>ofyner. 
Ville,  s.  f,  ©tafci. 
Vinaigre ,   s.  m.,    Gïfftg.  (vinum 

acre.) 
Violet,  ette,  adj.,  totcïettfarbig. 
Violette,  s.  f.,  $etldbert. 
Vipère,  s.  f,  Natter,  SBiper. 
Vis-à-vis,  pré}),  et  adv.,  gegen* 

ûber. 
Visage,   s.  m.,  @eftét,  2Intti£. 
Vision,  s.  f,  2raum,  £raume- 

rei,  (éebevet. 
Visite,  s.f.,  23efucï>;    Dcadbfor* 

fdjvtmi. 
Visiter,   v.  a.,  befuctycn;  burdj* 

fndjen. 
Visqueux,  se,  adj.,  îleberig. 
Vite,  adv.,  f dfynell  ;  rafdj,  in  al- 
ler (5ite;  gejd;ïiûnb. 
Vitre,  s.  m.,  genfterfe^eibe. 
Vitre,  e,  adj.,  glaêavtig. 
Vivueité,  s.  f,  ^cbbaftigïeit. 
Vivement,  adv.,  Iebl)aft. 
Vivre,  v.  n.,  leben. 
Vivres,  s.  pi.,  l'ebettSmittet. 
Voeu,  s.  m.,  (Mitbbe;    ÎBnnfdb. 
Vogue,    s.  f.,    ®ang,    5ïbqaua, 

Kobc. 
Voguer,    v.  n.,  roogert ,  fiefe  be* 

wegen;  rubern. 

Voici,  prép.,  t>tcr  ift,  ba  fommt. 
Voie,  s.f,  2Beg,  9JîitteI  ;  —  voies 

de  fait,  £Çattid;fett.  (via.) 
21 
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Voilà,   bcrt  tjt,   ba  tfr  —  te 

voilà,  ba  bijî  bu;  la  voilà,  ba 

tfï  fie. 
Voile,  s.  m.,  @$teteï  ;  $erfyiiï* 

ïung. 
Voile,  s.  /.,  @ea,et.  (vélum.) 
Voisin,  e,  adj.  et  subst.7  yiaâ)» 

bar;  benacïjbart,  nabe. 
Voisinage,  5.  m.,  9îad)barfd(jaft. 
Voir,   «.  ac£.,    fefyeu,    erbltcfen, 

eutfeÇen. 
Voix,  *.  /.,  @ttmme. 
Vol,  5.  m.,  ©iebfto&t,  $aub. 
Volage,   ad/.,    flii^tto,;    flatter* 

teft 

Volatile,  s.  m.,  befliigeïteê  £ï)ier; 

gfegéL 
Volée,  5.  /.,  fÇtucî  ;  etue  @d?aar 

$ogeï;  ehie  ferait  ^riiget. 
Voler,   v.    a.,    ftetyïett,    rauben, 

enttoenben. 
Volet,  s.  m.,  genftertaben. 
Voleur,  s.  m.,  £)teb;  rauben. 
Volière,  s.  /.,   $ogeîl?au§. 
Volontaire,    s.   m.,    gretttMiïtge  ; 

—  adj.  fïetïMÏÏtg. 
Volontairement,  adv.,  frettoitCig. 
Volonté,  s.  m.,  SBtfte. 
Volontiers,  adv.,  gerne,  mit  $er* 

gnùgen. 
Voltiger,    v.  n. ,  but  unt>  fyeret* 

leu;  getoanbte  SBenbungen  ser* 

rtcfyten;  tooïttgtren. 
Voltigeur,  s.  m.,  ©etïtan^er  ;  et* 

ner    ber  ftd)  leidjt  toenbet  unb 

fd&fohtgt,  Voltigeur. 
Volume,  s.  m.,  SBanb;  Sftaffe. 
Volupté,  s.  /.,   $ergniigen,  (§r* 

gBfeïtdjfett 
Vomir,   v.  a.,  auêftetfen,  ait 8* 

f^eien  ;  ftdj  erbredjen. 
Vorace,  adj.,  gterig,  fyetgïnmg* 

tig,  aûeêoerje^renb. 
Vouer,  v.  a.,  unbnten,  toetben. 
Vouloir,   tootten,   toi  tiens   fetn; 


je  voudrais,   tdj  m3d)te  geru; 

voulez-vous  bien?   ttjotten  ©te 

bte  (Suite  baben? 
Voûte,  s.  /.,  ©etooïbe  ;  ©rnft. 
Vous,  pron.  pers.,  3$r  ,  (Sud), 

©te. 
Voyage,  s.  m.,  $ftetfe. 
Voyager,  v.  n. ,  reifen,  fyerunt* 

reifen. 

Voyageur,  5.  w.,  Sftetfenber. 
Voûte,  s,  f.}  ©etobtbe;  getobfb* 

ter  ©ana. 
Vrai,  vraie,  adv.,  toafyr,  toafyr* 

bettêïtebenb,  totrfïïd). 
Vraiment,    aàv.,  toafyrïtd),  totrf* 

Vue ,  s.  f. ,  ©tc$t,  SInftdjt,  Sn* 
Bïid;  Ibftcbt. 

KL. 

Xylographie,  $./.,  Çoï^brucfer* 
ïunft. 

Y. 

Y,  _pr.  jpers.  dat.  et  a<#y. ,  au 
ifyn,  bariu,  ba,  bott,  bortfelbft 
—  il  y  va,  eê  fter)t  auf  bem 
(Sfctet.  (ï6*J 

Yeux,  «.  £>Z.  (^ra#.  Oeil),  9ïu* 
gen. 

Z. 

Zèle,  s.  m: }  (gifer;   eifrtge  33e* 

mûbuug. 
Zéphyr,  s.  m.y  3e^ïUê»  SStttb, 

fiïbtenber   2Bmb  ;    $benbtotnb, 

SBefttotnb. 
Zizag,  5.  m.,  ^ttfjad!. 
Zizanie,  s./.,  3totetrad)t,  Un* 

etntgïeit. 
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